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Sire, 

plaçant  le  Nom  Augufte  de  VO- 
I  E  !  TRE  MAJESTE  à  la  tête  de  ce 
Livre?  je  naj  point  deflëin  de  le 
parer  aux  yeux  du  Public  dune  Protec- 


tion  également  refpeétable  &  glorieufe. 
Les  Vérités  philofophiques  ne  veulent 
point  d’autre  protection  qu’elles-mêmes, 
&  fl  cet  Ouvrage  en  renferme  qui  n’ayent 
pas  encore  été  aperçues  ou  affez  déve¬ 
loppées,  c’eft  d  éliés  feules  que  je  puis  ef- 
pérer  d’obtenir  l’approbation  des  Sages. 
Mais  des  motifs  plus  nobles  &  plus 
preffans  me  follicitent  à  rendre  à  VO¬ 
TRE  MAJESTE  un  hommage  auffi  libre 
que  fincére;  ce  font  les  Sentimens  pro¬ 
fonds  de  Vénération  &  de  reconnoiffan- 
ce  que  m ’infpirent  Ses  Vertus,  &  les  mar¬ 
ques  réïterées  de  bonté  &  deftime  dont 
Elle  a  daigné  m  honorer.  Je  La  prie 
de  me  permettre  de  compter  entre  ces 
précieux  témoignages  de  Sa  Bienveuil- 
lance  Royale  l'intérêt  quELLE  a  bien 
voulu  prendre  à  la  publication  de  cet 

i 

Effai  &  qui  l’a  porté  à  déployer  en  fa 


faveur  cette  libéralité  qui  Lui  eft  natu¬ 
relle. 

Protecteur  éclairé  des  Lettres  Vous 
ne  Vous  bornez  point,  SIRE,  à  les  faire 
fleurir  dans  ce  Royaume  fortuné  dont 
Vous  êtes  les  délices;  Vous  Vous  plaifèz 
encore  à  les  encourager  dans  des  Climats 
éloignés,  &  Vous  voulez  que  tous  ceux 
qui  travaillent  à  linltruction  du  Genre 
Humain,  en  concourant  à  Vos  vues,  par¬ 
ticipent  à  Vos  bienfaits.  J’oie  mêler  ma 
foible  voix  à  la  multitude  de  celles  qui 
applaudiffent  à  un  Régne  caractérisé  par 
les  traits  les  plus  touchans.  Les  louan¬ 
ges  d’un  bon  Roi  font  bienléantes  dans  la 
bouche  d'un  Républicain  qui  lcait  admi- 
rer  dans  le  Souverain  abfolu  d'une  Mo¬ 
narchie  un  Père  tendre  toujours  occupé 
du  bonheur  de  Ses  Peuples  &  qui  met  fa 
gloire  à  bien  mériter  de  Ion  Siècle  &  des 


Siècles  futurs.  Ce  Républicain  envierait 
le  fort  de  l'heureux  Danois,  fi  un  Citoyen 
de  Genève  pouvoit  envier  quelque  cho- 
fe;  mais  il  a  un  cœur  fait  pour  fentir,  & 
il  contemple  avec  joye  la  profpérité 
confiante  dont  le  Dannemarc  jouît  fous 
le  Gouvernement  Paternel  de  fon  nou¬ 
veau  TITUS.  Il  voit  les  Sciences  & 
les  Arts,  Enfans  de  la  Paix,  naître,  croî¬ 
tre  &  fleurir  à  l’ombre  du  Trône  fur  le- 

quel  FREDERIC  LE  bien- 

FAISANT  eftaffis;  &  plein  des  Sen- 
timens  que  tout  ami  des  Hommes  nour¬ 
rit  dans  fon  cœur,  il  joint  fes  vœux  ar- 
dens  à  ceux  des  Peuples  &  de  l’Europe 
Proteftante  pour  la  confervation  d’un 
ROI  dont  les  jours  font  confacrés  à  la 
Paix,  à  l’Humanité,  à  la  Religion,  &  QUI 
a  pour  maxime  que  régner  c’eft  faire  des 
heureux. 


Je  fuis  avec  une  profonde  Véné¬ 
ration, 


Sire, 

de  VOTRE  MAJESTE', 


Le  très  humble ,  très  obe'ijjhnt  & 
très  obligé  Serviteur 


BONNET, 


A  Geneve  le  s*  de  Juin 
1760. 
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v^^’ai  confacré  à  l’Etude  de  l’Hiltoire  Natu- 

I  T  |  relie  les  prémieres  années  de  ma  Raifon; 
J  A  je  confacré  celles  de  fa  maturité  à  une 

Etude  plus  importante,  à  celle  de  nôtre 
Etre.  J’ai  entrepris  d’étudier  T  Homme,  comme 
j’ai  étudié  les  Infectes  &  les  Plantes.  L’Efprit 
d’Obfervation  n’eft  point  borné  à  un  feul  Genre  : 

II  eft  l’Efprit  Univerfel  des  Sciences  &  des  Arts. 
C’eft  toujours  des  Idées  fenfibles  que  nous  dédui- 
fons  les  Notions  les  plus  abftraites,  &  les  Idées 
fenfibles  repréfentent  des  Objets  fenfibles.  C’eft 
donc  en  obfervant  que  nous  parvenons  à  géné- 
ralifer.  La  vue  étendue  &  diftinéle  des  Rapports 
conftitue  le  Génie.  Et  comme  les  Rapports  dé¬ 
rivent  des  Déterminations  propres  aux  différens 
Etres ,  le  Génie  confidére  ces  Déterminations ,  & 
voit  ce  qui  réfulte  de  leur  enfemble.  Le  Génie 
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n’eft  donc  que  l’Attention  appliquée  aux  Idées 
générales ,  <3c  l’Attention  n’eft  elle-même  que 
l’Elprit  d’Obfervation.  Airifi  la  Phyfique  eft  en 
quelque  forte  la  Mère  de  la  Métaphyfique,  &  F  Alt 
d’oblèrver  eft  l’Art  du  Métaphyficien  ,  comme  il 
eft  celui  du  Phyficien. 

Je  fuis  plein  de  refpeél  pour  les  grands  Hom¬ 
mes  qui.  m’ont  précédé,  dans  cette  Carrière  dif¬ 
ficile.  J’admire  leurs  Ecrits  immortels,  mais  en 
les  admirant,  Je  ne  puis  que  regretter  qu’ils  ne  fe 
foient  pas  occupés  d’avantage  de  la  Méchanîque 
de  nos  Idées.  Ils  femblent  s’être  plus  attachés 
à  les  confidérer  dans  l’Ame  elle-même,  que  dans 
flnftrument  qui  fert  à  leur  formation,  à  leur  rap¬ 
pel,  &  à  leur  enchaînement.  J’ai  cru  devoir  choi¬ 
sir  une  autre  route,  &  qui  fut  plus  analogue  à  la 
marche  de  l’Obfervateur  de  la  Nature.  Tous  les 
Philofophes  conviennent  aujourd’hui  que  nos 
Idées  tirent  leur  origine  des  Sens:  j’ai  donc  diri¬ 
gé  mon  attention  de  ce  côté  là.  J’ai  étudié  ce  qui 
fe  paflè  dans  l’organe,  lors  qu’il  transmet  à  l’Ame 
rimpréffion  des  Objets.  J’ai  tâché  à  découvrir 
les  Rapports  qui  lient  les  Fibres  fenfibles,  &  les 
Réfultats  de  ces  Rapports.  La  Pfychologie  a, 
comme  la  Phyfique,  deux  Parties  principales, 
fubordonnées  l’une  à  l’autre;  la  Partie  Hiftorique , 
&  la  Partie  Systématique.  La  première  renferme 
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l’expofition  des  Faits;  la  fécondé  leur  explication. 
Quand  l’explication  naît  des  Faits  même;  quand 
elle  eft  le  réliiltat  naturel  de  leur  examen ,  oc  des 
comparaifons  que  nous  établilfons  entr’eux,  elle 
a  toute  la  probabilité  que  nous  pouvons  raifon- 
nablement  délirer,  dans  une  Matière  où  nous  ne 
(aurions  atteindre  à  la  certitude. 

Telle  eft  donc  la  marche  que  j’ai  fuivie  dans 
cet  Ouvrage:  j’ai  cherché  des  Faits;  j’ai  appro¬ 
fondi  ces  faits:  je  les  ai  raprochés,  combinés, 
comparés,  <3c  je  me  fuis  rendu  attentif  aux  Con- 
féquences  qui  m’ont  paru  en  découler  le  plus  im¬ 
médiatement.  Ce  font  ces  Conséquences  qui  ont 
donné  naillànce  aux  Principes  à  la  lueur  desquels 
j’ai  tenté  de  pénétrer  dans  le  Labyrinthe  ténébreux 
de  nôtre  Etre. 

Mais;  pour  arriver  à  des  Principes  qui  puif- 
fent  étendre  un  peu  nos  Connoiflàlices  liir  les 
Opérations  de  nôtre  Ame,  je  ne  connois  qu’une 
Méthode,  &  cette  Méthode  eft  TAnalyfe.  J’ai 
donc  eflàyé  de  l’appliquera  mon  fujet;  oc  fi  je  n’ai 
pas  été  auffi  heureux  dans  cette  application  que 
je  le  défirerois ,  j’aurai  au  moins  l’avantage  d’en 
avoir  bien  compris  toute  l’utilité,  <3t  d’avoir  indi¬ 
qué  quelques  moyens  de  l’étendre  &  de  la  perfec¬ 
tionner. 

a  2  Je 
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Je  ne  le  dis  point  pour  relever  le  prix  de  mon 
Ânalyfe;  pourrois-je  m’en  diffimuler  les  imper¬ 
fections?  Cette  route  elt  pénible  ,  laborieufe;  hé-' 
riflée  d’épines.  Il  faut  fe  roidir  fans  ceffe  contre 
les  obftacles  qu’on  y  rencontre  à  chaque  pas.  A 
peine  a-t-on. entrepris  de  refoudre  une  difficulté, 
qu’il  s’en  préfente,  une  nouvelle.  Il  faut  anato- 
mifer  chaque  Fait,  le  décompofer  julques  dans 
lés  plus  petites  parties ,  &  examiner  léparément 
toutes  ces  Parties.  Il  faut  chercher  les  Rapports 
qui  lient  ces  choies  entr’ellesék  aux  choies  analo¬ 
gues,  &  trouver  des  Réfultats  quipuiflènt  deve¬ 
nir  des  Principes.  En  un  mot  ;  il  faut  ici  analy- 
fer  tout;  car  dans  ce  Païs  peu  connu,  l’on  ne 
fçait  où  les  fentiers  qu’on  rencontre  vont  abou¬ 
tir:  on  elt  donc  obligé,  pour  ne  pas  s’égarer,  de 
les  étudier  tous.  Si  j’avois  entrevu  dés  l’entrée 
toutes  les  difficultés,  je  penfe  que  la  Plume  me 
feroit  tombée  des  mains.  Heureufement  elles  ne 
fe  font  montrées  à  moi  que  fucceffivement;  &je 
tenois  déjà  la  plupart  de  mes  Principes ,  lorlque 
celles  que  j’avois  le  plus  à  redouter  lé  font  offer¬ 
tes  à  ma  méditation.  J’en  ai  été  ainfi  moins  ef¬ 
frayé  &  il  m’elt  relié  allez  de  courage  pour  olèr, 
â  l’aide  de  ces  Principes,  entreprendre  de  les  lur- 
monter.  Ce  font  fans  doute,  ces  difficultés ,  qui 
ont  détourné  de  cette  route  épineufe,  tant  d’ Au¬ 
teurs  d’ailleurs  très  eltimables.  Ils  ont  préféré  la 
Méthode  d'injlruiïion  à  cette  d'invention;,  mais, 
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dans  une  Matière  ou  l’on  connoit  fi  peu  de  Véri¬ 
tés  3  il  eft  raifonnable  de  chercher  à  en  groiïïr  le 
nombre,  s’il  eft  poffible ;  &  l’on  ne  peut  efpérer 
d’y  réuffir  que  par  la  Méthode  d’invention.  Quel¬ 
ques  Auteurs  cependant  ont  fenti  le  befoin  d’ana- 
lyfer ,  &  ont  entrepris  de  le  faire.  Je  dois  m’ab- 
ltenir  de  comparer  mon  travail  au  leur,  &  de  pro¬ 
noncer  fur  la  manière  dont  ils  ont  rempli  leur  Ob¬ 
jet.  C’eft  au  Public  éclairé  <5c  impartial  qu’il  ap¬ 
partient  de  faire  cette  comparaifon  &  de  juger. 

'  '  •  •  3, 

Je  l’ai  dit  en  plufieurs  endroits  de  cette  Àna- 
lyfe;  je  ne  le  répéterai  jamais  allez  à  mon  gré:  je 
n’ai  point  la  fotte  préfomption  de  penferque  j’aye 
atteint  le  Vrai.  L’Oeuvre  du  Tout  Puissant  m’eft 
inconnue:  mais  je  n’ai  pas  foupçonné  que  ce  fût 
être  téméraire,  que  d’olèr  î’oblêrver.  J’aiexpolë 
avec  candeur  ce  que  j’ai  crû  apercevoir;  &  je  ne 
me  flatte  pas  même  d’avoir  faifi  le  Vraifemblable. 
Je  n’ai  eu  d’autre  Guide  dans  mes  Méditations 
que  les  Principes  que  jemetois  faits  à  moi-même. 
J’aiefîàyéde  les  déveloper,  d’en  fuivre  l’enchaî¬ 
nement,  &  de  les  appliquer  à  la  fclution  des  di- 
verlês  Queftions  que  m’offroit  l’Oeconomie  de 
nôtre  Etre.  Plus  d’une  fois,  jel’avoiie,  j’ai  été 
étonné  de  la  fimplicité  &  de  la  fécondité  de  ces 
Principes.  Ils  me  paroifloient  acquérir  un  nou¬ 
veau  degré  de  probabilité  à  mefure  que  je  les  ap- 
*  î,  a  3  pliquois 
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pliquois  à  de  nouveaux  cas.  Mais;  cette  forte 
de  probabilité  ne  m’a  pas  (eduit,  &  ri a  point  di¬ 
minué  la  jufte  défiance  que  m’infpiroient  la  natu¬ 
re  de  mon  travail,  &  le  fentiment  profond  de  la 
foibleffë  de  mes  lumières  &  de  mes  talens.’  Cet 
aveu  eft  fincére  :  quelques  efforts  que  j’aye  fait 
pour  approfondir  laMéchanique  de  nosFacultés, 
je  n’aurai  pas  pouffe  encore  l’Analyfe  affèz  loin: 
j’aurai  été  peu  exaét  furplufieursPoints,  peut-être 
très  effentiels:  j’aurai  commis  bien  des  erreurs,  & 
ces  erreurs,  je  n’aiiraipû  les  reconnoître.  Des 
Génies  plus  éclairés  &  plus  profonds  que  je  ne  le 
fuis,  les  découvriront  &  la  difficulté  du  füjet  me 
fera  trouver  grâce  auprès  d’eux.  J’ai  lieu  de  pen- 
fer  qu’elles  auront  plus  affecté  les  Principes,  que 
les  Réfultats,  Pour  peu  qu’on  ait  de  jufteffe  dans 
l’Efprit,  on  tire  affèz  bien  des  Conféquences;  mais, 
pour  ne  pofer  dans  un  fujet  hypothétique  que  les 
Principes  les  plus  probables,  il  faut  une  grande 
fagacité,  &  un  difcernement  très  fur.  Jenecon- 
nois  aucun  Auteur  qui  ait  fuivi  la  meme  marche 
que  moi:  cependant  fi  des  Idées  que  je  crois  m’ê¬ 
tre  propres,  ne  l’étoient  point,  je  renoncerois 
fans  peine  à  l’honneur  de  l’Invention;  fi  néant- 
moins  c’étoit  inventer  que  d’apercevoir  des  cho- 
fes  affèz  (impies,  &  à  la  portée  de  prefque  tous 
les  Hommes  qui  penfent.  En  Pfychologie ,  les 
(entiers  qui  mènent  au  Vrai,  ou  au  Vraifemblable 
ne  font  pas  nombreux  :  il  eft  facile  que  deux  Au¬ 
teurs 
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teurs  s’y  rencontrent  comme  par  hazard,  &fans 
que  l’un  ait  fuivi  les  traces  de  l’autre. 

L’objet  de  la  Pfychologie  eft  nous-mêmes  ; 
c’eft  donc  en  nous-mêmes  qu’il  faut  letudier. 
Tout  Homme  capable  de  méditer  un  peu  profon¬ 
dément  fur  ce  qui  fe  paffe  au  dedans  de  lui,  peut 
découvrir  des  chofes  qu’il  chercheroit  vainement 
dans  les  Livres.  S’il  eft  ici,  peu  d’ Auteurs  vrai¬ 
ment  originaux ,  c  eft  qu’il  eft  bien  plus  aifé  d’étu¬ 
dier  les  Productions  du  Cerveau  d’autrui,  quefon 
propre  Cerveau.  L’Efprit  femble  plus  fait  pour 
regarder  hors  de  lui,  qu!au  dedans  de  lui.  Com¬ 
me  il  eft  naturellement  très  aCtif,  il  eft  naturelle¬ 
ment  très  impatient.  Il  ne  peut  fe  concentrer 
long-tems  dans  le  même  Objet.  Il  veut  voir  beau¬ 
coup  ,  promptement  &  fans  peine.  Une  direc¬ 
tion  lui  répugné  ;  une  Analyfe  Y  épouvante.  Faut- 
il  s’étonner  après  cela ,  que  les  Ouvrages  de  Mé¬ 
ditation  foyent  aflèz  rares,  &  que  les  Compila¬ 
tions  foyent  en  fi  grand  nombre.  Combien  de 
Compilateurs  de  Platon  &  d’ Aristote  avant  qu’on 
ait  vu  paroître  un  Locke  <3c  un  MallebrancheJ  Et 
combien  de  Compilateurs  de  Locke,  pour  un 
’sGravesandeJ  Les  Ouvrages  de  Médi  tation  ont  un 
çaraftére  particulier,  &  auquel  il  eft  facile  de  les 
reconnaître:  ils  brillent  de  leur  propre  lumière. 
Comme  Us  ne  reflèmblent  qua  eux  feuls,  ils  in-  > 
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térefïent  déjà  par  leur  originalité  meme.  L’air 
d’invention  5  de  liberté  &  de  vie  qui  les  caraftéri- 
fent ,  fixe  fur  eux  tous  les  regards.  On  eft  furpris 
de  n’y  pas  retrouver  ce  qu’on  a  vu  prefque  par 
tout;  d’y  découvrir  de  nouvelles  fources  de  Véri¬ 
tés;  &  plus  encore  de  fentir  qu’on  y  apprend  à 
penfer.  C’eft  un  nouveau  fens  qui  fè  développe 
chez  le  Lefteur,  &  qu’il  eft  tout  étonné  d’acqué¬ 
rir.  Mais  les  Ouvrages  de  ce  Genre,  ont  aufïi 
leurs  défauts.  Les  Auteurs  qui  travaillent  unique¬ 
ment  de  Méditation  font  trop  dépendans  de  leurs 
propres  Idées:  ils  en  font  quelquefois  maîtrifés. 
Quand  ils  errent  ,  ils  errent  profondément,  parce 
que  c’eft  toujours  en  conféquence  des  Principes 
qu’ils  ont  crû  découvrir  ;  ils  ne  peuvent  guéres  fè 
redreiïèr  eux-mémes,  parce  qu’on  eft  ordinaire¬ 
ment  fort  attaché  aux  Idées  qu’on  juge  à  foi. 
D’un  autre  côté,  quand  ces  Auteurs  ont  le  bon¬ 
heur  de  partir  de  Principes  certains,  ou  au  moins 
très  probables ,  ils  fa  vent  en  tirer  une  multitude 
de  Conféqucnces  juftes,  qui  devenant  à  leur  tour 
de  nouveaux  Principes  étendent  les  bornes  de  nos 
connoiffances.  Tout  cela  forme  une  Chaîne, 
dont  les  Chaînons  font  fi  étroitement  unis ,  que 
pour  parvenir  à  détruire  la  Chaîne,  il  faudroit 
prouver  la  fauffeté  des  prémiers  Principes. 

On  voit  parce  que  je  viens  de  dire  fur  les  Ou¬ 
vrages  de  Méditation,  que  j’en  connois  les  avan¬ 
tages 
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tages  &  les  inconvéïiiens.^  À  préfent  que  cet 
Elîày  elt  fur  le  point  deparoître,  lesinconvéniens, 
me  frappent  plus  que  les  avantages.  Ce  genre  n’a 
pourtant  pas  été  abfolument  de  mon  choix.  La 
folitude  porte  naturellement  à  la  Méditation:  celle 
où  j’ai  en  quelque  forte  vécu  jufqu’icû  jointe  aux 
trilles  circonliances  qui  font  accompagnée  de¬ 
puis  quelques  années  5  &  qui  l’accompagnent  en¬ 
core  *  m’ont  fait  chercher  dans  les  relïources  de 
l’Elprit,  unediltraClion,  que  l’état  de  mon  Ame 
me  rendoit  nécellàire.  Mon  Cerveau  elt  devenu 
pour  moi  une  retraite,  où  j’ai  goûté  desPlaifirs 

qui  ont  charmé  mes  afflictions. 

*■  rr  - 

* 

Mon  Livre  a  un  défaut  que  je  n’ai  pù  éviter; 
je  fouhaiterqis  qu’il  n’en  eût  pas  de  plus  eflèntiels  ; 
il  demande  â  être  étudié.  On  fçait  en  général  ce 
qu’elt  une  Analyfe:  on  imagine  allez  ce  que  doit 
être  une  Analyfe  de  l’Ame.  Je  ne  dirai  pas  que 
j’ai  tâché  à  enchaîner  les  unes  aux  autres  toutes 
les  Propofitions:  je  ferai  plus  exact  endifant  quel¬ 
les  fe  font  enchaînées  d’elles-mèmes  les  unes  aux 
autres-  Je  n  ai  donc  fait  que  fuivre  le  Fil  analyti¬ 
que  que  j’avois  fous  les  yeux.  Si  j’avois  connu 
un  Auteur  qui  s’en  fût  déjà  laifi ,  je  l’aurois  con- 
fulté ,  &  je  me  ferois  fait  un  devoir  de  lui  rendre 
juftice:  Les  douceurs  du  Plagiat  me  font  incon¬ 
nues  ;  mais  j’ai  fouvent  goûte  le  plaifir  attaché  à 

b  '  la 
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la  reconnoifïànce.  j’ai  regretté  mille  fois  que 
des  Génies  heureux ,  nés  pour  tout  approfondir, 
&  pour  éclairer  leur  Siècle,  n  euflènt  pas  été  ache¬ 
minés  à  fuivre  le  meme  fil  :  ils  auroient  parcouru 
eu  entier  une  Carrière  où  je  n’ai  fait  que  quelques 
pas  3  en  me  traînant  d’une  vérité  à  une  autre. 
J’ai  divifé  mon  Livre  en  Paragraphes;  je  les  ai 
numerottés ,  ôc  j’y  ai  pratiqué  de  fréquens  ren¬ 
vois.  Si  l’on  veut  tenir  fortement  la  chaîné  , 
l’on  confultera  ces  renvois.  J’ai  une  raifon  par¬ 
ticulière  de  fouhaiter  qu’on  en  ufe  ainfi  ;  ce  n’en 
eft  pas  une  d’efpérer  qu’on  m’accordera  cette 
grâce.  Trop  fouvent  il  arrive  que  l’on  juge  de 
tout  un  Livre  par  quelques  Proportions  prifes  au 
hazard  ;  encore  eft-ce  beaucoup  quand  le  hazard 
feul  fe  mêle  de  ce  choix;  &  l’on  fe  hâte  ainfi  de 
condamner  des  Principes ,  dont  on  ne  s’eft  pas 
donné  la  peine  de  faifir  les  Rapports  aux  Faits. 
Je  fuis  plus  qu’aucun  Auteur  dans  le  cas  de  crain¬ 
dre  les  malheureux  effets  de  cette  précipitation. 
J’ai  traité  des  Matières  délicates,  qui  touchent  à 
une  infinité  de  chofes  dont  plufieurs  font  refpec- 
tables.  A  l’égard  de  celles-ci,  j’ofe  aflùrer  qu’on 
ne  trouvera  rien  dans  tout  cet  ouvrage,  qui  puif- 
fe  leur  donner  la  moindre  atteinte.  A  l’égard  des 
autres  l’Analyfe  m’a  quelquefois  conduit  à  m’é¬ 
loigner  des  Opinions  reçues ,  &  s’il  m’eft  arrivé 
de  les  choquer,  ça  été  affurément  fans  inten¬ 
tion  de  choquer  ceux  qui  les  adoptent.  J’ai  dé¬ 
liré 
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firé  fincérement  de  m’éclairer  ;  mais  j’avoue  que 
j’ai  voulu  voir  parmoi-même.  J’ai  donc  corn 

liilté  la  Nature.  Elle  ne  demande  qu’à  être  in¬ 
terrogée;  je  l’ai  interrogée  à  la  manière  du  Phy- 
ficien.  Je  n’ai  pas  été  chercher  mes  Principes  ; 
ils  me  font  venus  chercher;  &  l’Oblèrvation  feu¬ 
le  m’a  montré  les  Conféquences.  Je  l’ai  dit;  je 
puis  m’être  trompé  :  en  étudiant  mes  Principes, 
on  découvrira  la  lource  de  mes  erreurs ,  &  cela 
'  même  en  préviendra  de  nouvelles,  <Sc  tournera 
au  profit  du  Vrai.  Démontrer  une  erreur ,  c’eft 

plus  que  découvrir  une  Vérité:  car  l’on  peut  i- 
gnorer  beaucoup;  mais,  le  peu  que  l’on fçait,  il 
faut  au  moins  le  lavoir  bien.  Si  l’on  tire  de  mes 
Principes  des  Conléquences  odieufes,  elles  ne 
m’appartiendront  pas:  il  eft  trop  aifé  d’extraire 
des  Poifons  ;  il  ne  l’eft  pas  allez  de  trouver  les  An¬ 
tidotes.  Je  ne  crains  point  qu’on  veuille  inté- 
rellèr  la  Religion  dans  une  recherche  purement 
philofophique.  Ceux  qui  aiment  la  Religion,  là 
refpeélent;  ékferoit-cela  refpefterque  delà  mêler  à 
des  chofes  qui  ne  font  point  Elle?  Quels  que  foyent 
nos  fyftêmes  fur  l’Ame,  la  Morale  Chrétienne  fera 
toujours  la  route  du  Bonheur;  il  reliera  toujours 
à  l’Homme  un  Entendement  pour  connoîtrç 
cette  route;  &  une  Volonté  pour  la  fuivre;  les 
Dogmes  qui  apuyent  cette  Morale,  n’en  repofe- 
ront  pas  moins  fur  des  Faits ,  dont  la  certitude 
eft  au  delîüs  des  efforts  de  l’Incrédulité.  Au  relie 
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je  puis  répondre  de  la  pureté  de  mes  intentions  ; 
les  Efprits  bien  faits,  qui  ne  peuvent  [lire  mon 
Cœur  3  liront  au  moins  mon  . Livre. 


Je  prie  qu  on  ne  juge  pas  de  la  difficulté  d’en¬ 
tendre  mon  Analylé,  par  celle  que  j’ai  eue  à  fexé- 
cuter.  Je  me  flatte  qu’un  Leéteur  un  peu  atten¬ 
tif  la  faifira  facilement  d’un  bout  à  l’autre.  Peut- 
être  ne  fuis-je  pas  moi-même  juge  de  ceci,  parce 
que  je  luis  trop  familiarifé  avec  les  Abltr  aérions, 
&  qu’un  Auteur  doit  favoir  fon  Livre,  &  plus 
que  fon  Livre.  Je  dirai  bien  cependant  que  je 
n’ai  rien  négligé  pour  donner  à  mes  Idées  le  plus 
grand  degré  de  clarté.  a  Je  n’ai  fupprimé  aucun 
milieu  neceflàire:  j’ai  tâché  à  être  auffi  net,  <3c 
auffi  précis  que  la  nature  de  chaque  fujet  pouvoit 
le  comporter.  Je  ,n’ai  pas  cherché  à  foulager 
l’Attention  par  des  ornemens  :  le  véritable  orne¬ 
ment  d’une  Analyfe  çonfifte  dans  la  vérité,  la  net¬ 
teté  &  l’enchaînement  des  Idées.  Un  Deffein 
d’ Anatomie  n’eft  pas  un  Tableau.  Je  ne  fuis  pas 
tout  à  fait  dépourvu  d’imagination:  j’ai  cru  que 
les  Amateurs  du  Vrai  me  fauroient  bon  gré  de 
l’avoir  tenue  captive  dans  une  Recherche  où 
l’Entendement  feul  devoit  agir. 
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J’ai  mis  dans  mon  Livre  beaucoup  de  Phyfi- 
que,  <3t  allez  peu  de  Métaphyfique :  mais,  en 
vérité,  que  pouvois-je  dire  de  l’Ame  confidérée 
en  elle-même?  Nous  la  connoillôns  fi  peu. 
L’Homme  eftun  Etre  mixte;  il  n’a  des  Idées  que 
par  l’intervention  des  fens,  ôc  lés  Notions  les  plus 

abftraites  dérivent  encore  des  Sens.  C’eft  fur  fon 

* 

Corps  5  &  par  fou  Corps  que  l’Ame  agit.  I!  faut 
donc  toujours  en  revenir  au  Phyfique3  comme 
à  la  première  origine  de  tout  ce  que  l’Ame  éprou-  ; 
ve.  Nous  ne  (avons  pas  plus  ce  qu’eft  mie  Idée  , 
dans  l’Ame  3  que  nous  ne  (avons  ce  qu’eft  l’Ame 
elle-même:  mais*  nous  (avons  que  les  Idées  font 
attachées  au  Jeu  de  certaines  Fibres  :  nous  pou¬ 
vons  donc  raifonner  fur  (es  Fibres  ;  par  ce  que 
nous  voyons  des  Fibres.  Nous  pouvons  étudier 
un  peu  leurs  mouvemens  ,  les  Réfultats  de  leurs 
mouvemens,  &  les  Liaifons  quelles  ont  entr’el- 
les.  C’eft  ce  que  j’ai  eiïàyé  de  faire  dans  cet  Ou¬ 
vrage.  Je  ne  Fai  pas  intitulé  Analyfe:  il  n’en  eft 
point  une  3  <3c  ce  n’étoit  point  a  moi  qu’il  appar- 
tenoit  d’en  donner  une.  Je  l’ai  intitulé  Effay  ana¬ 
lytique  3  fi  j’avois  connu  un  Titre  qui, annon¬ 
çât  moins  encore  >  je  l’aurois  préféré. 

Ceci  me  conduit  à  une  réflexion  que  l’on 
oppofe  fans  ceffe  à  toutes  les  Recherches  qui  ont 
pour  objet  l’Oeconomie  de  notre  Etre*  Nous 
.  i  i,  b  3  ne 
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ne  connoiflons  point,  dit-on,  les  deux  fubftan- 
ces  de  l’Union  desquelles  l’Homme  eft  formé* 
nous  ignorons,  &  nous  ignorerons  toujours  le 
fecret  de  cette  Union;  nous  ne  faurons  jamais 
comment  le  mouvement  d’une  Fibre  produit 
une  Idée ,  &  comment  à  l’occafion  d’une  Idée  il 
s’excite  un  mouvement  dans  une  Fibre  :  de-la, 
l’on  conclut  auffi-tôt,  qu’il  eft  bien  inutile  de 
chercher  à  pénétrer  la  Méchanique  des  Opéra¬ 
tions  de  nôtre  Ame.  Je  doute  que  ceux  qui  infif- 
tent  le  plus  fur  cette  réflexion  fé  foyent  donnés 
la  peine  de  l’approfondir.  Nous  ne  connoiflons 
point,  il  eft  vrai,  FEflènce  réelle  des  Subftances: 
nous  lavons  tout  auffi  peu  ce  qui  fait  que  la  Ma¬ 
tière  eft  étendue  &  folide,  que  nous  lavons  ce 
qui  fait  que  l’Ame  penfe  &  agit.  Mais ,  parce 
que  nous  ne  connoiflons  point  FEflènce  réelle  des 
Subftances,  s’enfuit-il  que  nous  ne  connoiflons 
rien  du  tout  des  Subftances?  parce  que  nous  ig¬ 
norons  ce  qui  produit  en  nous  l’Idée  de  l’Etendue 
Solide,  s’enfuit-il  que  nous  ne  puiiïions  rien  affir¬ 
mer  du  tout  de  la  Matière?  Les  Subftances  ne 
nous  font  connues  que  dans  leurs  Rapports  à  nos 
Facultés:  des  Etres  doués  de  Facultés  différentes, 
les  voyent  fous  d’autres  Rapports.  Mais  tous  les 
Rapports  fous  lefquels  les  fübftances  fe  montrent 
aux  différens  Etres,  font  très  réels,  parce  qu’ils 
découlent  de  FEflènce  même  des  Subftances 
combinée  avec  celle  des  Etres  qui  les  apperçoi- 

vent. 
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vent.  Il  m’eft  très  indifférent  qu’il  y  ait  quelque 
part  dans  F  Uni  vers,  un  Etre  qui  voye  la  Matière 
tout  autrement  que  je  ne  la  vois  :  il  me  fuffit  que 
ce  que  j’en  vois,  foit  clair,  immuable,  &  très 
diftinêt  de  l’Idée  fous  laquelle  la  fubftance  penfan- 
te  s’offre  à  moi.  Je  n’affirmerai  pas  que  les  At¬ 
tributs  par  lefquels  la  Matière  m’eft  connue,  foyent 
en  effet  ce  qu’ils  me  paroifîènt  être.  C’eft  mon 
Ame  qui  les  apperçoit:  ils  ont  donc  du  rapport 
avec  la  manière  dont  mon  Ame  apperçoit:  ils 
peuvent  donc  n’étre  pas  précifément  ce  qu’ils  me 
paroifîènt  être.  Mais;  afîurément,  ce  qu’ils  me 
paroifîènt  être,  réfiilte  nécefïàirement  de  ce  qu’ils 
font  en  eux-mêmes,  &  de  ce  que  je  fuis  par  rap¬ 
port  à  eux.  Comme  donc  je  puis  affirmer  du 
Cercle  l’égalité  de  fes  Rayons,  je  puis  affirmer  de 
la  Matière  qu’elle  eft  étendue  &  Solide;  ou  pour 
parler  plus  exactement  qu’il  eft  hors  de  moi  quel¬ 
que  chofe  qui  me  donne  l’Idée  de  l’Etendue  Soli¬ 
de.  Les  Attributs  à  moi  connus  de  la  Matière, 
font  donc  des  Effets;  j’obferve  ces  Effets,  ékj’en 
ignore  les  Caufes.  Il  peut  y  avoir  bien  d’autres 
Effets  dont  je  ne  foupçonne  pas  le  moins  du 
monde  l’exiftence;  un  Aveugle  foupçonne-t-il 
l’ufage  d’un  Prifmef'  Mais  je  fuis  au  moins  très  af- 
furé  que  ces  Effets  qui  me  font  inconnus,  ne  font 
point  oppofés  à  ceux  que  je  connois.  Si  donc 
j’apperçois  au  dedans  de  moi  des  chofes  qui  renfer¬ 
ment  une  oppofition  évidente  avec  les  Attributs 

que 
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que  je  connois  à  la  Matière,  je  puis  affirmer  (ans 
niquer  de  me  tromper,  que  ces  chofes  ne  décou¬ 
lent  point  de  quelqu  autre  Attribut  fecret ,  & 
qu elles  font  des  Effets  dune  Caufe  très  diltin&e 
de  la  Matière.  Ainfi  ces  Facultés  que  jerecon- 
nois  m’appartenir,  parce  que  je  les  exerce  à  cha¬ 
que  inftant,  &  que  j’ai  une  Confcience  claire  de 
mes  propres  Perceptions;  ces  Facultés,  dis-je, 
l’Entendement,  la  Volonté,  la  Liberté,  font  des 
Attributs  d’un  Sujet  qui  ne  m’eft  pas  mieux  con¬ 
nu  que  la  Matière.  Ce  font  donc  encore  des  Ef¬ 
fets  dont  j’ignore  la  Caufe.  L’Ignorance  de  la 
Caufe  me  porteroit-elle  à  révoquer  en  doute  l’exi- 
ftence  des  Effets?  Mettrais-je  en  queffion  (i  j’ai  un 
Entendement,  une  Volonté,  une  Liberté,  uni¬ 
quement  par  la  raifon  que  je  ne  connois  pas  le 
Sujet  ou  ces  Facultés  réfident?  Ce  feroit  douter 
de  ma  propre  Exiftence.  Je  puis  donc  raifonner 
très  jufte  fur  les  Facultés  de  mon  Ame,  <k  igno¬ 
rer  profondément  l’Eflènce  de  mon  Ame.  Je 
puis  diftinguer  aufîi  clairement  ces  Facultés  les 
unes  des  autres ,  que  je  diftingue  les  unes  des  au¬ 
tres  les  Propriétés  de  la  Matière.  Je  ne  confon¬ 
drai  pas  plus  la  Volonté  avec  la  Liberté,  que  je 
ne  confonds  la  Mobilité  avec  la  Force  d’inertie. 
Je  puis  encore  définir  les  Facultés  de  mon  Ame; 
étudier  leurs  liaifons,  leur  développement,  leurs 
Opérations,  la  manière  de  les  diriger;  &  tirer  de 
tout  cela  des  Conféquences  d’autant  plus  fures,' 

que 
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que  f aurai  mieux  obfervé  les  Faits,  <3c  que  je 
m’en  ferai  moins  écarté.  En  un  mot,  la  Science 
de  l’Ame  ,  comme  celle  des  Corps  ,  repofe  éga¬ 
lement  fur  l’Obfervation  ôc  l’Expérience. 


Mais  PObfervation  &  l’Expérience  ont 
pour  Objet  la  Nature:  nos  Abftractions  ne  font 
pas  la  Nature  :  elles  n’ont  de  réalité  que  dans  no¬ 
tre  Entendement.  Il  n’exiffe  point  de  Matière  en 
général;  mais,  il  exifte  une  infinité  de  Corps  par¬ 
ticuliers  ;  dans  lefquels  nous  remarquons  des  Dé¬ 
terminations  communes,  ôc  des  Déterminations 
propres.  Nous  déduifons  de  celles-là,  par  la 
Réflexion,  la  Notion  des  Attributs  eflèntiels  des 
Corps,  &  nous  donnons  à  la  Collection  de  ces 
Attributs  le  nom  de  Matière.  Les  Corps  parti¬ 
culiers  font  ainfi  des  Modifications  infiniment  va¬ 
riées  de  la  Matière.  Entre  ces  Modifications, 
l’Organifation  tient  le  prémier  rang.  Nous  n’y 
confidérons  plus  Amplement  les  Attributs  eflèn¬ 
tiels  de  la  Subfiance  matérielle  •  nous  y  confidé¬ 
rons  fur-tout ,  les  Déterminations  particulières 
qu’y  reçoivent  ces  Attributs ,  d’où  réfultent  des 
Rapports  plus  ou  moins  fènfibles  à  une  Fin  com¬ 
mune.  Plus  nous  découvrons  d’unité  &  de  va¬ 
riété  dans  ces  Rapports,  &  d’utilité  dans  la  Fin, 
plus  l’Organifation  nous  paroît  parfaite.  Nous 
trouvons  ces  conditions  réunies  au  plus  haut  de- 

c  gré 
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gré  dans  celle  de  cette  Portion  de  Matière  qui  eft 
nous-mêmes.  Nous  tenons  par  cinq  de  ces  Points 
à  laNature  entière.  Plus  nous  étudions  ces  Pç>ints, 
&plus  nous  y  apercevons  de  Rapports,  &  dans  ces 
Rapports,  de  convergence  vers  une  Fin  commune. 
Cette  Fin  eft  de  nous  tranfmettre  les  Impreffions 
de  tout  ce  qui  nous  environne.  La  Raifon  mé- 
connoîtroit-elle  les  Rapports  qui  lient  les  Hu¬ 
meurs  de  FOeil  aux  Propriétés  de  la  Lumière,  la 
Lame  Spirale  de  l’Oreille,  à  celles  du  Son?  La 
Lumière  &  le  Son  fe  meuvent  avec  rapidité:  les 
Odeurs  &  les  Saveurs  font  auffi  douées  d’un  cer¬ 
tain  mouvement:  l’Air  s’applique  à  lafurfacede 
nôtre  Peau;  nous  appliquons  nos  Doigts  à  celle 
des  Corps:  les  Objets,  ou  les  Corpufcules  qui  en 
émanent ,  agiftènt  donc  fur  les  Sens  par  Impul- 
fion  ;  car  ils  leur  communiquent  de  ce  même 
mouvement  dont  ils  font  doués.  Ce  mouve¬ 
ment  ne  fe  termine  pas  à  la  Partie  de  l’Organe  qui 
le  reçoit  immédiatement:  Sa  Strufture  eft  telle, 
qu’il  fe  propage  jufqu’au  Cerveau.  C’eft  là ,  que 
tous  les  Sens  vont  rayonner.  Mais  tout  le  Cer¬ 
veau  ne  participe  pas  à  ces  Mouvemens  :  l’Ana¬ 
tomie  nous  apprend  quelle  eft  la  Partie  de  ce  Vif- 
cére  qui  les  reçoit,  <x  où  ils  paroiftènt  fe  termi¬ 
ner.  Cette  Partie  eft  donc  le  Siège  immédiat  du 
Sentiment,  le  Centre  de  toutes  les  Impreffions 
Senfibles.  Ce  Centre  n’eft  pas  un  . Point  où  ces 
Impreffions  aillent  le  confondre:  nous  avons  le 

Senti- 
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Sentiment  diftinét  de  plufieurs  impreffions  Simul¬ 
tanées  ,  &  ce  Sentiment  eft  toujours  un  &  Sim¬ 
ple.  Comment  concilier  la  fimplicité  &  la  clarté 
de  ce  Sentiment  avec  l’Etendue  &  avec  la  Mobi¬ 
lité?  Ces  deux  Objets  que  je  vois  diftinélement 
agiflènt  fur  deux  Points  différens  de  mon  Senfo- 
rium ;  le  Point  qui  reçoit  l’a&ion  de  l’un,  n’eftpas 
le  Point  qui  reçoit  l’aétion  de  l’autre  ;  car  les  Par¬ 
ties  de  l’Etendue  font  diftin&es  les  unes  des  au¬ 
tres  :  l’Etendue  ne  peut  donc  avoir  le  Senti¬ 
ment  un  &  Simple  de  deux  chofes  diftinétes.  Je 
compare  ces  deux  Objets,  &  de  cette  Compa- 
raifon  il  naît  en  moi  une  troifiéme  Perception, 
encore  diftin&e  des  deux  autres:  c’eft  donc  un 
troifiéme  Point  de  mon  Senforium  qui  eft  affêété  ; 
ék  j’ai  de  même  le  fentiment  un  &  fimple  de  ces 
trois  Impreffions  Simultanées.  L’Etendue  ma¬ 
térielle  ne  compare  donc  pas;  car  le  Point  ou 
tomberoitlaComparaifon  (èroit  toujours  très  dif- 
tinft  de  ceux  que  les  Objets  comparés  affeéle- 
roient.  Il  ne  pourroit  donc  en  réfulter  un  Senti¬ 
ment  unique,  un  Moi.  Mais,  les  Objets  n’agif- 
fent  fur  l’Organe,  que  par  Impulfion:  deux  Ob¬ 
jets  qui  l’aflréélent  d  la  fois ,  .y  excitent  donc  à  la 
fois  deux  Impulfions  diftinétes.  Un  Corps  qui 
reçoit  d  la  fois  deux  mouvemens  différens  fe  prê¬ 
te  à  l’impreflion  de  tous  deux,  &  prend  un  mou¬ 
vement  compofé,  qui  eft  ainfile  produit  des  deux 
Impulfions ,  fans  être  ni  l’une ,  ni  l’autre  de  ces 
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Impulsons  en  particulier.  Le  Sentiment  clair  de 
ces  deux  Impreffions  ne  peut  donc  réfulter  de  ce 
mouvement.  Le  Sentiment  du  Moi  ne  réfide 
donc  pas  dans  la  Subftance  matérielle. 

C’est  ainfi  que  nous  fommes  conduits  à  ad¬ 
mettre  qu’il  eft  en  nous  quelque  chofe  qui  n’eft 
pas  Matière  ,  6c  à  qui  appartiennent  le  Sentiment 
6c  la  Penfée.  Nous  nommons  cette  chofe  une 
Ame  ,  6c  nous  difons  que  l’Ame  eft  une  Subftance 
immatérielle ,  pour  déligner  l’oppofition  que  nous 
remarquons  entre  lès  Facultés,  6c  les  Propriétés 
de  la  lübftance  matérielle.  Ces  deux  fubftances 
ne  nous  offrent  rien  de  commun;  6c  pourtant 
elles  font  unies  ,  6c  Y  Homme  réfulte  de  leur  Union. 
Nous  devons  renoncer  à  pénétrer  ce  myftëre: 
l’Ame  ne  peut  fe  connoître  elle-même;  elle  ne 
connoît  que  par  le  miniftëre  des  Sens;  6c  com¬ 
ment  des  Sens  matériels  lui  donneroient-ils  la 
Perception  d’elle-même?  Elle  ne  connoît  pas  plus 
la  Matière,  qu’elle  ne  fe  connoît  elle-même:  elle 
ne  la  voit  qua  travers  un  Milieu;  elle  n’en  juge 
que  dans  le  rapport  à  fes^ens.  Nous  n’aperce¬ 
vons  donc  des  deux  côtés  que  des  Effets,  des 
Réfultats  ;  6c  les  Principes,  le  comment ,  relient  en¬ 
veloppés  dans  une  nuit  profonde.  Mais;  parce 
que  nous  ignorons  ce  fecret  du  Ciœateur,  fau¬ 
dra-t-il  que  nous  renonçions  abfolument  à  toute 
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recherche  for  FOeconomie  de  nôtre  Etre?  Seroit- 
on  bien  fondé  à  dire  à  un  Phyficien  que  c’eft  inu¬ 
tilement  qu’il  s’occupe  de  la  Végétation  des  Plan¬ 
tes*  parce  qu’il  ne  çonnoît  pas  les  premiers  Elé- 
mens  dont  les  Plantés  font  compofées  ?  J’ai  mon¬ 
tré  qu’il  efl:  dans  FOeconomie  de  nôtre  Etre  bien 
des  chofes  que  nous  connoifïons  avec  certitude. 
Ces  chofes  elles-mêmes*  &  leurs  réfultats  immé¬ 
diats  peuvent  nous  fournir  des  Principes  propres 
à  nous  diriger  dans  nos  recherches.  Si  donc  j’i¬ 
gnore  comment  le  mouvement  de  certaines  Fi¬ 
bres  de  mon  Cerveau  produit  dans  mon  Ame 
des  Idées*  je  fais  au  moins  très  bien  que  je  n’ai 
des  Idées  qu’en  conféquence  des  mouvemens  qui 
s’excitent  dans  certaines  Fibres  de  mon  Cerveau. 
Je  raifonne  donc  fur  ces  Fibres*  &  fur  leurs  mou¬ 
vemens:  je  les  regarde  comme  des  Signes  natu¬ 
rels  des  Idées;  j’étudie  ces  Signes*  &  les  réfoltats 
de  leurs  Combinaifons  poffibles.  Si  j’ai  bien  ana- 
lyfé  cela*  j’en  pourrai  légitimement  déduire*  Y  Or¬ 
dre  de  la  Génération  des  Idées  dans  mon  Ame. 
Car  dès  qu’il  elt  prouvé  que  les  Idées  font  attachées 
aux  mouvemens  des  Fibres  fenfibles*  l’efpécede 
ces  Fibres*  l’Ordre  dans  lequel  elles  font  ébranlées* 
les  rapports*  les  liaifons  que  nous  pouvons  con¬ 
cevoir  entr’elles*  les  effets  phyfiques  que  l’a&ion 
plus  ou  moins  répétée  des  Objets  peut  y  opérer* 
me  donneront  l’Origine  de  tout  ce  que  mon  Ame 
éprouve.  D’un  autre  côté*  mon  Ame  agit;  elle  a 
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des  défirs,  &  les  défirs  font  des  Aéles  de  l’Ame.  Je 
puis  donc  la  regarder  comme  une  Force  qui  s’ap¬ 
plique  à  un  Sujet.  Ce  Sujet  ne  peut  être  autre 
chofe  que  les  Fibres  Senfibles;  puisque  d’une  cer¬ 
taine  volonté  3  d’un  certain  défir,  rélülte  une  aug¬ 
mentation  de  mouvement  dans  certaines  Fibres. 
Je  ne  cherche  donc  pas  à  pénétrer  comment  mon 
Ame  agit;  mes  efforts  feroient  vains;  mais ,  j’ob- 
ferve  ce  qui  doit  réfulter  de  (on  action  fur  les  Fibres 
lenfibles.  Ainfi  quelqu’Hypothéfe  qu’on  embraftè 
fur  l’Union  de  l’Ame  &  du  Corps,  les  Principes 
que  j’aurai  déduits  immédiatement  desFaits/ubfif- 
teront:  Y  Influence  Phyfique ,  les  Caufes  occafionelles , 
Y Harmonie  préétablie  les  fuppoferont  également. 
Cela  eft  bien  évident  de  l’Influence  Phyiique.  A 
l’égard  des  Caulês  occafionelles ,  les  Loix  de  la  Natu¬ 
re  font,  dans  cette  Hypothêfe,  celles  que  la  Sagesse 
s’eft  prefcrite:  les  mouvemens  des  Fibres  fènfi- 
bles  3  rentrent  donc  dans  le  Syftéme  de  ces  Loix. 
Il  en  eft  encore  de  même  de  Y  Harmonie  préétablie  ; 
puis  que  dans  cette  Hypothéfe  les  mouvemens  du 
Corps  font  exaffement  correfpondans  aux  Idées 
de  l’Ame,  fans  qu’il  y  ait  pourtant  aucun  Com¬ 
merce  entre  les  deux  Subftances.  Le  Cerveau  eft 
donc  fuivant  cette  Hypothéfê,  une  petite  Machi¬ 
ne,  dont  le  Jeu  repréfente  avec  précifion  l’efjpéce, 
la  fuite  &  les  combinaifons  des  Idées  de  l’Ame. 
Mais  ces  deux  Hypothéfes  font  fimplement  poifi- 
bles:  j’ai  donc  pris  le  parti  de  m’en  tenir  au  Fait, 
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ou  a  ce  qui  paroît  letre;  je  veux  dire*  a  Y  Influence 
Phyfique .  Quoique  je  n’entrevoye  aucun  rapport 
entre  les  deux  Subitances,  je  n  ai  pas  cru  pouvoir 
décider  qu’il  n’y  en  ait  point  du  tout  :  11  faudrait 
pour  cela  que  je  connuflè  les  Sujets  où  réfidentles 
Propriétés  dont  j’ai  les  Idées.  On  ne  regardera 
donc  ?  fi  l’on  veut,  ce  que  j’ai  expofë  dans  les  cinq 
prémiers  Chapitres  de  mon  Ouvrage,  que  com¬ 
me  les  Data  des  Géomètres.  L’Analyiè  ne  com¬ 
mence  proprement  qu’au  Chapitre  fix. 

Il  n’eft  pas  indifférent  de  tâcher  à  connoître 
comment  nous  fommes  faits.  Les  Principes  de 
l’Education  repofent  tous  fur  cette  connoiflànce; 
&  le  Syftéme  de  ces  Principes  confiituë  le  grand  Art 
d’éclairer,  de  diriger  &  de  perfectionner  l’Homme. 
Il  s’agit  de  mettre  en  valeur  toutes  fes  Facultés  fpiri- 
tuelles  &  corporelles;  il  faut  donc  les  connoître  ; 
pour  les  connoître,  il  faut  étudier  leur  nature,  leur 
dépendance  réciproque;  favoir  comment  l’exerci¬ 
ce  des  unes  détermine  l’exercice  des  autres.  On  ne 
peut  fe  flatter  d’acquérir  cette  connoiflànce  que 
par  une  Analyfe  très  approfondie  de  l’Homme. 
Ainfi  ce  ne  font  pas  des  Principes  de  pure  Spécula¬ 
tion  que  ceux  que  j’ai  entrepris  d’expofer  dans  cet 
Ouvrage.  Ils  ont  des  applications  pratiques,  qu’un 
Lefteur  tant  foit  peu  attentif  découvrira  facile¬ 
ment.  J’en  ai  indiqué  quelques  unes  ;  j’aurois  pu 
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m’étendre  d’avantage  en  ce  genre;  mais  il  ne 
faut  pas  épuifer  tout.  En  montrant  qu’il  n’eft  au¬ 
cune  des  Facultés  de  nôtre  Ame,  qui  ne  foit  mix¬ 
te  je  n’ai  point  dégradé  l’Homme  ;  je  Fai  laiffé  tel 
qu’il  a  plu  au  Créateur  de  le  faire.  Je  nefçaispar 
quelle  idéedePerfeftion,  l’on  a  tranfporté  a  l’Ame 
feule  le  plus  de  nos  Facultés  qu’on  a  pu.  L’Hom¬ 
me  formé  de  deux  fubftances,  netoit  point  ap¬ 
pelle  à  la  Spiritualité  pure  ;  &  nous  (avons  qu’il 
fera  éternellement  un  Etre  mixte .  Il  importe  donc 
fort  peu  à  fa  Perfection,  que  toutes  fes  Facultés 
(oient  mixtes.  Il  n’en  poflëde  pas  moins  un  En¬ 
tendement  &  une  Volonté  ;  il  n’en  eft  pas  moins 
en  fon  pouvoir  de  les  cultiver  &  de  parvenir  parla 
au  Bonheur.  La  Vertu  perdroit-elle  de  (on  prix 
aux  yeux  du  Philofophe ,  dés  qu’il  feroit  prouvé 
qu’elle  tient  à  quelques  Fibres  du  Cerveau  f  Je  dis 
plus;  &  cet  aveu  ne"  me  rendra  pas  fufpeft  de  Ma- 
térialifme:  quand  l’Homme  tout  entier  ne  feroit 
que  Matière  5  il  n’en  feroit  pas  moins  parfait,  ni 
moins  appellé  à  l’Immortalité.  La  Volonté  qui  a 
créé  l’Univers  matériel,  cette  Machine  ficompo- 
fée,  ne  pourroit-ELLE  le  conferver?  Ce  n’eft  point 
parce  que  je  crois  l’Ame  un  Etre  plus  excellent  que 
la  Matière,  que  j’attribue  une  Ame  à  l’Homme: 
c’eft  uniquement,  parce  que  je  ne  puis  attribuer 
à  la  Matière  tous  les  Phénomènes  de  l’Homme. 

’AGeneve,  le  15  d’Aouft  1759. 
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ESSAI 


ANALYTIQUE 

SUR  LES 

FAC  U  L  T  E  S 

-  D  E  L’ A  M  E. 


INTRODUCTION. 

K*yt:m*[JELLE  tfi  la  nature  de  nos  Facultés  ? 
y&  /°\  y&  quels  en  font  les  progrès ,  les  bornes  ref 
Ü  ^  Ü  p€$ivesi  la  dépendance  réciproque  P  Com- 
ment  ï Homme  pajfe-t-il  de  P  état  d  Etre 
capable  de  fentir ,  de  vouloir ,  d  agir ,  a  P  état  dEtre 
qui  fent ,  qui  penfe  ,  qui  veut ,  qui  agit  P  §jue  font  le 
fentiment,  la  Tenfée ,  la  Volonté ,  P  ABion  P  En  un 
mot ,  qiief-ce  que  P  Homme  P  Ce  fujet  intérejfant  ejl 
couvert  de  ténèbres  f  épaijjes  ,  qiiil  feroit  téméraire 
ctofer  fe  promettre  de  les  dijjiper.  Je  ne  veux  donc 
queffayer  ce  que  peut  ici  /’Analyfe  ;  j'irai  du  connu  a 
P  inconnu ,  du  compojé  au  fimple.  Je  méditerai  cha¬ 
que  fujet  avec  toute  P  application  dont  je  fuis  capable  ; 
je  le  décompoferai  le  plus  qùil  me  fera  pofiblei  je  P a- 
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rai.  Je  tâcherai  de  réduire  mes  idées  a 
leurs  plus  petits  termes  ,  &  de  les  enchaîner  tellement 
les  unes  aux  autres  que  la  chaîne  foit  par  tout  conti¬ 
nue.  Je  formerai  des  Hypochèfcs,  &  ces  Hypothé- 

fes  je  ferai  a  for  te  quelles  repofent  fur  des  Faits  ,  -& 
quelles  en  f'oient  comme  les  conféquences  naturelles. 
Je  ne  fçais  point  encore  oit  ma  marche  me  conduira  : 
je  la  décrirai  exaclement.  Je  ni  attends  a  rencontrer 

des  précipices  ;  je  ni  arrêterai  fur  leurs  bords ,  &  f y 
placerai  des  fgnaux .  T  eut -être  ni  enfoncerai  je  dans 
un  Labyrinthe  plus  tortueux  que  celui  de  DEDALE  ; 
mais  je  ne  craindrai  pas  de  ni  y  égarer  ;  par  ce  que  le  fil 
dont  f  aurai  fait  ufage ;  me  ramènera  facilement  au  point 
doit  je  ferai 
les  Vérités  ^ 

Vérités  (que  je  ne  cherche  point  :  peut-être  enfin  ne  fe¬ 
rai-je  que  rappeller  dans  un  nouvel  Ordre  des  Vérités 
que  je  fçais ,  &  qui  ont  été  traitées  par  divers  Auteurs. 
Quoiqu'il  en  foit  ;  je  me  rendrai  attentif  â  tout  ce  qui 
s  offrira  fur  ma  route;  rien  fief  ici  a  négliger  ;  les 
plus  petits  Faits  peuvent  devenir  féconds  en  conféquen¬ 
ces .  Je  vais  voyager  dans  les  Terres  Auftrales  du 
Monde  Mctaphyfique  ;  mais  plus  fidelle  dans  mes  récits 
que  la  plupart  des  Voyageurs ,  je  ne  parlerai  que  de  ce 
que  f  aurai  vu,  &  je  dirai  comment  f  aurai  vu:  je  veux 
qiion  puijfe  revoir  apres  moi ,  aller  plus  loin  que  moi , 
&  me  redreffer  par  tout  où  je  me  ferai  trompé. 


parti.  F  eut -être  ne  découvrirai  je  point 
'ne  je  cherche:  peut-être  découvrirai-je  des 


natomife 


CH  A- 


REFLEXIONS 

générales  &  préliminaires  fur  la  nature 

de  l'Homme . 


i. 


t 


J 


<;E  fi ippofe  que  X Homme  eft  un  Compofé 
de  deux  * Subfiances ,  lune  immaterielle 9 


1%^-^iyr  l’autre  Corporelle  :  on  exprime  cela  en 
deux  mots  quand  on  dit  que  l’Homme  eft  un  Etre 
mixte . 


i .  En  général,  on  eft  très  convaincu  de  l’exif- 
tence  du  Corps  ;  on  ne  l’eft  pas  fi  généralement  de 
celle  de  ï Ame.  La  fuppofition  que  l’Ame  exifte 
n’eft  cependant  pas  gratuite  :  elle  eft  fondée  fur  top - 
pofiiou  qui  eft  entre  la  fmpliciié  du  fentïment  &  la 

compoftion  de  la  Matière.  , 

» 

Ce  Moi  qui  aperçoit ,  qui  compare ,  qui  ra  forme, 
&c.  ce  Moi  qui  a  des  notions  d'étendue ,  de  divifion , 
de  mouvement ,  &c.  ce  Moi  qui  fe  modifie  de  tant 
de  manières  differentes,  eft  toujours  un,  fmple ,  /W/- 


Je  ne  fais  qu  effleura  cette  preuve  de  la  fini- 
plicité  de  l’Ame  ;  on  la  trouvera  plus  approfondie 

A  2  dans 
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dans  un  Ouvrage  qui  a  paru  depuis  quelques  an- 
nees.  * 

3.  Comme  je  fens  que  fexifle  ,  parccque  j’ai 
la  confcience  de  ma  modification  actuelle,  je  fens  pa¬ 
reillement  que  j’ai  la  volonté  de  mouvoir  certaines 
Parties  de  mon  Corps ,  &  que  cette  volonté  s  exécute . 

4,  J’admets  donc  que  mon  Ame  eft  douée 
d’une  Activité  qui  le  modifie  diverfement  :  j’entends 
par  cette  Activité  la  capacité  qu’a  mon  Ame  de  pro¬ 
duire  en  elle  &  hors  d'elle,,  ou  fur  fon  Corps  certains 
effets . 

Je  dis  en  elle ,  parce  que  n’appercevant  aucun 
rapport  entre  un  mouvement  &  uné  fenfation ,  je  ne 
puis  placer  dans  le  mouvement  la  caufe  immédiate, 
ou  efficiente  de  la  Senfation. 

Je  dis  hors  d elle  ou  fur  fon  Corps  pour  me  con¬ 
former  à  cette  décifion  du  Sentiment  intérieur  qui 
me  perfuade  que  je  fuis  l’auteur  immédiat  de  mes 
actions.  Je  n’examine  point  ici  li  cette  décifion  du 
fentiment  eft  illufoire:  je  me  renferme  dans  cette  vé¬ 
rité  inconteftable ,  c’eft  qu’à  un  certain  aéle  de  ma 
volonté  répond  conftamment  un  certain  mouvement; 
d’une  ou  de  plufieurs  parties  de  mon  Corps.  Je  me 

regarde 

*  EJfai  de  Pfychologte,  on  Confidérat ions  fur  tes  Opérations  de  t  Ame 
&c.  pag.  108.  10p.  &  fuiv.  346.  !«•  Parag. 
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regarde  comme  l’auteur  de  ce  mouvement  parce  que 
j’ai  la  volonté  de  le  produire ,  &  qu’il  n’eft  produit 
qu’en  conféquence  de  cette  volonté. 

5.  Je  fuppofe  que  le  Corps  agit  fur  l’Ame, 
ou,  fi  l’on  aime  mieux,  qu’à  l'occafon  des  mouvemens 
que  les  Objets  excitait  dans  les  Jens  ,  {activité  de 
l’Ame  fe  déployé  d’une  certaine  manière,  d’où  naiflent 
les  Senfations  &  des  Voûtions. 

6 .  Je  reçois  donc  l’ Union  de  l’Ame  &  du 
Corps  &  leur  influence  réciproque ,  comme  un  ‘Phéno¬ 
mène  dont  j’étudie  les  Loix,  &  dont  je  fais  profelïïon 
d’ignorer  profondément  le  comment .  Je  confefie  ne 
connoître  pas  plus  comment  un  mouvement  efi  eau  Je 
d’une  idée  que  je  ne  connois  comment  une  idée  eft 
caufe  d’un  mouvement .  J’ignore  aufiî  parfaitement 
la  nature  de  l’aclivité  de  mon  Ame,  que  j’ignore  la 
nature  du  mouvement.  Je  fçais  tout  aulfi  peu  ce 
qui  fait  que  la  Cogitabilité  eft  Cogitab.ilité  ,  que  je 
lçais  ce  qui  fait  que  X Etendue  Solide  eft  Etendue  So¬ 
lide. 

7 .  Toutes  les  Subjlances  me  font  incon¬ 
nues  :  j’obferve  des  Propr  iétés ,  des  Rapports  ;  je  vois 
certains  changement  fuivre  conflamment  de  certaines 
chofes  ,  &  je  regarde  ces  chofes  comme  les  caufe  s  de 

A  3  ces 
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ces  chcmgemens .  Je  fuis  fait  pour  voir  ainfi ,  8c 

non  autrement. 

8.  Je  parle  des  Corps  comme  exiftants ,  parce 
que  j’ai  Y  idée  des  Corps .  Il  m’importe  fort  peu 
que  je  me  trompe,  ou  que  je  ne  me  trompe  pas  fur 
cette  exiftence.  Ce  que  je  reconnois  ici  pour  évi¬ 
dent  ,  ceft  que  Y  idée  que  j’ai  du  Corps  diffère  ejjen- 
t  tellement  de. Y  idée  que  j’ai  de  Y  Ame. 


CH  A- 
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CH  AT  IT  RE  IL 

) 

Dessein  de  cet  Ouvrage. 


L Homme  conjîdêrè  fous  F  Idée  d'une  Statue ,  dont 
les  feus  agir  oient  féparément ,  ou  fuccejfivement. 

9.  J  ’Homme  envifagê  comme  Etre  mixte;  ou 
comme  un  Compofé  de  deux  Subflances 
(1.  2.)  offre  donc  des  'Phénomènes  qui  appartiennent 
à  deux  Subflances.  Pour  démêler  la  part  qu’a 
chaque  Subftance  à  la  produélion  des  Phénomènes  il 
faut  étudier  les  Phénomènes:  ils  font  des  Faits;  efl- 
il  quelque  Science  qui  ne  dépende  poiat  de  l’Etude 
des  Faits  P 


10.  Ne  confidérons  point  un  Homme  fait, 
placé  au  milieu  d’une  Campagne,  &  environné  de 
mille  Objets  divers  :  l’examen  des  opérations  du  Cer¬ 
veau  d’un  tel  Homme  deviendroit  pour  nous  infini¬ 
ment  trop  compliqué.  Allons  par  degrés:  Simpli¬ 
fions  ;  pouvons-nous  trop  fimplifier  dans  un  fujet  iî 
compofé,  &  fi  fingulierement  compofé  ? 


11.  N’entreprenons  pas  même  d’étudier 
les  Enfans  :  ils  font  encore  trop  difficiles  à  obferver. 


A 
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•  •»  « 

A  peine  les  Enfans  font-ils  nés  que  leurs  fcns  s’ou¬ 
vrent  à  la  fois  à  un  grand  nombre  d’impre fiions  dif¬ 
férentes.  De-là  un  enchaînement  de  mouvemens, 
une  combinaifon  d’idées  qu’il  efl:  impoflible  de  fuivrc 
&  de  démêler. 

i  %  • 

12.  Recourons  donc  à  une  fiction  :  elle  ne 
fera  pas  la  Nature  ;  mais  elle  aura  fon  fondement 
dans  la  Nature.  Nous  féparerons  des  chofes  qui, 
dans  letat  naturel,  font  réunies  ;  mais  ce  fera  pour 
tâcher  de  parvenir  à  les  mieux  connoître  :  nous  les 
réunirons  enfui  te  par  degrés  ,  &  nous  nous  rappro¬ 
cherons  davantage  de  la  Nature. 

13.  Imaginons  un  Homme  dont  tous  les 
fens  font  en  bon  état ,  mais  qui  n’a  point  encore 
commencé  à  en  faire  ufage.  Suppofons  que  nous 
avons  le  pouvoir  de  tenir  les  fens  de  cet  Homme  en¬ 
chaînés  ,  ou  de  les  mettre  en  liberté  dans  l’ordre, 
dans  le  temps ,  &  de  la  manière  qu’il  nous  plaira. 
Offrons  fuccefïïvement  à  chaque  fens ,  &  enfuite  à 
différens  fens  à  la  fois ,  les  Objets  propres  à  les  af- 
feéter  :  voyons  ce  qui  doit  réfulter  de  ces  impref- 
fions  :  fuivons  ,  pour  ainfi  dire ,  à  l’œil  le  développe¬ 
ment  de  lame  de  cet  Homme ou  plutôt  faifons-la 
développer  à  nôtre  gré  :  Cet  homme  fera  une  ef- 
péce  de  Statue ,  &  nous  lui  en  donnerons  le  nom. 

La 
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La  Philofophie  fera  la  Divinité  qui  animera  cette 
Statup,  &  qui  nous  aidera  à  l’élever  par  degrés ,  au 
rang  d 'Etre  penfant . 

Je  confens  qu’on  ne  regarde  cet  Ouvrage  que 
comme  un  Roman  Philofophique.  Peut-on  efpé- 
rer  que  le  temps  viendra  où  l’on  pourra  fubltituer 
l’Hiftoire  à  ce  Roman  ? 


CH  A- 
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C  H  AT  IT  R  E  III. 


Continuation  du  meme  Sujet. 

Réflexions  fur  le  Traité  des  Senfations  ,  de  Mr. 
LAbbé  de  CONDILLAC. 

14.  T’en  étois  ici,  de  cet  Efîài,  &  j’avois  com- 
J  mimique  mes  vues  à  quelques  Amis  , 
lorfqu  on  m’a  annoncé  le  Traité  des  Senfations  de  Mr. 
L’Abbé  de  CONDILLAC,  &  qu’on  m’en  a  indi¬ 
qué  le  Plan.  J’ai  été  agréablement  furpris  de  la 
conformité  de  ce  Plan  avec  le  mien,  &  je  n’ai  pu  que 
m’applaudir  beaucoup  d’une  femblable  conformité. 
J’ai  héfité  cependant  fi  je  lirois  le  Livre  avant  que 
d’avoir  achevé  d’exécuter  un  projet  fur  lequel  j’avois 
eu  bien  des  occafions  de  méditer  depuis  quelque 
temps.  Je  voulois  d’ailleurs  me  donner  le  plaifir  de 
comparer  ma  marche  avec  celle  de  Mr.  de  CON¬ 
DILLAC.  Le  rapport  ou  l’oppofition  qui  fe  fe¬ 
raient  trouvés  dans  nos  idées,  fans  nous  être  rien 
communiqués,  eufïent,  fans  doute,  intérefîe  le  Lec¬ 
teur,  &  contribué  à  l’éclairciflement  de  la  matière. 

Confidérant  enfuite  que  Mr.  de  CONDIL¬ 
LAC  m’avoit  prévenu  &  qu’il  étoit  beaucoup  plus 
capable  que  moi  de  porter  la  lumière  dans  ces  ténè¬ 
bres  ; 
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bres  ;  j’ai  laifle  là  mon  ouvrage,  &  je  me  fuis  mis  à 
parcourir  le  Traité  des  Senjations . 

15.  Ce  Livre  ma  paru  plein  de  bonne  Me- 
thaphyiique.  L’Auteur  y  montre  beaucoup  de  fa- 
gacité,  de  netteté  &  de  modefHe  ,  mais  je  n’ai  pas 
tardé  à  m  appercevoir  que  nous  différions  beaucoup 
dans  les  Idées  &  dans  l’Analyfe.  En  général,  il  m’a 
paru  que  l’Auteur  n’analyfe  pas  allez  :  il  va  quel¬ 
quefois  par  fauts.  Ses  Idées  ne  font  pas  fi  étroite¬ 
ment  liées  les  unes  aux  autres  qu’il  n’y  ait  entr’elles 
bien  des  vuides  ,  &  de  grands  vuides.  Souvent  il 
pafle  à  côté  de  queftions  très  importantes  fans  y 
toucher  :  il  ne  femble  pas  même  fe  douter  de  leur 
importance ,  ou  de  l’influence  quelles  peuvent  avoir 
fur  toute  la  marche  de  fa  Statue.  Enfin  j’ai  crû 
remarquer  dans  fon  Ouvrage  diverfes  inexaéfitudes 
que  je  pourrais  qualifier  d’erreurs.  J’ai  pris  la  liberté 
de  les  relever  dans  les  Obfervations  qui  font  la  ma¬ 
tière  de  quelques  uns  des  Chapitres  de  mon  Livre. 
Je  les  ai  écrites  à  mefure  que  je  lifois  Mr.  de  CON- 
DILLAC  ;  &  ce  font  ces  Obfervations  mêmes  qui 
m’ont  excité  à  reprendre  le  fil  de  mon  Ouvrage  que 
j’avois  comme  entièrement  abandonné.  J’ai  penfé 
que  je  le  ferais  meilleur  en  remontant  plus  haut  que 
cet  Auteur ,  &  en  fui  rapt  une  route  plus  analytique 
que  la  fienne. 

B  2 
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1 6,  On  préfumera,  fans  douce ,  que  j  ai  du 
être  en  général  plus  fuccint  &  plus  exaél  que  Mr.  ‘de 
CONDILLAC  dans  les  fujets  où  il  m’a  précédé: 
j’ay  pu  en  effet  ne  prendre,  à  cet  égard,  que  la  fubf- 
tance  des  bonnes  chofes  que  fon  Livre  renferme,  & 
éviter  les  méprifes  qui  me  paroiffent  lui  être  échap¬ 
pées.  Malgré  cet  avantage,  je  fuis  bien  éloigné  de 
penfer  qu’il  ne  me  foie  échappé  aucune  inexaéfitude 
fur  les  mêmes  fujets:  je  n’aurai  pas  même  évité  abfo- 
lument  l’erreur  :  on  me  relevera  donc  comme  j’ai  re¬ 
levé  Mr.  de  CONDILLAC  ;  peut-être  avec  plus 
de  fondement  encore  ,  &  la  Vérité  gagnera  à  tout 
cela.  Elle  eft  le  but  de  mon  travail ,  comme  elle  a 
été  celui  du  travail  de  Mr.  de  CONDILLAC. 
Quand  on  fe  propofe  un  femblable  but,  on  a  de  la 
reconnoiffànce  pour  ceux  qui  nous  font  appercevoir 
nos  erreurs,  ou  qui  nous  montrent  ce  qui  nous  avoir 
échappé. 


CH  A- 
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CH  AT  IT  RE  IV. 


^h/clle  idée  on  peut  fe  former  de  la  Statue  avant 
quelle  ait  commencé  a  fentir. 

Notions  générales  fur  /origine  des  Idées. 

1 7.  J  ’Experience  démontre  que  privation 

d’un  feus  emporte  avec  elle  la  priva¬ 
tion  de  toutes  les  idées  attachées  à  Yexercice  de  ce 
fens  :  la  privation  de  tous  les  fens,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  leur  inaction  abfolue  emporterait  donc  avec 
elle  une  privation  totale  dé  idées. 

18.  Je  ne  m’arrêterai  point  ici  à  combattre 
l’opinion  des  Idées  innées  :  elle  a  été  trop  fouvent  & 
trop  folidement  refutée. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  non  plus  à  prouver  que 
nos  idées  les  plus  abfîraites  ont  une  origine  corpo¬ 
relle  :  il  fuffîra  de  dire  que  nous  n’avons  ces  idées 
qu’à  l’aide  des  Signes  qui  les  repréfentent  ;  &  ces 
fgnes  font  figures,  fons,  mouvemens,  corps. 


ip.  Toutes  nos  idées  dérivent  donc  origi¬ 
nairement  des  fens  ;  &  nôtre  Statue  qui  n’a  point 
fait  ufage  de  fes  fens  n’a  point  d'idées.  Je  prends 
ici  le  mot  dé  idées  dans  le  fens  le  plus  étendu ,  pour 

B  3  toute 
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toute  maniéré  d'être  de  IA  me  dont  elle  a  la  confidence 
ou  le  Jenthnent. 

20.  Mais  direz-vous,  quelle  notion  fe  former 
d’une  Ame  fans  idées  P  je  ne  veux  pas  que  vous  cher¬ 
chiez  à  vous  en  former  aucune;  parce  que  je  ne  veux 
pas  que  vous  méconnoiftîez  les  bornes  qui  ont  été 
prefcrites  à  l’Efprit  Humain.  Vous  définilléz 
l’Ame  une  S ub fiance  qui  penfe  :  définirez -la  plutôt 
une  fubftance  qui  a  la  capacité  de  pcnfer.  C’eft  cette 
capacité  qui  conftitue  en  partie  Yejfence  de  l’Ame, 
&  cette  eflénce,  vous  n’êtes  point  faits  pour  la  con- 
noître.  N’oubliez  point  que  ce  que  nous  appelions 
cjfence  des  chofes,  n’eft  que  leur  effence  nominale  :  en¬ 
tendez  par  ces  mots  cet  aiïemblage  de  Propriétés , 
de  Qualités,  que  les  Sens,  ou  la  Réflexion  nous  font 
découvrir  dans  les  cbojes ,  &  qui  compofent  Y  idée  que 
nous  nous  formons  des  Chofes .  Le  principe  ou  la 
raijon  de  ces  Propriétés  conftitue  l’eftence  réelle  du 
Ju jet,  dont  l’efîence  nominale  n’eft  ainll  qu’un  réjultat . 

21.  Puis  donc  que  nous  n’avons  des  idées  que 
par  les  fens,  il  s’enfuit  que  l’Ame  n 'agit  que  par  l 'in¬ 
tervention  du  Corps.  Il  eft  la  première  fource  de 
toutes  les  modifications  de  l’Ame  :  elle  eft  tout  ce 
que  le  Corps  l’a  fait  être.  Les  conféquences  de  ceci 
font  innombrables. 
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22.  Ainsi  nous  n’avons  aucune  idée  des  opé¬ 
rations  de  l’Ame  féparée  du  Corps  ;  parccque  toutes 
les  opérations  de  l’Ame  que  nous  connoi lions  s’exé¬ 
cutent  par  le  moyen  ftu  Corps,  ou  en  dérivent  origi¬ 
nairement  comme  de  leur  principe. 

L 'Homme  n’ell  pas  une  certaine  Ame  ;  il  n’efl 
pas  un  certain  Corps ,  il  eft  le  réfultat  de  1  union  d’une 
certaine  Ame  à  un  certain  Corps . 

i, 

25.  L’Homme  que  nous  imaginons  &  qui  n’a 
point  Senti,  eft  donc  une  véritable  Statue  ;  mais  une 
Statue  organifée ,  &  dont  la  compojition  paffe  de  beau¬ 
coup  la  oortée  de  l’Intelligence  Humaine.  Cette 
Machine  incomprehenlible  eft  appellée  à  fentir ,  à 
penfer,  &  à  exécuter  un  nombre  prelqu’infini  de  mou- 
vemens  qui  la  mettront  en  commerce  avec  le  Monde 
entier  ,  &  qui  en  feront  une  Partie  plus  ou  moins 
confidérable  de  ce  grand  Tout. 

Reprefentez-vous  cette  Machine  fous  l’image 
d’un  Clavecin ,  d’une  Orgue ,  ou  de  queîqu’autre  Inf- 
trument  femblable.  Imaginez  que  la  fuite  des  Airs 
qu’on  peut  exécuter  fur  ces  Inftrumens  exprime  la 
fuite  des  Idées,  des  Volontés ,  des  Déterminations ,•  &c. 
Mais  au  lieu  que  l’Orgue  exécute  indifféremment  tou¬ 
tes  fortes  d’Airs  ,  &  qu’après  l’exécution  de  cha- 
qu* Air,  fon  état  eft  le  même  qu’auparavant  ;  concevez 
que  la  Machine  qui  eft  nous -mêmes  ,  conferve  une 

cer - 
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certaine  tendance  aux  mouvcmens  qu  elle  a  une  fois 
exécutés  ,  précifément  parce  quelle  les  a  exécutés. 
Telle  eft  lenero-ie  ftno;uliére  de  cette  Machine  admi- 
rable  :  tel  eft  le  grand  Principe  qui  décide  fouverai- 
nement  de  la  P  erfeclion  Humaine. 

La  valeur  Phyjtque  &  Morale  de  nôtre  Auto¬ 
mate  dépendra  donc  de  fa  conjlitution  originelle  ,  & 
de  la  maniéré  dont  nous  aurons  fçû  jouer  de  cette 
Machine . 

24.  De'jav  les  mouvemens  vitaux  i 'opèrent 
dans  la  Statue  ;  les  Liqueurs  y  circulent  &  portent  à 
toutes  les  Parties  la  nourriture  qui  leur  eft  néceflaire. 
Les  fens  font  prêts  à  jouer  ;  mais,  ils  ne  jouent  point 
encore  :  le  Sentiment  n’eft  pas  né. 

Dans  cet  état  ;  quoique  la  Statue  l’emporte 
fur  tous  les  animaux  par  fon  OrganiJ'ation ,  elle  eft  au 
deflous  de  f  Animal  le  moins  parfait,  parce  qu  elle  ne 
fent  point.  Si  les  Plantes  font  infenfibles  ,  ce  qui 
n’eft  point  démontré  ,  la  Statue  eft  immédiatement 
au  deftiis  de  la  Plante  :  elle  eft  entre  la  Plante  & 
l’ Animal. 


CH  A- 
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C  H  AT  IT  R  E  V. 

REFLEXIONS 

Sur  le  Phyfîque  de  notre  Etre : 

Conf dérations  fur  les  Nerfs ,  fur  les  Efprits 
&  fur  le  Siège  de  l  Ame. 

25.  Réfléchissons  fur  le  Ehyfque  de  nôtre 
Etre  puifqu’il  a  tant  d’influence  fur 
toutes  les  opérations  de  l’Ame.  (17.  19.  21.) 

Les  Senfûtions  qui  nous  affectent  à  chaque  inf- 
tant,  nous  inftruifent  de  la  liafon  intime  que  les  fens 
ont  avec  Y  Ame .  Nous  éprouvons  de  même  à  cha¬ 
que  inflant,  que  l 'Ame  exerce  un  empire  très  étendu 
fur  les  Organes  &  fur  les  Membres  :  elle  y  excite  un 
nombre  prefqu’infini  de  mowvemens  divers. 

Je  le  répété  :  (  3  )  en  vain  eflayei‘oit-on  d’infir¬ 
mer  ici  la  décifion  du  Sentiment  :  en  vain  entrepren- 
droit-on  de  faire  voir  qu’il  feroit  poihble  qu’il  y  eût 
ici  de  l’illufion,  &  que  cette  illufion  prit  fa  fource 
dans  Yorganifation  'du  Cerveau  ,  ou  dans  l’action  du 
PREMIER  MOTEUR  fur  le  Cerveau  ;  ou  fur 
F  Ame.  Nous  fommes  conflitués  de  manière  que 
nous  nous  croyons  Auteurs  de  nos  a&ions  :  &  quand 
cela  ne  feroit  point,  quand  cette  Force  motrice  que 

c;  le 
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le  fentiment  intérieur  nous  porte  à  attribuer  à  notre 
Ame  ne  lui  appartiendroit  point,  il  fuffiroit  que  l'ac¬ 
tion  fui  vit  conf  animent  la  décifton  de  la  Volonté ,  com¬ 
me  la  Volonté  fuit  conft  animent  la  décifïon  de  Y  Enten¬ 
dement,  pour  que  rien  ne  changeât  dans  le  Syflême 
Humain .  Attribuer  Ya&ion  uniquement  à  la  Ma¬ 
chine  c’eft  toujours  l’attribuer  à  nous-mêmes  ,  parce- 
que  cette  Machine  eft  nous-mêmes  :  l’Ame  riefl  pas 
tout  Y  Homme.  (22.) 

~  '  :  rx 

26.  U  Anatomie  nous  découvre  dans  les 
Nerfs  un  des  principaux  Inftrumens  de  YUnion. 
Cette  Science,  aujourd’hui  fi  perfectionnée  ,  nous  dé¬ 
montre  que  l’Ame  ne  fait  &  ne  meut  qu’à  laide  des 
Nerfs.  Elle  prouve  que  les  Nerfs  tirent  leur  ori¬ 
gine  du  Cerveau ,  &  que  de-là  ils  fe  répandent  dans 
toutes  les  régions  du  Corps. 

f  » ,  *  ^  ■  *  ;  v 

27.  La  découverte  de  l’origine  des  Nerfs,  a 

conduit  à  placer  Y  Ame  dans  le  Cerveau .  Mais 
comme  il  riy  a  que  les  Corps  qui  ayent  une  rèlation 
proprement  dite  avec  le  Lieu,  nous  ne  dirons  pas  que 
l’Ame  occupe  un  Lieu  dans  le  Cerveau  ;  nous  dirons 
que  l’Ame  eft  préfente  au  Cerveau,  El  par  le  Cerveau 
à  fon  Corps  d’une  manière  que  nous  ne  pouvons  dé¬ 
finir.  '  ;  . 

28.  L 1  An at 0 mie  ofe  aller  plus  loin:  elle 

va 
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va  jufqu  a  déterminer  la  Partie  du  Cerveau  qui  doit 
être  regardée  comme  l 'Organe  immédiat  du  Sentiment . 
Elle  prétend  établir  fur  un  grand  nombre  d’expérien¬ 
ces  que  cette  Partie  eft  confiamment  la  feule  qui  ne 
peut  être  altérée  ou  Amplement  dérangée,  que  l’Ame 
n’en  foie  troublée  dans  fes  fondions.  Cette  Partie 
fi  importante  eft  le  Corps  Calleux,  ou  ce  petit  Corps 
blanc,  oblong  &  un  peu  ferme,  qui  eft  comme  déta¬ 
ché  de  la  Mafle  du  Cerveau  ,  &  que  l’on  découvre 
quand  on  éloigne  les  deux  Hemifphères  l’un  de  l’au¬ 
tre  ,  leurs  Faces  internes  étant  contiguës  &  Ample¬ 
ment  couchées  fur  lui  par  leurs  bords  inférieurs.  * 

2 9*  Quoiqu’il  en  foit  de  cette  décifion  de 
F  Anatomie,  que  Ton  ne  prendra  A  l’on  veut  que  pour 
la  déciAon  d’un  Anatomifte ,  j’admets  qu’il  eft  quel¬ 
que  part  dans  le  Cerveau  une  Partie  que  je  nomme 
le  Siège  de  l'Ame,  &  que  je  regarde  comme  l’Inftru- 
ment  immédiat  du  Sentiment ,  de  la  *P en  fée,  &  de 
ÏABion. 

Il  eft  indifférent  à  mon  but  que  cette  Partie 
foit  le  Corps  Calleux,  ou  tout  autre  Corps.  Le  Cer¬ 
veau  nous  eft  prefqu’inconnu  :  Ses  Parties  les  plus 
effentielles  font  fi  molles,  fi  fines,  fi  repliées  ;  nos  Inf- 
trumens  font  fi  imparfaits,  nos  connoiffances  fi  bor¬ 
nées,  qu’il  eft  à  préfumer,  que  nous  ne  découvrirons 
de  long-tems  le  fecret,  d’une  Méchanique  qui  eft  le 

C  2  Chef- 

*  Hiftoire  de  l'Academie  Royale  des  Sciences.  An.  1741. 
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Chef-d’Oeuvre  de  la  Création  terreftre.  Nous  Tom¬ 
mes  donc  réduits  ici  à  conjecturer  ,  parce  qu’il  ne 
nous  eft  pas  même  permis  encore  d’entrevoir. 

S’il  étoit  poiïible  qu’on  révoquât  en  doute  les 
belles  Expériences  de  Mr. de  la  PEYRONNIE; 
fi  l’on  s’obftinoit  à  ne  regarder  la  conféquence  que  ce 
grand  Anatomifte  en  a  tirée  en  faveur  du  Corps  Cal¬ 
leux ,  que  comme  une  légère  induétion  ;  on  feroit  tou¬ 
jours  acheminé  par  les  Faits  à  admettre  quelque 
chofe  d’analogue  à  ce  qu’il  a  admis  :  tout  le  Cerveau 
neft  pas  le  Siège  de  la  Tenfée  ,  comme  tout  Y  Oeil 
n’eft  pas  le  Siège  de  la  Vifion . 

30.  Un  Organe  qui  communique  avec  tous 
les  Se//s,  &  par  lequel  l’Ame  agit  fur  toutes  les  Par¬ 
ties  de  Ton  Corps  foumifes  à  Ton  empire  eft,  fans  doute, 
un  Organe  prodigieufement  compofé.  11  eft  en 
quelque  forte  l’abrégé  de  tous  les  Organes,  un  Syfiê- 
me  Nerveux  en  raccourci.  Les  ramifications  de  tous 
les  Nerfs  doivent  aller  aboutir  à  cet  Organe  ou  avoir 
avec  lui  la  communication  la  plus  étroite.  Le 
Sic 'ce  de  F  Ame  feroit  ainfi  un  Centre  où  tous  les 

O  i 

Nerfs  iroient  rayonner . 

31.  Mais  les  Nerfs  font  mois  ,  ils  ne  font 
point  tendus  comme  les  Cordes  d’un  Infiniment:  les 
Objets  y  exciteroient-ils  donc  des  .vibrations  analo¬ 
gues  à  celles  d’une  Corde  pincée  ?  ces  vibrations  fe 

com- 
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communiqueroient-elles  à  Enflant  au  Siège  de  lame  ? 
la  chofe  paroi t  difficile  à  concevoir.  Mais  fî  l’on 
admet  dans  les  Nerfs  un  Fluide  dont  la  fubtilité  & 
la  mobilité  approchent  de  celui  de  la  Lumière ,  on 
expliquera  facilement  par  le  fecours  de  ce  Fluide,  & 
la  célérité  avec  laquelle  les  impreiïïons  fe  communi¬ 
quent  à  l’Ame,  &  celle  avec  laquelle  l’Ame  exécute 
tant  d’Opérations  différentes. 

Le  Cerveau  fépare  apparemment  du  fang  ou  de 
quelque  Liqueur  plus  élaborée,  cette  efpéce  de  Feu 
élémentaire .  Il  efl  peut-être,  contenu  dans  les  Nerfs 
à  peu  près  comme  le  Fluide  électrique  efl  contenu 
dans  les  Corps  qui  en  font  imprégnés.  \d  Action 
des  Objets  ,  ou  celle  de  l’Ame  peut  produire  fur  le 
Fluide ■  Nerveux  des  effets  analogues  à  ceux  que  la 
chaleur  ou  les  friélions  produifent  fur  le  Fluide  élec- 

Et  comme  le  Siège  de  F  Ame  dans  les  idées  que 
l’on  s’en  forme  efl  proprement  le  Siège  de  la  Vie ;  on 
peut  concevoir  que  cet  Organe  n’efl  prefque  qu’un 
Compofé  de  ce  Feu  vital.  Suivant  cette  Hypothèfe, 
le  Corps  Calleux  ne  feroit  que  l’Etui  ou  l’Enveloppe 
grofïïére  du  Siège  de  F  Ame  ,  comme  l’a  conjeéluré 
l’Auteur  de  la  Vfychoiogie.  * 

Je  me  fers  ici  d'expreffions  que  l’on  fent  bien 
qui  ne  doivent  pas  être  prifes  à  la  Lettre.  Nous 

C  3  igno- 

*  Page  2  63. 
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ignorons  la  nature  des  Efprits  Animaux  :  ils  font  en¬ 
core  plus  hors  de  la  portée  de  nos  fens  &  de  nos  Inf- 
trumens  que  les  VaiJJeatix  qui  les  filtrent  ou  qui  les 
préparent.  Ce  n’eft  que  par  la  voye  du  raifonne- 
ment  que  nous  fommes  conduits  à  admettre  leur 
exiftence,  <k  à  foupçonner  quelqu  analogie  entre  ces 
Efprits  &  le  Fluide  Electrique.  Cette  analogie  re- 
pofe  principalement  fur  certaines  Propriétés  très  fin- 
guliéres  de  ce  Fluide ;  en  particulier  fur  la  rapidité  & 
la  liberté  avec  lefquelles  il  fe  meut,  le  long  d’une  ou 
de  plufieurs  Cordes ,  au  travers  d’une  malle  d’Eau, 
meme  en  mouvement.  C’eft,  fans  doute,  ce  que 
l’Auteur  de  XEJfai  de  Ffychologie  que  j’ai  déjà  cité,  a 
voulu  exprimer  par  ces  Queftions.  „  Les  Efprits 
„  Animaux  feroient-ils  d’une  nature  analogue  à  celle 
„  de  la  Lumière ,  ou  de  la  Matière  Electrique ?  L’Ac- 
„  tion  des  Vifcères  n’auroit-elle  pour  but  que  de  fé- 
„  parer  ce  Feu  élémentaire  des  Alimens  dans  lefquels 
„  on  fçait  qu’il  eft  renfermé?  Les  Nerfs  ne  feroient- 
„  ils  que  les  Cordons  deftinés  a  la  tranfmijfim  de 
„  cette  Matière  dont  la  rapidité  eft  fi  merveilleu- 
„  fe  ?  u  *  La  manière  dont  cet  Auteur  propofe 
fes  foupçons  eft  très  aflortie  à  l’imperfeéfion  de  nos 
connoiftances  fur  cette  matière.  Nous  n’appercevons 
ici  que  de  foibles  lueurs  qui  ne  peuvent  nous  guider 
dans  des  routes  fi  ténébreufes. 


*  ESSAI  de  PSYCHOL.  pag.  268. 
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32.  Nous  avons  cinq  Sens ,  dont  procèdent 
cinq  Claffes  de  Senfations  qui  ont  fous  elles  un  nom¬ 
bre  indéfini  de  Genres  &  d '  Efpêces. 


Il  eft  donc  dans  les  Nerfs  &  dans  les  Efprits 
qui  tiennent  aux  Nerfs,  une  diverfité  relative  à  celle 
que  nous  obfervons  entre  nos  Senfations „ 

Nous  manquons  de  moyens  pour  atteindre  au 
comment  de  cette  diverfité  Tbyfique.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  faire  eft  de  former  là-deflus  quelques 
conjectures  :  par  exemple  ;  nous  pouvons  imaginer 
dans  les  Efprits  qui  fervent  à  la  Vif  on  une  compofî- 
tion  analogue  à  celle  que  NEWTON  a  découverte 
dans  la  Lumière  :  nous  pouvons  fuppofer  qu’il  eft  des 
Efprits  ou  des  Fibres  à  l’uniiïbn  des  fept  Couleurs  ; 
comme  nous  pouvons  fuppofer  qu’il  en  eft  à  luniffon 
des  fept  Tons.  Mais  on  eft  bien  peu  avancé  après 
qu’on  a  imaginé  cela  :  tout  nous  ramène  à  cette  vé¬ 
rité,  que  nous  fommes  plus  faits  pour  voir  les  rêfultats 
des  chofes,  que  les  principes  des  chofes. 


33.  Puifque  le  Genre  Nerveux  eft  l’Organe 
médiat  des  Senfations ,  (26.)  il  s’enfuit  que  du  plus 
ou  du  moins  de  mobilité  de  cet  Organe  dépendra  le 
plus  ou  le  moins  de  vivacité  des  lmp re fions. 


Le  degré  de  vivacité  des  ImpreÏÏions  détermi¬ 
nera  le  degré  d 'adivité  de  l’Ame. 


34-  JE 


\ 
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34.  Je  ne  poufferai  pas  plus  loin  usuellement 
ces  réflexions  fur  le  Thyjïque  de  nôtre  Etre  :  je  pré¬ 
vois  que  je  ferai  appelle  à  les  étendre  en  traitant  de 
la  production  des  Seifatlons. 

Quand  je  parlerai  des  impre (fions  faites  fur  les 
Nerfs ,  cela  devra  s’entendre  auffi  des  impreffions  fai¬ 
tes  fur  les  Efprits  qui  tiennent  aux  Nerfs.  Quand 
je  parlerai  des  fnouvemens  communiqués  au  Cerveau 
cela  devra  s’entendre  des  mouvemens  communiqués  à 
cette  Taj  tie  du  Cerveau  que  nous  avons  nommée  le 
Siège  de  l'Ame.  (29.) 


CH  A- 
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CHAT  ITRE  VI 

La  Statué  commence  a  fentir  par  le 
miniflére  de  /Odorat. 

Des  Rapports  Phyfiques  en  général ,  &  des  Loîx 
de  la  Nature  qui  en  font  /effet. 

Idée  de  la  Méchanique  de  /’Odorat,  &  de  ce  qui 
en  refaite  par  rapport  a  /  Ame. 

35-  A  va nt  que  j’eufte  ouï  parler  du  Plan  de 
Mr.  lAbbé  de  CONDILLAC, 
j’exerçois  d’abord  ma  Statue  à  voir .  La  Vue  eft 
le  Sens  dont  nous  faifons  le  plus  d’ufage,  &  qui  nous 
fournit  le  plus  dé  idées,  &  d’idées  variées.  Mais  c’eft 
précifément  par  cette  raifbn  que  Mr.  de  CONDIL¬ 
LAC  n’a  pas  cru  devoir  commencer  par  ce  Sens. 
Il  a  préféré  de  débuter  par  l 'Odorat,  comme  plus  fim- 
ple,  moins  fécond,  *  &  cette  marche  me  paroiftànt 
plus  dans  l’Efpric  de  Xanalyfc,  je  m’y  conforme. 

36.  J’approche  donc  une  Rofe  du  Nez  de  la 
Statue  :  au  même  ïnftant  elle  devient  un  Etre  fen- 
tant.  Son  Ame  eft  modifiée  pour  la  première  fois  : 
elle  eft  modifiée  en  odeur  de  Rofe  ;  elle  devient  une 
odeur  de  Rofe  ;  elle  fe  repréfente  une  odeur  de  Rofe. 

D'  Toutes 

*  1 Traité  des  Se.nfciùons  ,  pag.  6. 
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Toutes  ces  façons  de  parler  font  Synonimes;  elles 
expriment  toutes  un  changement  furvenu  à  Y  Ame  de 
la  Statue,  à  l’occafion  d’un  changement  furvenu  à  l’un 

7  O 

de  fes  Sens . 

37.  Qael  ce  changement  furvenu  à  l’Or¬ 
gane  ?  Comment  s’opère  ce  changement  ?  Quelles  en 
font  les  fuites  néceffaires  ?  Voilà  ce  qu’il  s’agit  d 'ana- 
lyfer .  Les  principes  que  nous  poferons  pour  expli¬ 
quer  ce  premier  pas  de  la  Statue  dans  la  Vie  fenfitive 
nous  aideront  à  en  expliquer  un  grand  nombre  d’au¬ 
tres.  C’eft  ici  le  premier  chaînon  d’une  chaîne 
très  longue  &  très  compofée. 

38.  Les  Cor  pu  feules  infiniment  petits  qui 
émanent  de  la  Rofe ,  forment  autour  d’elle  une  At- 
mojphére  odoriférante.  Ils  font  introduits  par  Y  Air 
dans  l’intérieur  du  Nez  :  ils  agiffent  fur  les  Fibres 
11er  veuf  es  qui  le  tapifîent. 

39.  Cette  action  efl  le  refait at  des  rapports 
qui  font  entre  ces  Corpu feules  &  ces  Fibres. 

0 

40.  J’entends  en  général,  par  rapports ,  ces 
Qualités,  ces  Déterminations  en  vertu  desquelles  dif- 
ferens  Etres  conf firent  au  même  but,  ou  concourent 
à  produire  un  certain  effet. 

Cet  effet  eft  une  Loi  de  la  Nature.  Ainfi  les 

Loix 
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.Loix  font  en  général  les  réfaltats  des  rapports  qui 
font  entre  les  Etres.  On  l’a  voit  dit  avant  moi.  * 


Les  Loix  font  invariables ,  parce  que  les  Déter¬ 
minations  dont  elles  émanent  font  invariables.  Les 
Etres  font  ce  qu’ils  font:  leur  EJJcnce  eft  immuable.  ** 

4 1 .  La  manière  dont  les  Corpufatles  odorifê- 
rans  agiflent  fur  les  Fibres  nerveufes  m’efl:  inconnue  : 
je  n’ai  aucune  voye  pour  parvenir  à  cette  connoif- 
fance.  Mais,  comme  dans  l’ordre  de  mes  idées,  je 
ne  conçois  pas  qu’un  Corps  puifie  agir  fur  un  autre 
Corps  autrement  ç\uc  par  impulfion  ;  je  penfe  que  les 
Cor  pu  feule  s  odoriférans  étant  doués  d’un  certain  mou¬ 
vement ,  &  d’un  certain  degré  de  mouvement,  commu¬ 
niquent  ce  mouvement  dans  une  certaine  proportion 
aux  Rameaux  du  Nerf  olfactif. 

42.  La  nature  de  ce  mouvement  eft  au  nom¬ 
bre  de  ces  Déterminations  que  j’ignore.  Je  ne  fçais 
fi  ceft  un  mouvement  de  vibration  ,  d’ ondulation ,  de 
prejjlon,  ou  tout  autre  mouvement  que  je  pourrais 
imaginer  :  je  me  borne  donc  à  dire  en  général  que  les 
Cor  pi  feule  s  odoriférans  impriment  un  mouvement  aux 
Rameaux  du  Nerf  olfa&if 

42.  Ces  Rameaux  fe  rendent  au  Cerveau  :  ex 

D  2  ...  lui 

*  Effaï  de  P fychohgie,  pag.  294. 

**  Ibid.  pag.  295. 
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lui  communiquent  un  certain  ébranlement  relatif  à 
celui  qu’ils  ont  reçu  de  l’Objet. 

J’irois  au  delà  des  Faits  fi  je  prononçois  fur  la 
manière  dont  cet  ébranlement  je  propage  jufqu’au  Cer¬ 
veau.  Je  n’ai  là-deffus  que  de  légères  conjectures  à 
offrir  à  mon  Leéteur.  Par  exemple,  on  pourrait  fup- 
pofer  que  cette  propagation  s’opère  par  le  Fluide  Ner¬ 
veux,  à  peu  près  comme  celle  du  Son  par  le  moyen  de 
l’ Air.  On  pourrait  encore  conjecturer  que  l’ébran¬ 
lement  dont  il  s’agit  fe  propage  par  les  Parties  Elé¬ 
mentaires  des  Nerfs,  douées  peut-être  d’une  certaine 
activité  en  vertu  de  laquelle  elles  réagifïènt  les  unes 
fur  les  autres.  Enfin,  on  pourrait  réunir  les  deux 
Hypothèfes  &  admettre  que  cette  propagation  dé¬ 
pend  à  la  fois  &  du  jeu  des  Parties  Elémentaires  des 
Nerfs  &  de  celui  des  Parties  Elémentaires  du  Fluide 
Nerveux.  Si  l’on  fuppofe  que  ces  deux  Ordres  de 
Particules  font  à  luniflon  dans  chaque  Nerf,  on  con¬ 
cevra  facilement  comment  elles  s’aident  réciproque¬ 
ment  dans  leur  Jeu,  &  comment  elles  propagent  ainfi 
l’ébranlement  jufques  au  Cerveau. 

44.  Je  ne  puis  décider  fi  le  mouvement  que 
le  Nerf  olfaclif  imprime  au  Siège  de  î  Ame,  ou  pour 
parler  plus  exactement,  à  la  Partie  du  Siège  de  t Ame 
qui  lui  correfpond,  eft  le  même  dans  cette  Partie  que 
dans  le  Nerf  Chaque  Partie  a  fa  manière  d’agir, 
qui  répond  à  fa  Structure;  celle-ci  répond  à  fa  fin.. 

Il 
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Il  me  fuffit  d’admettre  comme  un  principe,  ou 
comme  une  Loi  de  nôtre  Etre,  qu  a  un  certain  mou¬ 
vement  d’un  ou  de  plufieurs  Nerfs  répond  conftam- 
ment  un  certain  mouveynent  d’une  ou  plufieurs  Par¬ 
ties  du  Siège  de  t  Ame  ;  &  qu  a  un  certain  mouvement 
d’une  ou  de  plufieurs  Parties  du  Siège  de  f  Ame  ré¬ 
pond  conftamment  un  certain  mouvement  d’un  ou  de 
plufieurs  Nerfs. 

45.  Le  mouvement  que  la  Rofe  imprime  au 
Nerf  olfa&if  &  que  celui-ci  tranfmet  à  F  Organe  du 
Sentiment  donne  lieu  à  cette  modification  de  l 'Ame 
que  nous  exprimons  par  les  termes  d 'Odeur  de  Rofe. 
Cette  modification  eft  une  manière  dEtre  de  XAme , 
un  état  diftinét  de  tout  autre  état. 

4  6.  U  Ame  eft  un  Etre  different  du  Corps  : 
(2.)  nous  ne  pouvons  attribuer  à  cet  Etre  aucune  des 
propriétés  par  lesquelles  le  Corps  nous  eft  connu. 
$i  donc  le  Corps  agit  fur  l’Ame,  ce  n’eft  point  du 
tout  comme  un  Corps  agit  fur  un  autre  Corps.  La 
Senfation  qui  paroi  t  ré  fuit  er  du  mouvement ,  n’a  rien 
de  commun  avec  le  mouvement:  Seroit-elle  donc  l’eifet 
immédiat  du  mouvement  ?  ou  refui teroit-el le  immédia¬ 
tement  de  quelque  chofe  qui  n’eft  ni  Corps ,  ni  mouve¬ 
ment  ? 

U  Ame  eft  cet  Etre  fimple  qui  n’eft  ni  Corps , 
ni  mouvement.  Cet  Etre  eft  une  Force ,  une  Puif 

D  j  fance , 
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fance ,  une  Capacité  d 'agir ,  ou  de  produire  certains 
effets  ;  car  c’eft  tout  ce  que  nous  favons  de  la  Tu  if 
fance  :  l’Ame  fe  modificroit-elle  donc  elle-même,  en 
conjéquence  d’un  mouvement  P  Produiroit  -  elle  elle 
même  la  Scnfation  par  fon  Activité ,  en  vertu  de  cette 
Loi  fondamentale  de  ï Union  qui  veut  qua  un  cer¬ 
tain  état  du  Corps  réponde  conflamment  un  certain 
état  de  Y  Ame  P  Y  auroit-il  quelque  rapport  fe-_ 
cret  entre  Y  Activité  de  la  Matière  &  Y  Activité  de 


Y  Ame  P  La  Nature  qui  ne  va  point  par  Sauts ,  mais 
qui  paffe  par  degrés  d’une  Production  à  une  autre 
Production,  iroit-elle  encore  par  degrés  des  Subftan- 
ces  matérielles  aux  Subfiances  Spirituelles  P 

Nous  voilà  fur  le  bord  d’un  des  Abîmes  les 
plus  profonds  qui  foyent  dans  le  pais  des  Connoiffan- 
ces  Humaines  :  Si  nous  fommes  fages  nous  éviterons 
de  regarder  long-tems  dans  cet  Abîme  ;  nôtre  vue 
pourrait  en  être  troublée  :  détournons-la  donc  de  def- 
fus  ces  immenfes  profondeurs  ,  pour  la  porter  fur 
l’état  aêluel  de  nôtre  Statue  :  confidérons  cet  état  en 
lui-même,  &  dans  fes  fuites. 


47.  La  Statue  commence  à  jouir  de  Yexiften- 
ce,  mais  elle  11e  fçait  point  encore  quelle  exifle:  une 
Scnfation  n’efl  pas  une  Notion  ;  de  combien  l’idée 
à’ ex  if  en  ce  cfl-elle  réfléchie!  Je  fçais  que  j y  exijle' 
parce  que  je  réfléchis  fur  mes  perceptions ,  &  cela  efl 
une  opération  de  mon  Ame  par  laquelle  elle  fepare 

de 
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de  la  perception  \c  fît  jet  qui  apperçoit.  C’cft  ce  que 
les  Métaphyficiens  nomment  aperception ,  &  qui  conf- 
titue  le  Moi. 

La  Statue  n éprouve  actuellement ,  &  ne  peut 
éprouver  que  ce  qui  refaite  immédiatement  de  1 'action 
de  l’Organe  fur  l’Ame ,  &  ce  refait at  eft  une  Senfa- 
tion ,  &  une  Senfation  unique  :  c’eit  une  odeur  de  rofe 
&:  rien  au  delà. 


48.  La  Statue  n’a  donc  point  proprement 
dé attention  ;  parce  que  Yattention  paroît  fuppofer  la 
préfence  de  différentes  idées  fur  une  defquelles  l’Ame 
fe  fixe  par  préférence  comme  je  l’expliquerai  ailleurs. 


49.  Notre  Statue  n’a  point  non  plus  de  dé¬ 
fit'  :  le  défir  fuppofe  la  connoiffance  d’un  état  différent 
de  l’état  actuel,  &  qu’on  lui  compare ;  or  la  Statue  n’a 
encore  éprouvé  qu’une  j'eule  manière  d’être. 


50.  S’il  exifte  des  Animaux  qui  n’ayent  pen¬ 
dant  toute  leur  vie  qu’une  feule  fenfation  ;  (&  pour¬ 
quoi  n’exifteroitdl  pas  de  femblablcs  Animaux  dans 
une  fuite  fi  variée  d’Etres  ?)  l’état  actuel  de  nôtre 
Statue  nous  repréfente  celui  de  ces  Animaux,  placés 
par  la  main  de  la  Nature,  fur  le  plus  bas  échellon  de 
l’Echelle  de  Y  Animalité. 


CH  A- 
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CH  AT  IT  RE  FIL 

De  ïétat  de  la  Statue  immédiatement  après 
la  première  Senfation. 

Naijfance  du  Plailir,  du  Délir ,  &  de  /Attention. 
De  la  Liaifon  èr  du  Rappel  des  Idées  en  général.  ; 
Considérations  fur  la  Mémoire. 


51.  cartons  TObjet;  que  doit-il  arriver  ? 

Id  ébranlement  que  cet  Objet  a  produit 
fur  le  Nerf  olfaBïf  ne  doit  pas  ceiïer  au  même  inf- 
tant  indivifble  :  cet  ébranlement  quelque  léger  qu’on 
le  fuppofe,  eft  toujours  un  mouvement  communiqué  ; 
&  le  mouvement  ne  s’éteint  que  par  degrés  :  tout  fe 
fait  ici,  comme  ailleurs,  par  gradations  plus  ou  moin§ 
fenfibles.  Nous  éprouvons  tous  les  jours  que  cer¬ 
tains  ébranlemens  imprimés  à  nos  fens  continuent, 
après  que  la  caufe  qui  les  a  excités  a  celle  d’agir. 
Cette  obfervation  commune  prouve  la  grande  mobi¬ 
lité  de  l’Inftiument  de  nos  Senfations,. 


52.  Ainsi  quoique  la  Rofe  n’affeele  plus  Y0- 
dorat  de  la  Statué,  elle  peut  continuer  à  fentir  ;  mais 
plus  foiblement.  La  durée  de  la  Senfation  eft  pro¬ 
portionnelle  à  la  .mobilité  du  Nerf,  &  à  Y  activité  des 

Cor- 
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Corpqfc.ules  qui  ont  agi  fur  le  Nerf.  Au  même 
inftant  où  lebranlement  finira ,  la  Statue  ceffera  de 
fentir. 


53.  Comme  la  durée  de  la  Scnfation  eft  pro- 
portionnelle  à  la  mobilité  du  Nerf  &  à  l’aclivité  des 
Gorpufcules  qui  agiflent  fur  le  Nerf,  de  même  aufîï  la 
dégradation  de  la  Senfation  eft  proportionnelle  à  la 
dégradation  du  Mouvement  qui  Y occa (tonne.  Et 
comme  l’Ame  a  la  confctence  des  états  par  lefquels 
elle  pafle,  ou  des  Modifications  quelle  fubit,  l’Ame  de 
nôtre  Statue  a  la  confcience  de  la  dégradation  de  la 
Senfation  :  elle  la  fent  donc  saffoiblir  infenftblement  ; 
mais  elle  ne  peut  démêler  tous  les  degrés  de  cet  affoi- 
bliflèment  ;  elle  n’en  faifît  que  les  plus  fenfibles. 


Le  Sentiment  de  ces  extrêmes  emporte  néceflài- 
rement  une  comparaijbn  entre  ces  extrêmes ,  &  cette 
comparaifon  donne  naifïànce  à  un  fendment  que  je 
rendrai  par  les  termes  de  mieux-être  &  de  moins-bien- 
être . 

*  •  .  .  ’  ■  *  *  •  *  s , .  '  .  *  * 

La  connoiftànce  d’un  mieux-être  eft  inféparable 
du  défi r  de  la  continuation  du  mieux-être  ;  & .  l’effet 
de  ce  défir  eft  Y  Attention  ;  car,  c’eft  la  même  chofe 
pour  l’Attention  qu’il  y  ait  différentes  Senfations  pré- 
fentes  à  l’Ame,  ou  que  l’Ame  apperçoive  différais 
degrés  dans  la  même  Senfation, 

V  .  .  .  ..  .  * 
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J’entends  ici ,  par  X attention,  cette  réaction  de 
i’Ame  fur  les  Fibres  que  l’Objet  a  mifes  en  mouve¬ 
ment,  par  laquelle  l’Ame  tend,  à  conferver,  à  fortifier 
ou  à  prolonger  ce  mouvement. 


»  « 

La  Statue  fait  donc  effort  pour  retenir  la  Sen- 
fation  à  mefure  quelle  la  fent  s’affoiblir:  mais,  comme 
l’attention  eft  une  force  limitée ,  elle  s’épuife  par  X exer¬ 
cice  lorfqu  il  eft  trop  long-tems  continué .  Cet  épuife- 
ment  eft  d’autant  plus  prompt  que  les  Organes  font 
plus  tendres ,  plus  délicats,  &  qu’ils  ont  été  plus  rare¬ 
ment  mis  en  aCtion. 


Ainfi  l’attention  de  nôtre  Statue  venant  bientôt 
à  sepuifer,  l’Ame  doit  retomber  bientôt  dans  fa  pre¬ 
mière  létargie. 


Je  ne  veux  pas  actuellement  m’étendre  d’avan¬ 
tage  fur  le  Tlaijir,  fur  le  Déjir ,  &  fur  X Attention  : 
je  fens  que  mon  Leéteur  ne  feroit  pas  placé  afïèz  avan- 
tageufement  pour  me  fuivre  dans  cette  difeuffion  dé¬ 
licate  :  j’aime  mieux  la  renvoyer  au  temps  où  la  Sta¬ 
tue  aura  éprouvé  différentes  fenfations  ;  tout  devien¬ 
dra  alors  plus  faillant.  Mais ,  appellé  comme  je  Je 
fuis  à  décompofcr  mon  Sujet,  je  ne  pouvois  me  dif- 
penfer  d’indiquer  tout  ce  qui  étoit  renfermé  dans  ce 
premier  état  de  nôtre  Statue. 

4. 

54.  Lorsque  ,  la  fenfation  a  difparu  entière¬ 
ment,  la  Statue  ne  peut  la  r appelle r.  Quelque  Hy- 

po- 
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pothèfe  que  l’on  embrafïe  fur  le  rappel  des  Idées ,  il 
faudra  toujours  admettre  que  ce  rappel  dépend  en 
dernier  refîort  de  la  liaifon  qui  fe  forme  entre  les 

Idées . 

J’entends  en  général,  par  la  liaifon  des  Idées , 
tout  rapport  (39.  40.)  en  vertu  duquel  une  Idée  eft 
eau  je  de  la  rcprodu&ion  d’une  autre  Idée .  Je  n’exa¬ 
mine  point  encore  en  quoi  confifte  ce  rapport . 

ChaquV/tf/  d’une  Ame  qui  penfe  doit  avoir 
fa  rafon  dans  Y  état  qui  a  précédé  immédiatement . 
L’Ame  ne  peut-être  déterminée  à  rappeller  une  idée, 
qu  autant  que  cette  idée  a  quelque  rapport  prochain 
ou  éloigné,  direct  ou  indirect  avec  celle  qui  l’occupe 
a&uellement .  Si  l’on  fe  refufoit  à  ce  principe  l’on 
feroit  conduit  à  admettre  des  effets  fans  caifes  ;  ce 
qui  feroit  également  contraire  &  à  notre  manière  de 
concevoir  ,  &  à  Y  analogie  :  à  notre  manière  de  conce - 
voir ,  parce  que  nous  ne  pouvons  nous  former  aucune 
idée  d’un  ejfet  fans  cauj'e  :  à  Y  analogie,  parce  que  nous 
obfervons  que  rien  ne  fe  fait  dans  la  Nature  qu 'en- 
fuite  de. quelque  chofe  qui  a  précédé  :  (7.) 

Dans  un  Cerveau  où  il  n’y  a  qu’une  feule  idée, 
cette  idée  ne  tient  ablblument  à  rien  :  elle  ne  fauroit 
donc  être  rappellée  :  l’Ame  na  aucun  pouvoir  fur 
cette  idée.  Tel  eft  actuellement  le  cas  de  la  Statué. 
La  Liberté  dont  l’Ame  eft  douée ,  cette  aBivitè  par 
laquelle  on  peut  concevoir  quelle  rappelle  fes  Idées 

E  2  <m 
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en  agiftant  fur  différens  Points  du  Cerveau  ,  cette 
activité,  dis -je  ,  eft  une  force  indéterminée  ;  c’eft  un 
pouvoir  d’agir,  &' non  une  certaine  action.  Les  dé¬ 
terminations  de  cette  force  procèdent  de  la  Volonté  ; 
&  il  n’eft  point  de  Volonté  lorfqu’il  n’eft  point  d’idée 
préj'ente  à  X Entendement, 


Mais,  ces  mouvemens  que  l’Objet  im¬ 
prime  à  l’Organe  ne  fe  conferver  oient- ils  point  dans  le 
Cerveau  par  l’énergie  de  fa  Méchanique  ?  C  eft  une 
conjeéhire  qui  a  déjà  été  propofée  dans  un  Livre  * 
que  j’ai  eu  plufîeurs  fois  occafton  de  citer,  &  auquel 
je  ferai  fou  vent  appellé  à  revenir  :  je  veux  parler  de 
XEjJai  de  Efychologie .  L’Auteur  de  cet  Ouvrage 
paroît  avoir  beaucoup  médité  fur  la  Méchanique  de 
nôtre  Etre.  Il  nous  offre  divers  principes  fur  ce 
Sujet  intéreftant  :  mais,  il  eft  fâcheux  que  parmi  ces 
principes  il  y  en  ait  dont  il  foit  facile  d’abufer.  Je 
fuis  bien  éloigné  d’adopter  toutes  les  Idées  de  cet 
Auteur  ;  mais  je  tâcherai  à  en  approfondir  quelques 
unes  un  peu  plus  qu’il  ne  l’a  fait. 

Voici  comment  il  s’exprime  **  fur  la  conjec¬ 
ture  dont  il  s’agit. 


5» 


Au 


*  Eflai  de  Pfychologie  ;  ou  confidérations  fur  les  Opérations  de 
l’Ame,  fur  l'Habitude  &  fur  l’Education.  Auxquelles  on  a  ajouté 
des  Principes  Philofophiques  fur  la  Caufe  Première  &  fur  fon  Effet. 
Londres  1755. 

**  EJfai  de  Pfycbol.  pag.  89.  90. 
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„  Au  lieu  de  fuppofer,  comme  j’ai  fait,  que 
l’Ame  reproduit  les  mouvemens  d’où  naillent  les 
Idées,  ne  foupçonneroit-on  point  plus  volontiers , 
qu  excités  une  fois  par  les  Objets,  ils  fc  confervent 
dans  le  Cerveau,  &  que  l’Aéle  du  Rappel,  ou  de  la 
reproduélion  des  Idées  n’ed  que  l’Attention  que 
l’Ame  prête  à  ces  mouvemens. 

„  L’Oeconomie  Animale  nous  offre  plufieurs 
exemples  des  mouvemens  qui  parodient  fe  confer- 
ver  par  les  feules  forces  de  la  Méchanique  :  tel  ed 
le  mouvement  de  la  Circulation  :  tels  font  ceux 
de  la  Nutrition  &  de  la  Refpiration  qui  en  dépen¬ 
dent.  Les  mouvemens  qui  conftituent  en  quel¬ 
que  forte  la  Vie  Spirituelle,  ne  feroient-ils  point 
aufïï  durables  que  ceux  qui  condiment  la  Vie  Cor¬ 
porelle  ?  Les  Fibres  du  Cerveau  ne  feroient-elles 
point  des  Redorts  fi  parfaits ,  des  Machines  d’une 
condruciion  fi  admirable  qu  elles  ne  lardent  perdre 
aucun  des  mouvemens  qui  leur  ont  été  impri¬ 
més?  “ 


L’Auteur  fe  fait  enfui  te  quelques  Objeéiions 
auxquelles  il  n’entreprend  pas  de  répondre. 


„  Il  ed  vrai,  dit-il,  qu’on  a  de  la  peine  à  con- 
„  cevoir  la  confervation  du  mouvement  dans  une 
„  Partie  aufd  molle  que  paraît  l’être  le  Cerveau. 
j,  On  ne  conçoit  pas  non  plus  facilement,  que  le  Cer- 

E  3  „  veau 
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„  veau  puilîe  fournir  à  une  auffi  prodigieufe  fuite  de 
„  mouvcmens  que  l’eft  celle  qu exige  le  nombre  des 
„  Idées.  Mais  nous  ne  connoillons  pas  allez  la  na- 
„  turc  du  Cerveau,  &  fa  Structure  pour  apprécier  la 
„  force  de  ces  objections.  “ 

Je  conviens  que  nous  ne  connoiflons  point  la 
Structure  intime  du  Cerveau  ;  je  l’ai  déjà  remarqué  : 
(29.)  nous  ne  raifonnons  ici  que  fur  des  conjectures  ; 
&  nous  devons  préférer  celles  qui  s’accordent  le  mieux 
avec  ce  que  nous  éprouvons:  car  c’eft  de  ce  que  nous 
éprouvons  qu’il  faut  toujours  partir.  (25.)  Lorf- 
qu’après  avoir  fixé  les  yeux  fur  le  Soleil,  nous  regar¬ 
dons  dans  l’obfcurité  ,  nous  voyons  une  image  très 
vive  de  cet  Aftre.  Cette  image  s’affoiblit  d’inftant 
en  inftant ,  &  elle  difparoit  enfin  tout  à  fait.  La 
vivacité  de  cette  peinture,  fes  dégradations,  fa  durée 
font  toujours  rélatives  au  jeu  de  l’Organe,  à  fa  mo¬ 
bilité,  &  au  tems  pendant  lequel  l’Objet  a  agi  fur 
cet  Organe.  Si  les  mouvemens  imprimés  aux  Fi¬ 
bres  du  Cerv  eau  par  un  Objet  auffi  éclatant ,  aufii 
aCtif  que  l’eft  le  Soleil  s’éteignent  en  allez  peu  de 
tems  ;  des  mouvemens  incomparablement  moins 
forts  doivent  s’éteindre  bien  plus  promptement. 

Je  me  borne  à  cette  feule  obfervation  :  elle  fuf- 
fit,  je  penfe,  pour  que  l’on  fâche  à  quoi  il  faut  s’en 
tenir  fur  la  conjecture  que  je  viens  d’indiquer. 

56.  La 
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56.  La  Senfation  qui  afFecloit  la  Statue  a  dif- 
paru  :  Son  état  actuel  eft-il  prècijément  le  même  que 
celui  qui  avoit  précédé  cette  Senfation  ?  Cette  quef- 
tion  me  paroît  fe  réduire  à  celle-ci:  l’état  dune  Fibre 
du  Cerveau  qui  a  été  mife  en  mouvement,  &  dont 
le  mouvement  s’cft  éteint,  eft-il  précifémeni  le  même 
que  celui  d’une  femblable  Fibre  qui  n’a  jamais  été  mue? 
Je  voudrois  approfondir  cette  queftion:  je  m  apperçois 
quelle  touche  à  une  infinité  de  chofes,  &  qu’elle  ren¬ 
ferme  une  des  principales  Clefs  de  la  Tfycbologie . 
Je  vais  efïàyer  de  pofer  quelques  principes  fondés  fur 
l’expérience:  je  ne  tirerai  de  ces  principes  que  les 
conféquences  les  plus  immédiates.  Je  fouhaiterois 
que  ce  petit  Ouvrage  fut  une  Tjychologie  Expérimen¬ 
tale  &:  Géométrique . 

57.  La  Mémoire,  par  laquelle  nous  retenons 
les  Idées  des  Chofes,  a  été  attachée  au  Corps  ;  puif- 
que  des  Caufes  qui  riaffeéient  que  le  Corps,  affoibfif- 
fent  la  Mémoire,  la  détruifent  même,  ou  la  fortifient. 

Par  combien  de  Faits  nés  confia  tés  &  très  di¬ 
vers  la  Médecine  n  établi t-elle  pas  cette  Vérité  !  Com¬ 
bien  de  Maladies  ou  d’Accidens  qui  ont  été  fuivis 
de  l’affoibliflement  ou  même  de  la  perte  de  la  Mé¬ 
moire  !  Combien  d’autres  Accidens  ont  modifié  fin- 
guliérement  cette  Faculté,  ou  ont  paru  lui  donner 
de  nouvelles  forces  !  Il  feroit  inutile  que  j’infiftafîe 
davantage  fur  une  Vérité  fi  reconnue  :  la  Mémoire 


tient 
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rient  encore  à  Xdge;  &  il  n’eft  pas  jufqu’aux  procédés 
que  l’on  employé  pour  la  cultiver  &  pour  la  fortifier 
qui  ne  tendent  à  confirmer  la  même  Vérité. 

58.  Les  Idées  n’étant  dans  leur  prévue re  ori¬ 
gine  que  les  mouvemens  imprimés  par  les  Objets  aux 
Fibres  des  Sens ,  (t  7.  &  fuiv.)  il  s’enfuit  que  la  con- 
jèrvation  des  Idées  par  la  Mémoire  (57.)  dépend  en 
dernier  reflbrt  de  la  difpojïtion  qu’ont  les  Fibres  des 
Sens  à  Je  prêter  à  ces  mouvemens  &  à  les  répéter . 

Pour  juger  de  cette  difpofition ,  &  pour  com¬ 
prendre  quelle  eft  l’excellence  de  la  Méchanique  de 
ces  Fibres,  il  faut  faire  attention  à  la  facilité  avec  la¬ 
quelle  la  Mémoire  fe  charge  d’une  ou  de  plusieurs 
fuites  d’idées,  à  la  précifion,  à  la  fidélité  avec  lefquel- 
les  elle  reproduit  ces  fuites,  &  au  tems  pendant  le¬ 
quel  elle  conferve  l’aptitude  à  les  reproduire. 

59.  Je  nomme  état  primitif  ou  originel  des 
Fibres  des  Sens ,  celui  qui  précédé  le  tems  où  les 
Objets  commencent  à  agir  fur  ces  Fibres  :  c’eft  l’état 
quelles  tiennent  immédiatement  de  la  Génération. 

■*-  "  *'  /■  .  ,  ■  1  J.»  .  *  ^>4  i 
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60.  Il  actio  n  des  Objets  fur  les  Fibres  des 
Sens  change  jufqu  a  un  certain  point  letat  primi  a/ 
de  ces  h  ibres,  puifqu  elle  leur  imprime  des  dijpofitions 
(58.)  quelles  n’avoient  point  auparavant.  J’en¬ 
tends 
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tends  toujours  par  ces  difpofi rions  des  déterminations 
à  certains  mouvemens. 


.  ,  6 1.  La  capacité  de  recevoir  ces  détermina¬ 

tions,  ou  pour  m’exprimer  par  un  feul  mot ,  la  rnib 
tabilité  des  Fibres,  a  fa  raijon  dans  leur  Stru&ure. 

6 2.  Une  Fibre  n’eft  pas  un  compofé  d’autres 
Fibres  ;  celles-ci  d’autres  Fibres  encore  ;  cela  iroit  à 
l’infini  :  mais  on  peut  concevoir  qu’une  Fibre ,  je  dis 
une  Fibre  Jïmple ,  eft  un  compofé  de  Molécules  ou  de 
Parties  élémentaires ,  dont  la  forme,  ou  l’arrangement 
déterminent  l’efpéce  ou  le  jeu  de  la  Fibre. 


63.  Si  les  Molécules  élémentaires  des  Fibres 
étoient  abfolument  incapables  de  changement ,  les  Fi¬ 
bres  feraient  exactement  roi  des,  &  les  Objets  ne  pour¬ 
raient  faire  fur  elles  aucune  imprdïïon. 


64.  Si  l'effet  que  l’impre filon  des  Objets  pro¬ 
duit  fur  les  Fibres  étoit  abfolument  momentané ,  cette 
imprefiion  ne  ferait  pas  durable ,  &  il  n’y  aurait  point 
de  Mémoire . 


65.  Il  eft  vrai  que  l’Objet  a  pu  agir  fi  faible¬ 
ment  fur  l’Organe ,  ou  pendant  un  temps  fi  court, 
l’état  aétuel  des  Fibres  a  pu  être  fi  peu  fufceptible  de 
changement,  quelles  n’ont  point  reçu  de  modification 

F  nou- 
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nouvelle.  Mais  ce  cas  efi  dire&emént  contraire  à 
celui  que  je  fuppofe,  &  que  j’examine. 

66.  U  j ct  10  n  des  Objets  fur  les  Fibres  y 
produit  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  effets,  &  peut-être 
tous  les  deux  enfemble  :  elle  modifie  la  forme  origi¬ 
nelle  de  leurs  Molécules  ,  ou  en  change  la  pofition 
refpeBive  (6o.  i.  2.). 

Nous  ne  faurions  dire  en  quoi  confident  ces  ef¬ 
fets,  quelle  en  efi  la  nature,  la  manière  :  les  yeux  du 
Corps  n’atteignent  pas  à  une  Méchanique  fi  éloignée 
de  leur  portée,  &  les  yeux  de  l’Efprit  ne  percent  pas 
ici  fort  au  delà  de  ceux  du  Corps. 

6j.  Nous  ignorons  encore  quelle  efi:  cette 
Force  qui  tend  à  maintenir  les  Fibres  dans  leur  état 
actuel ,  quelque  foit  cet  état.  Nous  favons  feule¬ 
ment  que  cette  Force  exifie  ;  &  nous  l’apprenons  de 
l’expérience.  Il  faut  un  teins  à  la  Mémoire  pour  fe 
failir  des  Objets  ;  ce  tems  fuppofe  une  rè fi  fiance  à 
vaincre.  Ce  que  la  Mémoire  a  acquis,  elle  le  con- 
ferve,  &  fa  ténacité  efi  une  autre  preuve  bien  fenfible 
de  l’exiftence  de  la  Force  dont  je  parle. 

Je  m’arrête:  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  ou  je  dois 
approfondir  davantage  ce  qui  concerne  la  Mémoire  : 
je  fortirois  de  l’état  de  la  queftion  :  (56.)  je  chercfiois 

des 
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des  principes  dont  j’avois  befoin,  &  que  la  itaturede 
la  Mémoire  me  fournifloit. 

68.  Dans  toute  cette  difcuftion  je  n’ai  rien 
dit  des  Efprits  animaux  :  (31.)  un  véritable  Fluide 
paroît  peu  propre  à  être  le  Siège  .  dimprefïïons  dura¬ 
bles  :  mais  on  conçoit  que  le  jeu  des  F  [prit  s  peut  être 
modifié  ou  déterminé  par  celui  des  Solides  (43.). 

On  conçoit  aufïï  que  DIEU  a  pu  faire  des 
Machines  organiques  dont  les  relîorts  fuflént  d’une 
matière  analogue  à  celle  de  l’Ether,  &  qui  ne  fut  pas 
fluide  comme  l’Ether .  Je  dis  ceci  relativement  à 
la  conjecture  que  j'ai  propofée  fur  la  nature  du  Siège 
de  l’Ame  (31-). 

69.  Ainsi* l’effet  que  le  mouvement  (41.) 
continué  des  Corpu feules  odoriférans  (38.)  a  produit 
fur  le  Nerf  olfaBif  (26.  42.  43.)  de  la  Statué  n’eft 
pas  anéanti  par  la  ceflation  de.  ce  mouvement.  Lé* 
tat  primitif  (59.)  des  Fibres  fur  lefquelles  ces  Cor- 
pufcules  ont  agi  pendant  un  certain  tems  a  été  modifié 
(60.),  &  cette  modification  eft  l’expreflion phyfique  de 
la  différence  qui  eft  entre  1  état  aBuel  de  nê)tre  Statué 
&  celui  qui  avoit  précédé  la  Senfation.  Je  ne  tar¬ 
derai  pas  à  faire  ufàge  de  ces  principes. 

*  .  .  1  %  ......  ‘  .  '  *  w»  .  .»  '  *  •  '  '  *■**».* 
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CH  AT  IT RE  VIII. 

La  Statue  eft  affectée  d'une  nouvelle  Odeur. 

.  I 

Principes  &  ConjeBures  fur  la  Liaifon  &  fur  le 

Rappel  des  Idées. 

Examen  de  la  §puc filon 

SI  la  diverfité  des  Senfations  dépend  de  la  diverfité 
des  Fibres,  ou  de  la  diverfité  des  Mouvemens 
imprimés  a  des  Fibres  identiques. 

7°.  J^appellons  nôtre  Statue  à  l’exiftence, 
car  pour  un  Etre  capable  de  fentir,  ce 
neft  pas  exifter  que  de  ne  point  fentir.  A  lodeur 
de  la  Rofe  faifons  fucceder  celle  de  ï Oeillet:  voilà  une 
nouvelle  modification  qu  éprouvé  l’Ame  de  la  Statue; 
<k  voici  de  nouvelles  queftions  qui  s’offrent  à  nôtre 
examen. 

i  i 

La  Senfation  de  YOeillet  rappelle rtf-t-elle  celle 

de  la  Rofe  P  Si  elle  la  rappelle,  comment  ce  rappel 
sopérera-t-‘û  ?  Quel  en  fera  F  effet  P 

■  <  * 

7 1 .  Quand  on  veut  poufîer  ici  ]  analyfe  aufi] 

loin  qu  elle  peut  aller  on  fe  prépare  bien  des  difficul¬ 
tés  ;  &  ce  neft  pourtant  qu’en  fuivant  cette  route  épi- 
neufe  qu’on  peut  efpérer  d’atteindre  à  quelques  vrai- 

v  :  fem- 
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femblances.  Dans  une  difcuffion  de  îa  nature  de 
celle-ci  le  grand  art  du  TJychologue  me  paroi  t  con- 
liftcr  principalement  à  ne  point  faire  former  de  Pas 
à  fa  Statue  qui  ne  foit  nécejjaire;  à  lier  tellement  les 
uns  aux  autres  tous  les  chaînons  de  fon  exiftence  que 
la  Chaîne  foit  par  tout  exactement  continue .  Je  J’ai 
dit  ;  (Introd.)  je  dois  le  répéter  ,  je  ne  me  flatte 
point  de  parvenir  à  ce  but  ;  je  ne  veux  que  le  tenter: 
on  me  jugera  fur  mes  principes. 

72.  Demander  fi  une  certaine  Senfation 
peut  rappeller  une  certaine  Senfation,  c’eft  demander 
en  général  comment  une  idée  rappelle  une  autre  idée? 
queftion  infiniment  importante  en  TJÿchologie ,  puis¬ 
que  fi  elle  étoit  une  fois  bien  éclaircie  elle  nous  four- 
niroit  la  Solution  d  une  multitude  de  Problèmes  :  la 
vie  de  l’Ame  eft-elle  autre  chofe  que  la  fuccefîion  de 
ces  idées  rappellées  les  unes  par  les  autres  ?  Voyons 
s’il  eft  poffible  que  la  Raifon  fe  fatisfafïe  fur  un  fujet 
fi  difficile,  &  qui  touche  de  fi  près  au  fond  de  nôtre 
Etre. 

73.  Une  idée  efi  un  mode  de  l’Ame  ;  &  com¬ 
me  nous  ne  fçavons  point  ce  que  l’Ame  eft  en  elle- 
même,  nous  ne  fçavons  point  non  plus  ce  qu’un  mode 
de  l’Ame  eft  en  lui-même:  mais  nous  fçavons  très 
bien  une  chofe,  c’cft  que  l’Ame  n’acquiert  l’idée  d’un 
Objet  qu’enfui  te  des  mouvemens  que  cet  Objet  a 

F  3  exci- 
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excités  dans  le  Cerveau  (17.  &  fuiv.  41.).  Nous 
ne  voyons  pas  ces  mouvemens  ;  mais  nous  voyons  une 
infinité  de  Corps  fe  mouvoir;  de  nous  pouvons  juger 
des  mouvemens  du  Cerveau  par  comparaifon  à  ceux 
qui  tombent  fous  nos  fens  :  les  uns  &  les  autres  font 
fournis  aux  memes  Loix.  Les  Phénomènes  de  la 
Mémoire  prouvent  que  la  confervatlon  des  idées  tient 
au  Cerveau  :  (57.  58.)  le  rappel  d’une  idée  fera  donc 
la  ré  production  des  mouvemens  auxquels  cette  idée  a 
été  attachée. 

Quand  on  demande  fi  une  certaine  Idée  peut 
r appelle r  une  certaine  Idée,  on  demande  s’il  eft  entre 
les  mouvemens ,  auxquels  tiennent  ces  Idées,  des  rap¬ 
ports  (40.)  en  vertu  defquels  ils  foient  réciproque¬ 
ment  caufe  de  leur  réprodu&ion .  On  conçoit  que 
j’entends  ici,  par  ces  mouvemens,  tout  le  Thyjiquc  des 
Idées,  toute  cette  Méchanique  quelle  quelle  foit  dont 
la  formation  des  Idées  dépend  originairement. 


74.  Tout  mouvement  emporte  un  change¬ 
ment  dans  l’état  du  Corps  mû  :  l’état  du  Cerveau 
change  donc  lorfqu’un  Objet  agit  fur  lui.  Une  fuite 
néceflaire  de  ce  changement  eft  ce^lui  qui  furvient 
alors  dans  le  ta  t  de  l’Ame,  &  que  nous  exprimons  par 
les  divers  noms  de  Senjation ,  Aidée,  àc perception,  &c. 


75.  Un  changement  quelconque  dans  letat 
du  Cerveau  ne  .produit  pas  un  changement,  quelcon- 

;  que 
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que  dans  letat  de  l’Ame  ;  mais  à  un  certain  change¬ 
ment  dans  le  Cerveau  répond  conflamment  un  certain 
changement  dans  l’Ame. 

Je  puis  donc  fans  être  foupçonné  de  Matéria- 
tifme  mettre  ici  le  mouvement  à  la  place  de  l’idée,  & 
raifonner  fur  les  mouvemcns  du  Cerveau  comme  s’ils 
étoient  eux-mêmes  les  idées.  Il  doit  fans  doute 
me  fuffire  d’avoir  levé  l’équivoque,  en  déclarant  que  je 
ne  prétends  point  confondre  Vidée  avec  Y occajîon  de 
l’idée  :  mais,  je  ne  connois  point  du  tout  l’idée,  &  je 
connois  un  peu  l’occafion  de  l’idée. 

76.  Les  Idées  fe  diverfifient  comme  les  Ob¬ 
jets  ;  elles  font  la  rêpréfentation  des  Objets  :  les  Idées 
font  liées  aux  mouvemens  du  Cerveau  ;  ces  mouve- 
mens  Je  diverfijïent  donc  comme  les  Idées. 

77.  Qu’est-ce  qui  conftituë  proprement  cette 
diverfitê  dans  le  Cerveau?  Différentes  Fibres  mues 
par  dfférens  Objets  donnent- elles  nailîance  à  différen¬ 
tes  Senfations  ?  On,  cette  d'roerfté  de  Senfations 
dépend-elle  Amplement  de  la  diverfté  des  mouve¬ 
mcns  imprimés  aux  mêmes  Fibres  par  différais  Ob- 
jets  ? 

Cette  queftion  fe  trouve  étroitement  liée  à  celle 
du  rappel  des  Idées  qui  nous  occupe  :  je  fuis  donc 
obligé  de  les  analyfer  enfemble. 


78. 
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78.  Etablissons  bien  d abord  letat  de  là 
nouvelle  queftion  ;  &  pour  plus  de  facilité  ne  pre¬ 
nons  qu’un  feul  fens  pour  exemple  :  ce  fera  toujours 
l 'Odorat. 


Différentes  Odeurs  agifîent-elles  fur  les  mêmes 
Fibres  ?  ou  ,  différentes  Fibres  ont-elles  été  appro¬ 
priées  à  différentes  Odeurs  ? 


Je  difois  il  n’y  a  qu’un  moment,  que  nous  ne 
devions  prendre  pour  exemple  qu’un  feul  fens  ;  c’eft 
encore  trop  :  ne  prenons  qu’une  feule  Fibre ,  &  raifon- 
nons  fur  cette  Fibre  comme  répréfentant  tout  l’Or¬ 
gane.  Je  manie  un  fujet  fi  compliqué  que  je  ne  puis 
trop  chercher  à  le  fimplifier,  à  en  écarter  la  confufion. 
Dans  cette  vuë  je  m’appliquerai  à  réduire  le  nombre 
des  Propofitions  que  j’aurai  à  rappeller  ou  à  établir  : 
je  voudrais  faire  enforte  qu’une  attention  médiocre 
fuffit  à  l’intelligence  de  ce  Livre. 


79.  Les  Corpufcules  émanés  de  la  Rofe  en 
agiflant  fur  la  Fibre  lui  impriment  une  tendance  à  un 
certain  mouvement  (38.  41.). 


Je  définis  cette  tendance,  une  aptitude  à  fe 
mouvoir  dans  un  fens  plutôt  que  dans  tout  autre. 

Ceci  eft  très  fimple  :  la  Fibre  ne  peut  fe  mou¬ 
voir  qu’au  tant  qu’il  lurvient  un  changement  dans  l’état 
primitif  de  fes  Molécules  :  c’efl:  ici  le  lieu  de  faire 
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"ufage  des  principes  que  j’ai  pofés  dans  le  Chapitre 
VII.,  &  en  particulier  dans  les  Paragraphes  59.  60. 
6 1.  6 2.  63.  Or,  le  changement  qui  furvient  à  la  Fi¬ 
bre  eh  par  lui-même  une  difpofition  au  mouvement 
imprimé  ;  puifqu’il  met  la  Fibre  dans  l’état  ou  elle 
doit  être  pour  exécuter  ce  mouvement. 

L’effet  de  ce  changement  eh  durable  (64), 
puifqu’il  y  a  une  Mémoire ,  &  que  la  Mémoire  tient 
au  Corps  (57.) 

Voilà  donc  la  Fibre  montée  pour  exécuter  le 
mouvement  auquel  la  Senfation  de  l 'Odeur  de  la  Rofe 
a  été  attachée  (45.) 

■  80.  Maintenant  des  Corpufcules  échappés 
d’un  Oeillet  viennent  agir  fur  cette  Fibre  :  elle  cède  à 
leur  imprelïïon  ;  &  fon  mouvement  eh  en  raifon  com- 
pefée  de  la  tendance  quelle  a  acquife  par  l’achion  de 
la  Rofe  (79*)’  &  de  la  nouvelle  tendance  quelle 
reçoit  de  l’aétion  de  l 'Oeillet.  La  Fibre  fe  trouve 
ainfî  dans  le  cas  d’un  Corps  prehe  par  deux  Forces 
qui  agihènt  en  fens  différens  :  il  fe  prête  à  l’impref- 
fion  de  cés  deux  Forces  rélativement  à  leur  degré 
d 'intenfté,  &  la  ligne  qu’il  décrit  par  fon  mouvement 
eh  ïexprefion  de  ces  Forces. 

81.  Par  fon  mouvement  compofè  la  Fibre  fait 
naître  dans  l’Ame  une  Senfation  complexe ,  une  Sen- 

G  fa  don 
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fation  formée  de  la  Senfation  foible  de  la  Rofe,  &  de 
la  Senfation  vive  de  X Oeillet. 

82.  Un  troifieme  mouvement  imprimé  à  la 
Fibre  par  une  Tubereufe  fera  une  troifieme  tendance, 
un  nouveau  degré  de  compofition  dans  la  Modifica¬ 
tion  de  IA  me. 

Le  mouvement  de  la  Fibre  deviendra  ainft  de 
plus  en  plus  compojé  à  mefure  que  la  diverjïté  des  im- 
prefftons  augmentera. 

83.  Mais  lAme  a  le  pouvoir  de  rappeller fé - 
parèment  chaque  Senfation;  l’expérience  le  démontre  : 
Comment  donc  la  Fibre  pourra-t-elle  exécuter  ce  rap¬ 
pel  ?  Le  mouvement  très  compofé  de  cette  Fibre 
n eft  aucune  des  Senfations  en  particulier  ;  il  eft  à  la 
fois  toutes  les  Senfations;  il  eft  une  Senfation  très 
complexe.  C’eft  ainft  que  la  Courbe  que  décrit  un 
Corps  n  eft  point  l’expreftion  d’aucune  Force  particu¬ 
lière  ;  mais  eft  celle  de  plufieurs  Forces  réunies  (80). 

On  ne  fçauroit  donc  rendre  raifon  de  la  Mé¬ 
moire  en  n’admettant  dans  chaque  Je  ns  qu’une  feule 
Efpece  de  Fibre  (78). 

84.  Une  autre  obfervation  viendroit  appuyer 
celle-ci  s’il  en  étoit  befoin  :  il  y  a  des  Senfations  qu’il 
eft  phyfiquement  impoftible  qui  foient  produites  par 

la 
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la  même  Fibre  :  or,  des  mouvemens  qui  ne  peuvent: 
être  excités  dans  cette  Fibre,  cette  Fibre  ne  peut  les 
reproduire  ;  par  conféquent  il  ne  peut  y  avoir  lieu 
ainfi  au  rappel  de  ces  Senfations.  Les  Senfations 
dont  je  veux  parler  font  celles  des  Tons.  On  ferait 
que  dans  un  Infiniment  de  Mujique  ou  toutes  les 
Cordes  ont  leurs  déterminations  propres,  chaque  Cor¬ 
de  ne  rend  jamais  que  le  même  Ton  fondamental. 
Comment  donc  la  Fibre  qui  tranfmettroit  à  l’Ame 
la  Senfation  de  ce  Ton  lui  tranfmettroit-elle  auflï  les 
Senfations  de  tous  les  Tons  pofTibles  ? 

La  Struélure  de  XOreillc,  &:  en  particulier  celle 
du  Labyrinthe ,  indique  qu’il  eft  dans  cet  Organe  des 
Fibres  à  XuniJJon  des  différent  Tons. 

En  cherchant  la  raifon  de  la  Forme  aflèz  bi¬ 
zarre  que  l’on  donne  au  Corps  des  Inflrumens  de 
Mujique ,  Mr.  deMAUPERTUIS  *  a  découvert 
quelle  tendoit  à  v a/Ier  tellement  les  T  roport  ions  des 
Fibres  qu’il  y  en  eût  a  ïuniffon  de  tous  les  Tons. 
Sur  le  même  Principe,  Mr.  de  M  A I R  A  N  **  a 
conjecturé  qu’il  y  avoit  dans  X Air,  véhicule  des  Sons, 
des  Globules  aftbrtis  ou  appropriés  aux  divers  Tons. 
L’Idée  de  ces  deux  Illuflres  Académiciens  eft  trop 
connue  pour  que  je  doive  y  infîfter  davantage. 

G  2 

*  Mémoires  de  î Atadémîe  Royale  des  Sciences,  An.  1741. 

'•**  Ibid ,  An.  1736. 
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85.  Les  Faits  nous  conduifent  donc  à  penfer 
que  la  diverfité  des  Senfations  ne  dépend  pas  de  la 
diverfitê  des  mouvemens  imprimés  par  les  Objets  à 
des  Fibres  identiques  ;  &  par  une  conféquence  néccf- 
faire  ,  que  le  rappel  des  Senfations  ne  fe  fait  point 
par  de  telles  Fibres  (7 7).  *  > 

Ainfî,  nous  fommes  acheminés  à  admettre  qu’il 
efl  dans  chaque  fens  des  Fibres  appropriées  aux  diver- 
fes  Efpéces  de  Senfations  que  le  fens  peut  exciter 
dans  l’Ame  ;  qu’il  y  a,  par  exemple,  dans  l’Organe  de 
f Odorat  des  Fibres  appropriées  au  jeu  des  Corpufcu- 
les  qui  émanent  de  la  Rofe,  d’autres  au  jeu  des  Cor- 
pufcules  de  XOeillet,  d’autres  à  celui  des  Corpufcules 
de  la  Tubereufe,  &c.  (77.) 

La  forme  piramidale  des  ‘Papilles  du  Goût  & 
de  celles  du  Toucher  femble  confirmer  cette  Hypo- 
thèfe.  Il  réfulte  de  cette  forme  que  chaque  Papille 
contient  des  Fibres  de  différentes  longueurs  afïorties, 
fans  doute,  à  la  diverfité  des  imprefftons  quelles  doi¬ 
vent  recevoir  &  tranfmettre.  Perfonne  n’ignore 
qu’en  variant  les  proportions  des  Cordes  d’un  Infini¬ 
ment  de  Mufîque,  on  varie  les  Tons  (84). 

-  Et  que  l’on  nobieéle  pas  que  les  Fibres  de  X0- 
dorat  &  celles  de  la  Vue  paroifîènt  par  tout  f  mil  ai¬ 
res,  ou  identiques  :  l’on  conçoit  allez  que  cette  Simi¬ 
larité  peut  n’être  qu’apparente,  &  que  fi  nos  Inflru- 
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mens  acquerroient  plus  de  perfection,  nous  y  appcrce- 
vrions  des  différences  relatives,  ou  analogues,  à  celles 
que  nous  découvrons  dans  les  Fibres  de  Y  Ouïe,  &  dans 
celles  du  Goût  &  du  Toucher.  Le  Velouté  de  la 
Membrane  pituitaire  &  celui  de  la  Choroïde ,  font  re¬ 
gardés  par  d’habiles  Anatomiftes,  comme  des  Affem- 
blages  de  6P  api  lie  s. 

La  prodigieufe  compofition  que  cette  Hypo- 
thèfe  fuppofe  dans  les  feus  n’eft  point  du  tout  une 
raifon  pour  la  rejetter,  fi  d’ailleurs  elle  naît  des  Faits; 
&:  quelle  les  explique  heureufement. 

8 6.  Nous  ne  fournies  pas  éclairés  fur  la  diftri- 
bution  ou  l’arrangement  refpe&if  des  divers  Ordres 
de  Fibres  dans  chaque  feus  :  nous  le  fommes  encore 
moins  fur  leur  arrangement  dans  le  Siège  de  l’Ame. 
L’obfcurité  où  nous  fommes  à  cet  égard  fe  répand 
fur  toute  la  ‘Pfychologie  ;  &  jamais  nous  ne  parvien¬ 
drons  à  nous  fatisfaire  touchant  la  liaifon  &  la  répro- 
du&ion  de  nos  Idées ,  tandis  que  nous  ignorerons  les 
rapports  qui  lient  entr’elles  les  Fibres  auxquelles  les 
Idées  font  attachées.  Tout  ce  qüe  nous  entrer 
voyons  fur  ce  fujet  fe  réduit  à  ceci  ;  c’eft  que  la  liai- 
fou  qui  eft  entre  nos  Idées  de  tout  genre  en  fuppofe 
entre  les  différens  Ordres  de  f  ibres  qui  fervent  à 

i 

leur  formation.  Nous  pouvons  donc  raifon nable- 
ment  conjecturer  que  les  Fibres  de  différens  Ordres 
font  raflèmblées  par  Faiflèaux  dans  le  Siège  de  l’Ame, 

G  3  à  peu 


54 


ESSAI  ANALYTIQUE 

à  peu  près  comme  les  Rayons  colores  font  rafîemblés 
dans  un  Rayon  folaire ,  ou  comme  les  Fibres  des 
Branches  &  des  plus  petits  Rameaux  d’un  Arbre 
font  raffemblées  dans  le  Tronc.  Je  dis  à  peu  près  5 
car  ce  ne  font  là  que  des  comparaifons  qui  n  expri¬ 
ment  peut-être  que  très  imparfaitement  la  liaifon  in¬ 
time,  ou  l’étroite  correfpondance  qui  cft  entre  tou¬ 
tes  les  Parties  du  Siège  de  l’Ame.  Cette  liaifon 
çft  un  Fait  que  l’expérience  démontre,  mais  dont  elle 
ne  nous  enfeigne  pas  le  comment  :  nous  éprouvons 
tous  les  jours  qu’à  l’occafion  de  fimpre filon  d’un  Ob¬ 
jet  fur  un  de  nos  feus  ,  il  s’excite  au  dedans  de  nous 
des  Senfations  de  genres  très  différens.  Ces  Senfa- 
tions  tenoient  donc  les  unes  aux  autres  par  des 
nœuds  fecrets-,  &  ces  nœuds  font-ils  autre  chofe 
que  les  Fibres  appropriées  à  la  produétion  de  ces 
Senfations  ?  .  , 

v  .  1  f  v 

87.  Rapprochons -nous  maintenant  de  la 
Queftion  qui  fait  le  principal  fujet  de  ce  Chapitre  : 
l’odeur  de  XOeillet  rappellera-t-elle  à  nôtre  Statue 
celle  de  la  Rofe  P  (7  r.)  Nous  avons  été  conduits 
à  admettre  que  chaquéfpéce  de  Senfations  a  fes  Fi¬ 
bres  propres:  (80.  81.2.  4.  5.)  de-là,  femble  dé¬ 

couler  naturellement  cette  conféquence;  c’efl  que 
comme  un  Objet  n’agit  que  fur  les  Fibres  appropriées 
à  fon  aétion  ,  de  même  les  Fibres  appropriées  à  une 
Efpéce  de  Scnfation  ne  fqauroient  agir  fur  les  Fibres 

appro- 
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appropriées  à  une  Senfarion  d’efpéce  différente:  &:  par 
une  conféquence  qui  découle  néceflairement  de  celle- 
là  l’odeur  de  Y  Oeillet  ne  doit  pas  rappeller  à  la  Statue 
celle  de  la  Rofe. 

Ne  nous  preffons  pas  de  prononcer  ;  ceci  de¬ 
mande  quelqu’explication.  Quoique  chaqu’efpcce 
de  Senfation  ait  fa  Méchanique ,  il  cft  entre  deux 
Senfations  Üefpêce  différente  des  rapports  en  vertu 
defquels  elles  appartiennent  au  même  genre.  Ces 
rapports ,  qui  en  fuppofent  d’analogues  entre  les  Fi¬ 
bres  ,  dérivent  de  quelque  chofe  de  commun  (40.) 
que  nous  ignorons.  1\  feroit  donc  poflible  que  ces 
rapports  donnafïent  lieu  à  une  certaine  réciprocité 
d’aétion  entre  les  Fibres  d’où  naîtrait  la  Eaifon  des 
deux  Senfations  &  leur  rappel  réciproque.  Je  puis 
dire  plus  :  nous  fommes  en  quelque  forte  forcés  d’ad¬ 
mettre  cette  réciprocité  d’aélion  ;  puifque  le  rappel 
d  une  Senfation  par  une  Senfation  d’efpéce  différente 
efl  un  Fait  que  l’Expérience  attelle:  &  pouvons-nous 
avoir  des  Senfations  fans  l’intervention  des  mouve- 
mens  du  Cerveau  ?  Mais  fi  les  Faits  nous  condui- 
fent  à  admettre  l’influence  de  tels  rapports  dans  le 
rappel  des  Senfations,  ils  nous  conduifent  en  même 
tems  à  admettre  que  ces  rapports  ne  furEfent  pas 
feuls  à.  opérer  ce  rappel.  Si  cela  était ,  l’Ame 
éprouverait  de  nouvelles  Senfations  fans  l’interven¬ 
tion  des  Objets  ;  il  fuffiroit  que  les  Fibres  d’une  Ef- 
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péce  fuflent  ébranlées  ,  pour  que  toutes  les  Fibres, 
ou  au  moins  plufieurs  des  Fibres  du  même  Genre  le 
fuflcnt  à  la  fois,  ou  fucceiTIvement  :  or,  dans  les  prin¬ 
cipes  de  l 'Union  (5.) ,  l’ébranlement  de  ces  Fibres 
feroit  néceflairement  accompagné  des  Senfations  qui 
en  dépendent.  Mais  comme  ce  n’efl:  point  du  tout 
là  ce  que  nous  éprouvons ,  &  que  nous  n’avons  ja¬ 
mais  de  nouvelles  Senfations  que  par  faction  des  Ob¬ 
jets  fur  nos  Sens  ;  il  faut  que  le  rappel  des  Senfa¬ 
tions  exige  quelqu’autre  condition  que  celle  des  rap¬ 
ports  dont  il  s’agit  ici.  Cette  condition  eflentielle 
efl  que  les  Fibres  fur  lefquelles  d’autres  Fibres  agif- 
fcnt  ayent  été  mues  auparavant  par  les  Objets.  C’efl: 
ici  le  véritable  lieu  de  commencer  à  faire  ufage  des 
principes  que  j’ai  pofés  dans  le  Chapitre  VII.,  je  vais 
donc  les  rappeller. 

«  ' 

88.  J’ai  dit  que  la  nature  &  les  effets  de  la 
Mémoire  prouvent  que  les  Objets  font  fur  les  Fibres 
des  imprefïïons  durables  (57.  58.  60.  64.). 

ÇKiel  que  foit  le  comment  de  ces  imprefîions, 
il  efl  certain  que  les  Fibres  font  mués  (41.)  &  elles 
ne  peuvent  être  mues  qu’il  ne  furvicnne  un  change¬ 
ment  (60;)  dans  l’état  a&uel  ou  primitif  (59.)  de 
leurs  Molécules  ou  de  leurs  Parties  élémentaires  (62. 

63.).  ■  •  •  . 
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Une  fuite  naturelle  de  ce  cliano-ement  eft  une 

O 

tendance  au  mouvement  imprimé,  ou  une  difpojition 
à  exécuter  ce  mouvement. 

Ceci  eft  bien  fimple  :  puifque  le  mouvement 
ne  peut  fe  faire  que  l’état  aéïuel  des  Fibres  ne  chan¬ 
ge,  ce  changement  d’état  eft  donc  néceflairement  une 
difpojition  à  ce  mouvement.  Quand  je  parle  du 
changement  d  état  des  Fibres,  on  comprend  que  c’eft 
du  changement  de  leurs  Molécules  (62.  63.)  dont  il 
s’agit. 

Voilà,  comment  je  conçois  que  l’odeur  de  YOeil- 
let  pourra  r appelle r  à  nôtre  Statue  celle  de  la  Rofe  : 
mais  fuivons  plus  loin  ce  rappel  ;  &  confidérons-le 
dans  fes  effets ,  ou  dans  fes  conféquences  néceftaires. 
C’eft  la  marche  que  je  me  fuis  préfcrite  (71.)  en 
commençant  ce  Chapitre. 

/  1 

89.  UnÊ  Senfation  rappellêe  eft  toujours  plus 
foible,  ou  plutôt  moins  vive  qu’une  Senfation  excitée 
usuellement  par  l 'Objet. 

Cette  obfervation  nous  apprend  que  le  mouve¬ 
ment  que  les  Fibres  mues  a&uellement  par  un  Objet, 
impriment  aux  Fibres  qui  ont  été  mués  auparavant 
par  d’autres  Objets,  a  fhoins  d 'intenjité  que  n’en  au- 
roit  celui  que  ces  dernières  Fibres  recevroient  de  l’Ac¬ 
tion  de  ces  Objets. 
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J’en  vois  deux  raifons  principales  :  la  première, 
eft  que  le  mouvement  communiqué  par  l’Objet  eft 
un  mouvement  immédiat  :  la  fécondé,  que  les  Fibres 
qui  opèrent  immédiatement  le  rappel  d’une  Senfation 
ont  plus  de  rapports  avec  la  manière  d’agir  de  f Objet 
de  cette  Senfation,  quelles  n’en  ont  avec  la  manière 
d’agir  des  Fibres  dont  elles  éprouvent  l’impreffion. 

Je  ne  tâcherai  pas  actuellement  à  pénétrer  plus 
avant  dans  le  rappel  des  Senfations  :  je  dois  attendre 
à  le  faire  que  leur  nombre  ait  augmenté  dans  le  Cer¬ 
veau  de  nôtre  Automate. 


CH  A- 
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Continuation  du  meme  Sujet. 

Ejjai  d'une  Théorie  de  la  Reminifcence. 

**  * 

Naiffance  de  /Habitude. 

Du  Plaifir  attaché  a  la  Nouveauté. 

Confédérations  fur  la  Perfonalité. 

90.  T  ’Odeur  de  YOcillct  pourra  donc  rappel- 

ler  à  la  Statue  celle  de  la  Rofe  :  l’effet 
néceffaire  de  ce  rappel  fera  le  fentiment  de  la  nou¬ 
veauté  de  la  Senfation  produite  par  YOeillet  ;  ou  ce 
qui  revient  au  même ,  cet  effet  fera  le  fentiment  qui 
conftituë  la  Reminifcence .  Il  faut  que  j’analyfe 
ceci. 

9 1 .  L’Ame  conferve  un  fentiment  plus  ou 
moins  vif ,  plus  ou  moins  diftinét  des  Modifications 
quelle  revêt  :  lorfqu’eîle  éprouve  de  nouveau  une  de 
ces  Modifications,  elle  fent  quelle  l’a  déjà  éprouvée, 
ou  quelle  a  déjà  été  de  la  même  manière  :  c’eft  là 
proprement  ce  que  Ton  nomme  la  Reminifcence . 

On  peut  donc  diftinguer  deux  chofes  dans  la 
Mémoire ;  la  première  eft  l’opération  par  laquelle  une 
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ou  plu  fîeurs  Idées  font  rappellèes  à  TA  me  ;  la  fécondé 
eft  l’opération  par  laquelle  l’Ame  reconnoit  que  ces 
idées  lui  ont  été  auparavajit  pré  fentes. 

Je  me  fuis  déjà  beaucoup  occupé  de  la  première 
de  ces  Opérations  :  je  dois  maintenant  m’occuper  de 
la  fécondé. 

92.  Toute  idée,  tout  fentimenç  eft  une  ma¬ 
nière  d’être  de  l’Ame  qui  a  fa  raifon  dans  quelque 
chofe  qui  a  précédé  (54).  Ce  qui  eft  antérieur  à 
toutes  les  Opérations  de  l’Ame,  ce  qui  précède  toute 
idée,  tout  fentiment ,  c’eft  inconteftablement  l’action 
des  Organes,  (17.  18.  &  fuiv.)  Il  faut  donc  cher¬ 
cher  dans  l’action  des  Organes  le  principe,  ou  l’occa- 
fion  de  tout  ce  que  l’Ame  éprouve.  La  Reminifcence 
tient  donc  aufh  au  jeu  des  Organes  ;  mais  comment  y 
pient-elle  ?  c’eft  ce  qu’il  s’agit  d’expliquer. 

Je  recours  aux  principes  que  j’ai  pofés  dans  le 
Chapitre  VIL,  &  que  j’ai  xappellés  dans  celui-ci  (88.): 
une  Fibre  qui  a  été  mue  par  un  Objet  a  reçu  de  l’ac¬ 
tion  de  cet  Objet  une  tendance  au  mouvement  im¬ 
primé  :  Cette  tendance  eft  un  degré  de  mobilité  ac¬ 
quis  :  ce  degré  de  mobilité  acquis  eft  un  changement 
dans  l  etat  primitif  de  la  Fibre  :  lors  donc  que  l’Objet 
agira  de  nouveau  fur  cette  Fibre,  ou  quelle  viendra  à 
être  ébranlée  par  d’autres  Fibres,  fon  état  ne  fera  plus 
alors  le  même  qu’il  étoit  avant  la  première  impref- 

fion  : 
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lion  :  le  Sentiment  de  la  Remini fcence  auroit-il  été  at¬ 
taché  à  ce  changement  d’état  ?  L’Auteur  de  L ES¬ 
SAI  DE  'P SYCHO LOGIE  m’a  prévenu  dans 
cette  explication  à  laquelle  mes  principes  me  condui- 
foient,  comme  l’on  voit,  directement. 

„  Pour  concevoir ,  dit  cet  Auteur,  *  que  la 
„  Reminifcence  peut  s’expliquer  d’une  manière  mé- 
„  chanique,  il  n’y  a  qu’à  fuppofer  que  l’impreffion  que 
„  font  fur  l’Ame  ,  des  Fibres  qui  font  mues  pour  la 
„  première  fois  ,  n’eft  pas  précifément  la  même  que 
„  celle  qu’y  produifent  ces  Fibres  lorfqu’elles  font 
„  mues  de  la  même  manière  pour  la  fécondé,  la  troi- 
„  fieme,  ou  la  quatrième  fois.  Le  fentiment  que 
j,  produit  cette  diverlité  d’impreiïion,  eft  la  Remi- 
„  nifcence.  “ 

„  On  imaginera,  fi  l’on  veut,  que  les  Fibres  qui 
„  n’ont  point  encore  été  muës  &  qu’on  pourroit 
„  nommer  des  Fibres  Vierges,  font,  par  rapport  à 
„  l’Ame,  dans  un  état  analogue  à  celui  d’un  Mcm- 
„  bre  qui  feroit  paralytique  dès  avant  la  nailîance. 
„  L’Ame  n’a  point  le  fentiment  de  l’effet  de  ces  Fi- 
„  bres.  Elle  l’acquiert  au  moment  quelles  font 
„  mifes  en  aétion.  Alors  l’efpéce  de  Paralyfie  cefiè, 
„  &  l’Ame  eft  affeéfée  d’une  Perception  nouvelle. 
„  La  Souplefle,  ou  la  mobilité  des  Fibres  augmente 
„  par  le  retour  des  mêmes  ébranlemens.  Le  fen- 
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„  timent  attaché  à  cette  augmentation  de  fouplefîe 
„  ou  de  mobilité,  conflituë  la  Reminifcence -,  qui  ac- 
„  quiert  d  autant  plus  de  vivacité  que  les  Fibres  de- 
„  viennent  plus  fouples,  ou  plus  mobiles,  &c.  “ 


93.  Les  degrés  de  mobilité  qu’une  Fibre  ac¬ 
quiert  fuccefïïvement  par  les  retours  de  la  même  im- 
prefïïon  ne  font  pas  fenfibles  à  l’Ame  ,  je  veux  dire 
quelle  ne  les  diftingue  pas  ;  &  pareequ elle  ne  les  dis¬ 


tingue  pas  la  Reminifcence  ne  l’inflruit  point  par  elle- 
même  de  la  multiplicité  de  ces  retours.  Le  fentiment 
de  cette  multiplicité  tient  à  la  liaifon  qui  fe  forme 
entre  cette  impredion  &  des  impredions  différentes , 
comme  je  le  dirai  ailleurs.  L’effet  de  la  Remi- 
nifcence  fe  borne  à  inflruire  l’Ame  de  l'identité  ,  ou 
de  la  diverfité  de  fes  modifications  ;  &  ceft  ici  un  des 
points  les  plus  importans  de  l’œconomie  de  nôtre 
Etre,  mais  qu’il  n’eft  pas  tems  encore  de  difeuter. 


r 


94.  C’est  donc  par  un  effet  de  la  Remi¬ 
nifcence  que  la  Statue  a  le  fentiment  de  la  nouveauté 
de  fa  fituation.  Elle  ne  peut-être  une  Odeur,  &  fe 
rappeller  quelle  a  été  une  autre  Odeur ,  fans  avoir  le 
fentiment  de  la  diverfité  des  deux  fituations,  fans  fen- 
tir  quelle  n’efl  pas  ce  quelle  a  été.  Entendons  ceci 
un  peu  plus. 

Si  le  rappel  de  la  première  Senfatioil  n’étoit 
point  accompagné  du  fentiment  de  la  Reminifcence , 

les 
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les  deux  Senfations  fe  confondant  par  la  Jîmultanéïté 
de  leurs  mouvemens  ne  compoferoient  qu’une  feule 
Senfation,  une  Senfation  complexe  dont  l’Ame  ne  dé¬ 
mêlerait  point  la  compofition:  ou  bien,  l’effet  de  cha¬ 
que  Senfation  étant  proportionné  à  la  quantité  du 
mouvement,  l’Ame  ne  feroit  affeétée  que  de  la  Senfa¬ 
tion  la  plus  vive.  C’eft  ainfi  que  dans  un  mélange 
de  deux  Poudres  odoriférantes  fait  par  Parties  égales 
l’Ame  ne  fent  qu’une  Odeur  qui  eft  le  réfultat  de 
l’aélion  combinée  de  deux  mouvemens  différens. 
L’Ame  n’éprouveroit  de  même  qu’une  feule  Senfation, 
fl  le  mélange  étoit  fait  par  Parties  fi  inégales  que 
l’une  des  Poudres  l’emportât  extrêmement  fur  l’au¬ 
tre  :  l’Ame  ne  feroit  alors  affectée  que  de  la  Senfation 
dominante.  C’eft  ce  dernier  cas  qui  répondrait ,  je 
penfe ,  à  celui  où  fe  trouverait  actuellement  notre 
Statue  fi  elle  étoit  privée  de  Reminifcence.  Mais  le 
caraétére  que  la  Reminifcence  imprime  à  la  Senfation 
rappellée  la  faifant  exifter  à  part  met  l’Automate  en 
état  de  diftinguer  les  deux  manières  d  être  ;  &  c’eft  ce 
qu’il  convenoit  d’expliquer. 

95.  J’ai  dit  (91.)  que  l’Ame  conferve  un 
fentiment  plus  ou  moins  vif  de  fes  modifications  : 
ces  expreffions  qui  me  font  échappées  parce  qu’elles 
entrent  dans  le  langage  ordinaire  font  ici  très  équi¬ 
voques,  &  demandent  à  être  définies. 

Si 
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Si  les  principes  que  je  tâche  à  établir  fur  la  Mé- 
chanique  de  nos  Senfations  font  vrais,  il  ne  faut  pas 
dire  que  l’Ame  conferve  le  fentiment  de  fes  modifi¬ 
cations  ;  mais  il  faut  dire  que  le  Cerveau  conferve 
l’aptitude  à  modifier  l’Ame  de  telle  ou  de  telle  ma¬ 
nière.  Dans  ce  Sens,  ce  n’eft  pas  Y  Ame  qui  con¬ 
ferve ,  c ’eft  le  Corps  :  aufîi  lorfque  quelqu’accident 
qui  ne  peut  influer  fur  l’Ame  vient  à  déranger  l’œ- 
conomie  des  Fibres  qui  font  le  Siège  du  fentiment, 
l’Ame  celle  detre  modifiée  ,  ou  ne  f  efl:  plus  comme 
elle  l’étoit  auparavant.  C’eft  toujours  l’Ame  qui 
fait  ;  cette  Vérité  efl:  inconteftable  ;  mais  c’eft  tou¬ 
jours  le  Corps  qui  fait  fentir  ;  &  cette  fécondé  Vé¬ 
rité  ne  me  paroi t  pas  moins  certaine  que  la  première. 
L’Ame  efl:  une  puiffance  que  le  Corps  réduit  en  acte. 
En  tranfportant  au  Corps  des  chofes  que  l’on  attri¬ 
bue  communément  à  l’Ame,  je  ne  dégrade  que  l’Ame, 
&  je  ne  dégrade  point  notre  Etre  ;  l’Âme  encore  une 
fois,  n'eft  pas  Y  Homme  (22). 

9  6.  J  ai  à  expliquer  ici  comment  une  Fibre 
conferve  la  difpofition  quelle  a  reçue  de  l’aétion  d’un 
Objet.  On  n’exigera  pas,  fans  doute,  que  je  décou¬ 
vre  la  véritable  Méchanique  qui  opère  cette  confer- 
vation  :  l’Intelligence  qui  la  connoîtroit  cette  Mécha¬ 
nique,  connoitroit  la  Structure  intime  du  Cerveau. 
Je  ferai  fatisfait  fi  l’on  trouve  que  ce  que  je  vais  dire 
fur  ce  fu jet  obfcur  n’eft  pas  deftitué  de  probabilité. 

Pour 
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Pour  continuer  à  fuivre  la  méthode  que  je  me  fuis 
prefcripte  d’aller  du  fimple  au  compofé,  (Introduéfion) 
je  ne  raifonnerai  que  fur  une  fimple  Fibre  :  il  me  fera 
d’autant  plus  aifé  d’appliquer,  dans  fon  tems  ,  aux 
différons  Organes  ce  que  je  dirai  de  cette  Fibre,  que 
les  Fibres  font,  en  quelque  forte,  les  El  émeri  s  de  tous 
les  Organes.  Je  touche  à  une  matière  auffi  difficile 
qu’importante,  à  l’ Habitude  :  j’en  montrerai  le  prin¬ 
cipe,  puifque  mon  fujet  m’y  conduit  ;  mais  je  n’en 
confidérerai  pas  encore  les  effets  divers. 

97.  Une  Fibre  efl:  un  Corps  Organique  qui 
croît  par  l’extenfion  graduelle  de  fes  Parties  en  tout 
fens. 

On  nomme  cette  extenfion  un  développement  ; 
&  l’on  dit  que  l’ accroijjement  de  tout  Corps  organifè 
fe  fait  par  développement . 

Si  l’on  fe  repréfente  la  Fibre  fous  l’image  d’un 
Ouvrage  à  réfeauxi  les  Molécules ,  ou  Particules  élé¬ 
mentaires  (62.)  compoferont  les  mailles  de  ce  Tiffu. 

Ces  Molécules  feront  de  petits  Corps  réguliers , 
de  petites  Lames  appliquées  les  unes  aux  autres  ,  <5c 
qui  pourront  gliffer  les  unes  fur  les  autres,  &  fe  prê¬ 
ter  aiiifi  aux  mouvemens  imprimés.  (63.) 

98.  Les  Molécules  étant  les  Elémens  de  la 
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Fibre,  la  nature  des  Molécules  déterminera  ïefpéce  oü 
le  car  ad  ère  de  la  Fibre. 


J’entends  par  la  nature  des  Molécules,  leur  con¬ 
figuration,  leur  proportion  ,  leur  capacité  à  s’unir,  à 
fe  mouvoir  ;  en  un  mot,  tout  ce  qui  les  rend  propres 
à  entrer  dans  la  compofition  d’une  certaine  Fibre. 


99.  L’  a  ce  ro  iss  e  ment  de  la  Fibre  ne  fe 
fait  point  par  un  fimple  déplacement  des  Molécules  ; 


les  Molécules  en  s’écartant  Amplement  les  unes  des 
autres,  &  en  agrandiflant  ainfi  les  mailles  du  tilTu, 
ne  parviennent  point  à  augmenter  les  dimenfions  de 
la  Fibre.  Si  cela  étoit  elle  perdrait  de  fa  folidité  à 
mefure  quelle  augmenterait  de  volume.  Or,  on 
obfcrve  précifément  le  contraire  dans  faccroifïèment 
'  de  tout  Corps  organifé:  fes  Fibres  ne  paroiflenc 
d’abord  qu’une  efpéce  de  Fluide;  ce  Fluide  devient 
enfuite  une  Gelée  ;  cette  Gelée  devient  enfin  une 
Membrane,  un  TifTu,  qui  acquiert  par  degrés,  la  con¬ 
fidence  rélative  à  fir  place,  ou  à  fes  fonctions. 


Il  faut  donc  que  des  Particules  étrangères  à  la 
Fibre,  viennent  s’incorporer  à  fa  propre  Subfiance,  & 
en  augmenter  la  mafîe. 

O 


L’Opération  par  laquelle  cette  incorporation 
s’exécute  eft  la  Nutrition . 


100. 
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ioo.  Pendant  que  la  Fibre  croît,  elle  con- 
ferve  le  caraétére  qui  la  diftingue  de  toute  autre  Fi- 
^re:  elle  devient  en  grand,  ce  quelle  étoit  auparavant 
en  petit . 

La  Fibre  ne  reçoit  donc  pas  indifféremment 
toutes  fortes  de  Particules  :  ces  Particules  ne  vien¬ 
nent  pas  fe  loger  indifféremment  dans  fon  intérieur. 

La  Nutrition  eft  donc  une  Opération  qui  afïï- 
mile  ou  approprie  à  la  Fibre,  les  Sucs  deftinés  à  la 
nourrir,  ou  à  la  faire  croître. 

Cette  ajfimilation  des  Sucs  nourriciers  confifte 
dans  leurs  rapports  avec  la  Fibre.  Et  comme  les 
Elémens  de  la  Fibre  font  ce  qui  fait  quelle  eft  ce 
quelle  eft  ;  (98)  les  Sucs  font  propres  à  nourrir  la 
Fibre  quand  ils  font  analogues  à  la  nature  de  fes  Elé¬ 
mens. 

*  .  «•  i 

Nous  ne  favons  pas  en  quoi  confifte  cette  ana¬ 
logie  :  mais  nous  concevons  quelle  doit  refider  dans 
une  certaine  conformité  de  Subftance,  de  configura¬ 
tion,  de  proportion,  &c. 

Ainfi  les  Elémens  de  la  Fibre  font,  en  quelque 
forte,  le  Fond  fur  lequel  s’appliquent  les  Atomes 
nourriciers.  Cette  application  n  eft  pas  un  fîmple 
contact;  puifqua  mefure  que  la  Fibre  croît  fa  foli- 

dité  augmente. 
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Il  y  a  donc  dans  la  Nature  une  Force  qui  tend 
à  unir  les  Elémens  entr  eux,  &  aux  Atomes  nourri¬ 
ciers.  Cette  Force  nous  eft  auffi  inconnue  que 
toute  autre  Force.  Elle  efl;  apparemment  celle  qui 
opère  la  dureté ..  Les  efFets.de  cette  Force  font  pro¬ 
portionnés  à  la  difpofition  qu’ont  les  Parties  élémen¬ 
taires  à  fuivre  fon  impulfion. 


i  o  i .  UInco rp  or  at ion  des  Sucs  •  nourri¬ 
ciers  dans  la  Fibre  opère  donc  fon  extenjïon  en  tout 
fens,  &  lunion  que  fes  Sucs  contractent  avec  les  Mo¬ 
lécules  élémentaires  eft  le  principe  de  fa  conjïftence. 

La  Structure,  de  la  Fibre  détermine  F  arrange¬ 
ment  des  Atomes  nourriciers,  ou  l’ordre  dans  lequel 
ils  fe  placent  lorfqu’ils  s’incorporent  à  fa  Subftance. 
Je  l’ai  déjà  infinué;  (ioo)  fi  cela  n’étoit  point,  la 
St  ru  Bure  de  la  Fibre  changeroit  à  mefure  quelle  re¬ 
cevrait  de  nouvelles  nourritures  ,  &  bientôt  elle  de¬ 
viendrait  incapable  des  fonctions  auxquelles  elle. eft 
deftinée. 

Si  donc  la  Fibre  détermine  par  la  Méchanique 
de  fa  Structure  l’arrangement  des  Atomes  nourriciers, 
tout  ce  qui  modifie  cette  Méchanique ,  tout  ce  qui 
change  jufqua  un  certain  point  les  rapports  primitifs 
(59.)  des  Parties,  doit  influer  fur  l’arrangement  de 
ces  Atomes.  L’aCtion  de  l’Objet  modifie  F état 
primitif  de  la  Fibre:  (60.  61.  64.  66.  79.  88.) 

Cette 
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Cette  action  doit  donc  influer  fur  l'arrangement  des 
Atomes  nourriciers,  &  y  influer  d’autant  plus  quelle 
a  été  plus  forte,  ou  plus  long-tems  continuée,  ou  plus 
fouvent  répétée,  &  que  la  Fibre  a  eu  plus  de  difpo- 
fition  originelle  à  fe  prêter  à  cette  action.  (59;  65.) 

102.  En  fe  plaçant  rélativement  à  la  difpofi¬ 
tion  aBuelle  de  la  Fibre,  les  Atomes  nourriciers  main¬ 
tiennent  cette  difpofition  ;  &  fi  le  même  mouvement 
eft  répété  de  tems  en  tems  dans  la  Fibre,  &  qu’il  ne 
furvienne  point  de  mouvement  contraire,  ils  la  forti¬ 
fient  cette  difpofition ,  puifque  leur  incorporation 

dans  la  Fibre  tend  à  augmenter  fa  Solidité  (99.) 

%  ,  p  ».  * 

Voilà,  la  naiflance  de  Y  Habitude,  Si  Ton  dit 
en  général  ,  que  la  répétition  des  Actes  la  fortifie, 
c’eft  que  la  répétition  des  aétes  eft  une  répétition  de 
mouvemens,  &  qu’une  répétition  de  mouvemens  aug¬ 
mente  la  tendance  aux  mouvemens  (79.  88.) 

. 

L’Auteur  de  la  TJychologie  paroît  avoir  eu  les 
mêmes  idées  que  moi  fur  l’Habitude  :  je  me  crois 
obligé  à  citer  le  Paflage  *  de  cet  Auteur:  je  ne 
fâche  pas  que  l’on  ait  rien  dit  de  plus  vraifemblable 
fur  cette  matière. 

„  La  répétition  fréquente  du  même  mouve- 
„  ment  dans  la  même  Fibre  change  jufqua  un  cer- 

I  3  „  tain 

*  EJfai  de  Pfychol,  Chap.  LXII.  pag.  20 6.  &  207. 
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„  tain  point  letat  primitif  de  cette  Fibre.  Les  Mo- 
.,  lecules  dont  elle  eft  compofée,  fe  difpofent  les  unes 
„  à  legard  des  autres  dans  un  nouvel  ordre  ,  relatif 
„  au  genre  &  au  degré  de  l’impreflion  reçue.  Par 
„  ce  nouvel  arrangement  des  Molécules,  la  Fibre  de- 
„  vient  plus  facile  à  mouvoir  dans  un  fens  que  dans 
„  tout  autre.  Les  Sucs  nourriciers  fe  conformant 
„  à  la  pofîtion  aétuelle  des  Molécules  fe  placent  en 
„  conféquence.  La  Fibre  croît,  fa  folidité  augmen- 
„  te,  la  difpofition  contractée  fe  fortifie  ,  s’enracine, 
„  &  la  Fibre  devient  de  jour  en  jour  moins  fufcep- 
„  tible  dimpreiïïons  nouvelles.  “ 

103.  Nous  voudrions  pénétrer  dans  la  Mé- 
chanique  qui  prépare  &  difpofe  les  Atomes  nourri¬ 
ciers  :  nous  voudrions  voir  ces  Atomes  opérer  le  dé¬ 
veloppement  de  la  Fibre,  &  la  conduire  par  degrés  à 
la  perfection  qui  lui  eft  propre,  &c.  Mais,  ce  font 
là  des  connoiffances  qui  fe  refufent  actuellement  cà 
notre  curiofité,  &  les  meilleurs  Microfcopes  n’atteig¬ 
nent  point  aux  Infiniment  petits  de  cet  Ordre.  Nous 
voyons  la  Nature  faire  palier  fucceiïîvemenr  les  Ma¬ 
tières  alimentaires  par  différens  Syftêmes  de  Vaif- 
feaux,  par  différens  Ordres  de  Filtres  dont  la  fineiîe 
augmente  graduellement..  Nous  concevons  que  par 
cette  dégradation  du  Calibre  des  Vaiffeaux  elle  opère 
différentes  fortes  de  Sécrétions  :  nous  entrevoyons 
même,  celles  des  Sécrétions  qui  font  les  plus  groflié- 
.  ’*  *  ,  .  \  .  res  i 


71 


■SUR  L’AME.  Chap.  IX. 

res  :  mais,  lorfque  nous  voulons  fuivre  la  Nature  plus 
loin ,  lorfque  nous  voulons  la  faifir  tandis  quelle  eft 
occupée  à  l’important  Ouvrage  de  la  Nutrition  &  du 
Développement  elle  fe  couvre  de  nuages  épais  qui  la 
dérobent  à  nos  regards  ;  &  plus  nous  tentons  d’avan¬ 
cer,  plus  ces  nuages  femblent  sepaiftir.  Nous  avons 
beau  recourir  aux  images,  aux  comparaifons,  aux  hy- 
pothéfes,  nous  ne  parvenons  point  à  nous  faire  une 
idée  nette  de  fon  travail.  Nous  fommes  donc  ré¬ 
duits  à  nous  contenter  des  notions  générales  qui  pa¬ 
rodient  refulter  des  Faits  qu’il  nous  eft  permis  d’ob- 
fervcr  ;  &  ce  font  ces  notions  dont  je  viens  de  don¬ 
ner  un  précis. 

104.  Un  Etre  qui  n’auroit  pendant  toute  fa 
vie  qu’une  feule  Senfation,  mais,  qui  l’éprouveroit  par 
intervalles,  &  toujours  au  même  degré  ,  auroit-il  le 
fentimcnt  de  la  Rcminifcence  ?  Cette  Queftion 
qui  s’offre  ici  naturellement  à  nôtre  examen  mérite 
de  nous  occuper.  Nous  l’avons  déjà  effleurée  dans 
le  Chapitre  VIII.  :  nous  la  confidérerons  dans  celui-ci 
fous  un  point  de  vue  un  peu  différent,  &  qui  nous 
conduira  à  l’approfondir. 

Commençons  par  anéantir  tous  les  intervalles  ; 
mettons,  pour  ainfî  dire,  bout  à  bout  toutes  les  irn- 
prdüons  ;  rendons  la  Senfation  continue  &  n’oublions 
pas  fur  tout  que  le  degré  n’en  varie  point  ;  dans  cette 
ïuppofition  il  eft  bien  clair  qu’il  n’y  auroit  point  de 

Re- 
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Reminefcence  ;  parceque  la  Reminifcence  eft  le  fentb 
ment  de  ce  que  T  Ame  a  éprouvé,  &  non  de  ce  quelle 
éprouve  actuellement.  (9 1  )  L’Ame  ne  fe  rappelle 
pas  ce  quelle  fent  ;  mais  elle  fe  rappelle  ce  qu elle  a 
Jenti .  La  Reminifcence  fuppofe  dans  l’Ame  un 
changement  d’état,  une  fuccefïïon  de  modifications  ; 
&  il  n’eft  point  de  fuccefïïon  de  modifications  pour 
une  Ame  qui  n’a  qu’une  feule  Senfation  &  qui  l’a  tou¬ 
jours  au  même  degré. 

105.  Rétablissons  les  intervalles  :  faifons- 
les  égaux,  ou  inégaux  ;  longs  ou  courts  :  je  dis  que 
nous  ne  changerons  rien  à  la  Queftion  ;  parceque 
l’Ame  ne  pouvant  avoir  l’idée  de  ces  intervalles,  ils 
n’exifteront  point  pour  elle  :  le  Tems  n’eft  rien  féparé 
de  la  fuccefïïon  des  Idées  ;  ou  plutôt  il  n’eft  que  la 
fuccejfion  des  Idées . 

106.  Mais  fi  les  degrés  de  la  Senfation  va¬ 
rient  au  point  d’être  fenfibles  à  l’Ame  ;  &  ils  le  feront 
s’ils  different  beaucoup  les  uns  des  autres,  s’ils  font 
pour  ainfi  dire,  fort  tranchés  ;  alors,  il  y  aura  lieu  à 
la  Reminifcence ,  puis  qu’il  y  aura  des  changemens 
detat,  des  paflages  apperçûs.  Lorfqu’une  impref- 
fion  très  foible  fuccédera  à  une  impreflion  très  vive  ; 
l’Ame  fentira  quelle  n’eft  pas  afFecftée  par  l’une  com¬ 
me  elle  l’a  été  par  l’autre  ;  &  voilà  la  Reminifcence. 
(91)  Elle  acquerra  d’autant  plus  de  force  que  le 

degré 
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degré  de  l’imprefïïon  antécédente  l’emportera  davan¬ 
tage  fur  celui  de  l’imprdÏÏon  fubféquente. 


*  t: 

107.  Si  entre  deux  imprefTions  femblables  il 
étoit  furvenu  une  Senfation  nouvelle,  les  deux  im- 
preffions  n’auroient  pu  fe  lier  immédiatement  l’une  à 
l’autre  ;  il  y  auroit  eu  entr’elles  une  interruption,  <?c 
cette  interruption  auroit  fait  naître  le  fentiment  de 
la  Reminifcence.  En  éprouvant  la  fécondé  impref- 
fion,  l’Ame  fe  feroit  rappellé  la  première;  &  en  fe  la 
rappellant  elle  auroit  eu  le  fentiment  de  l 'identité  des 
deux  imprelTIons. 


108.  L,a  Reminifcence  a  fes  degrés  comme 
tout  autre  fentiment.  Lorfque  l’Ame  éprouve  de 
nouveau  une  Senfation  quelle  n’a  pas  éprouvée  de¬ 
puis  longtems,  elle  eff  plus  affrétée  du  fouvemr  de 
cette  Senfation  quelle  ne  le  feroit  de  celui  d’une  Sen¬ 
fation  qui  J 'auroit  occupée  moins  rarement.-  L  Idée 
d’un  Objet  que  nous  avons  vu  mille  fois  ne  fait  pref- 
qu’aucune  impreiïion  fur  nôtre  Ame  ,  précifément 
parceque  nous  l’avons  vu  mille  fois.  Un  Objet  nou¬ 
veau  nous  affeéle  beaucoup  ,  précifément  parce  qu’il 
ne  nous  a  point  encore  affrété.  > 


La  caufe  phyfique  de  ce  Fait  ne  refideroit-elle 
point  dans  l’excès  de  mobilité  que  les  Molécules  des 
Fibres  contractent  par  des  imprelffons  trop  fouvent, 
ou  trop  long-tems  réitérées?  (62.  63.  75).  88)  Ou 
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fi  l’on  veut,  dans  la  trop  grande  liberté  avec  laquelle 
les  Efprits  coulent  dans  les  Fibres?  (31.  68.) 

Par  la  raifon  des  contraires,  la  caufe  phyfique  du 
plaifir  attaché  à  la  nouveauté ,  réfideroit-elle  dans  une 
certaine  réfiftance  des  Molécules  ,  dans  un  certain 
degré  de  frottement  de  ces  Molécules  les  unes  contre 

O 

les  autres  ;  ou  dans  l’effort  plus  ou  moins  grand  des 
Efprits  contre  les  Parties  folides  des  Fibres  ? 

Il  femble  donc  qu’il  ne  faille  pas  dire  avec  l’Au¬ 
teur  de  la  Tfychologie  (92.)  que  la  Reminifcence  ac¬ 
quiert  d'autant  plus  de  vivacité  que  les  Fibres  devien¬ 
nent  plus  fouples  ou  plus  mobiles  ;  mais,  il  faudroit 
dire,  que  la  Reminifcence  s'enracine  à  mefure  que  les 
Fibres  deviennent  plus  fouples,  ou  plus  mobiles. 

Cette  réflexion  m’achemine  à  rechercher  com¬ 
ment  la  Reminifcence  s 'éteint.  Les  principes  qui 
m’ont  fervi  à  expliquer  comment  elle  fe  forme,  (96. 
&:  fuiv.)  m’aideront  encore  dans  cette  nouvelle  re¬ 
cherche. 

109.  Des  Fibres  deflinées  à  tranfmettre  &  â 
retracer  à  l’Ame  les  imprefïïons  des  Objets,  ont  une 
Structure  relative  à  cette  double  Fin.  En  vertu  des 
rapports  que  la  Nature  a  établis  entre  les  Fibres  des 
Sens  &  l’aélivité  des  Objets,  ce.  font  les  Objets  eux- 
mêmes  qui  difpofent  les  Fibres  à  reproduire  les  im- 
f  ■  *  .  pref- 
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preffions  qn  clics  en  ont  remues.  (79.  88.  1  o  1 .)  Tel 
cft  l’Art  avec  lequel  ces  Fibres  ont  été  conftruites, 
qu’en  agifiant  fur  elles  les  Objets  les  montent ,  ou  leur 
impriment  un  certain  ton.  Si  ces  Fibres  n  etoient 
expofées  à  aucune  autre  impulfion  qu  a  celle  des  Ob¬ 
jets  &  de  l’Ame,  une  idée  qui  feroit  une  fois  entrée 
dans  le  Cerveau  ne  s’y  effaceroit  jamais  :  une  Force 
inhérente  à  tous  les  Corps,  tend  à  les  conferver  dans 
leur  état  aétuel.  Mais,  combien  de  mouvemens  in- 
teflins,  combien  de  petites  impulfions  étrangères  aux 
Objets  &  à  l’Ame  concourent  à  chaque  inftant  à 
changer  letat  aéluel  des  Fibres  des  Sens  !  Quelle 
n’eft  point  en  particulier  ,  l’influence  qu’ont  fur  les 
Fibres  les  mouvemens  perpétuels  de  la  Circulation  & 
de  la  Nutrition  !  Les  Fibres  des  Sens  ,  comme 
toutes  celles  du  Corps  animal  végètent ,  croiflent, 
tranfpirent,  s’ufent.  Tout  cela  fuppofe  bien  des 
mouvemens  ,  qui  fuppofent  eux-mêmes  divers  chan- 
gemens  dans  l’état  achiel  de  ces  Fibres.  J’ai  cflayé 
de  prouver  que  les  Fibres  des  Sens  ont  été  faites  de 
manière  quelles  donnent  aux  Atomes  nourriciers  un 
arrangement  rélatif  aux  déterminations  quelles  ont 
reçues.  (98.  99.  10 1.  102)  Les  Atomes  qui  s’in¬ 
corporent  aux  Fibres  immédiatement  après  quelles 
ont  été  mués  par  les  Objets  ,  doivent  donc  être  ceux 
qui  s’arrangent  avec  le  plus  de  régularité  &  de  préci- 
fion  ;  ou  de  la  manière  la  plus  propre  à  conferver 
aux  Fibres  les  déterminations  quelles  ont  acquifes. 
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Mais,  fi  quelqu  impulfion  étrangère  dérange  le  moins 
du  monde  l’œconomie  aéluclle  des  Fibres,  on  conçoit 
que  ce  dérangement,  quelque  leger  qu’on  le  fuppofc, 
influera  fur  l’arrangement  des  Atomes  nourriciers. 
Ceux  qui  viendront  s’incorporer  après  l’impulfion,  ne 
pourront  fe  placer  avec  la  même  régularité  que  les 
premiers  :  ils  seloigneroient  plus  ou  moins  de  la  por 
fition  requife  à  la  confervation  de  la  Remhnfcence . 
De  nouveaux  Atomes  qui  fuccéderont  à  ceux-ci,  & 
dont  l’arrangement  fera  déterminé  ,  en  partie  ,  par 
celui  des  Atomes  qui  les  auront  précédés  immédiate¬ 
ment,  effaceront  de  plus  en  plus  les  impreffions  des 
Objets.  Enfin,  lorfque  par  le  laps  du  tems,  il  ne 
reliera  plus  de  Fibres,  ni  de  Molécules  de  Fibres  qui 
ayent  retenu  quelque  chofe  de  ces  imprelfions,  le  (ou- 
venir  des  Senfations  fera  perdu  pour  l’Ame;  &  quand 
les  Objets  agiront  de  nouveau  fur  les  Fibres  ,  ils  les 
meuvront  comme  s’ils  ne  les  avoient  jamais  mues  :  les 
Senfations.  quelles  feront  naître  dans  fAme  auront 
donc  pour  elle  le  caractère  de  la  nouveauté.  Le 
contraire  arrivera  fi  l’on  fuppofe  que  les  Objets  agif- 
fent  allez  fréquemment  fur  les  Fibres  pour  rendre  nul 
l’effet  des  impulfions  étrangères.  Des  Fibres  qui 
étoient  fur  le  point  de  perdre  fimprelfion  quelles 
avoient  reçue  d'un  Objet,  font,  pour  ainfi  dire,  re¬ 
montées  par  cet  Objet  lorfqu’il  vient  à  agir  de  nou-> 
veau  fur  elles.  • 

y  A  .  . 
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i  io.  Trop  de  molle [fe,  comme  trop  de  rigi¬ 
dité  dans  les  Fibres,  nuifent  également  à  la  Remi- 
tifcence.  Des  Fibres  trop  molles  ne  retiennent  rien 
parce  quelles  cèdent  à  tout  :  leurs  Eléinens  adhérent 
fi  peu  les  uns  aux  autres  ;  ils  fe  touchent  par  de  fi 
petites  furfaces,  que  le  plus  leger  mouvement  intefiin 
(109.)  fuffit  pour  détruire  l’impreffion  de  l’Objet. 
Des  Fibres  trop  roides  ne  cèdent  au  contraire  qu’à 
de  fortes  imprefftons:  la  grande  adhéfion  de  leurs 
Elémens  apporte  à  l’aéfivité  de  la  plupart  des  Objets 
une  réfiftance  qu elle  ne  peut  furmonter,  ou  quelle 
ne  furmonte  qu’imparfaitement. 

iii.  Je  n’ai  pas  achevé  d’ébaucher  cette  ef- 
péce  de  Théorie  de  la  Reminifcence  :  Si  après  avoir 
approché  le  Corps  odoriférant  du  Nez  de  la  Statué, 
nous  l’en  éloignons  un  peu,  nous  la  ferons  paiïèr  d’une 
impreilion  forte  à  une  imprelfion  foible ,  &  elle  fen¬ 
dra  ce  paflage.  (106.)  Pour  quelle  le  fente,  il  faut 
nécefiairement  quelle  fe  rappelle  fimprelTîon  antécé¬ 
dente  quand  elle  éprouve  l’impreffion  jubjéquente  :  car  ; 
comment  fcntiroit-elle  que  fon  état  a  changé ,  fi  pen¬ 
dant  que  l’Objet  lui  fait  éprouver  une  des  impreflîons 
elle  ne  confervoit  aucun  fouvenir  de  l’autre  ?  (90. 
94.)  Mais  ;  comment  des  Fibres  d’une  même  ef- 
péce  pourront-elles  tranfmettre  à  l’Ame  une  impref- 
fion  foible ,  &  lui  rappeller  en  même  tems,  une  irn- 
preiïïon  forte  ?  Je  dis  des  Fibres  dé  une  même  cj- 
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pècc  ,  parce  qu’il  s’agit  de  la  même  Scnfation  ,  mais 
dont  les  degrés  varient.  (85.  106.) 

Ce  Fait  paroi t  embarrafîant  :  pour  tacher  de 
l’expliquer  ,  remontons  d’abord  à  l 'Objet.  L’ At¬ 
mosphère  odoriférante  dont  il  eft  environné,  (38.)  fe 
raréfié  à  mefure  quelle  s’étend.  Il  y  a  donc  bien 
plus  de  Corpufcules  près  de  l’Objet  qu’à  une  certaine 
diftance  de  l’Objet:  il  y  a  donc  auiïi  plus  de  mouve¬ 
ment,  là,  où  les  Corpufcules  font  en  plus  grand  nom¬ 
bre,  ou  plus  rapprochés  les  uns  des  autres.  De  plus; 
la  Nature  eft  par  tout  lî  'variée  ;  les  Parties  fenfibles 
de  l’Objet  nous  offrent  elles-mêmes  tant  de  variétés, 
qu’il  eft  probable  que  les  Corpufcules  qui  en  éma¬ 
nent  ne  font  pas  tous  égaux  en  groffeur,  en  activité; 
en  un  mot,  qu’ils  ne  font  pas  tous  homogènes ,  ou  iden¬ 
tiques.  Si  donc  f Organe  a  été  confirait  fur  des  rap¬ 
ports  déterminés  avec  les  émanations  de  l’Objet  ?  (de 
comment  refufer  de  l’admettre?)  il  y  aura  entre  les 
Fibres  d’une  même  efpéce  (85.)  des  différences  re¬ 
latives  à  celles  que  l’on  conçoit  exifter  entre  les  Cor¬ 
pufcules  de  l’efpéce  correfpondante  à  celle  de  ces  Fi¬ 
bres.  Les  unes  plus  fines,  plus  délicates  céderont 
à  l’impulfion  d’un  petit  nombre  de  Corpufcules,  ou  à 
celle  des  plus  petits  Corpufcules  ;  car  je  préféré  de 
ne  pas  décider  entre  ces  deux  Idées  :  les  autres  plus 
fortes,  moins  mobiles  ne  céderont  qu’à  l’imprelfion 
combinée  d’un  grand  nombre  de  Corpufcules,  ou  à 
celle  des  plus  gros  Corpufcules.  Le  mouvement  de 

celles- 


SUR  L’AME.  Chap.  IX.  79 

celles-là  produira  fur  l’Ame  des  imprefTions  /bibles  : 
le  mouvement  de  celles-ci  y  produira  des  impre fiions 
fortes.  Ainii ,  quand  l’Organe  fc  trouvera  plongé 
dans  les  couches  les  plus  rares  de  l’Atmofphére  odo¬ 
riférante  il  n’y  aura  que  les  Fibres  les  plus  délicates 
qui  en  feront  ébranlées  ;  foit  parce  que  ces  couches 
font  celles  qui  contiennent  le  moins  de  Corpufcules  ; 
foit  parce  que  ceux  quelles  contiennent  font  les  plus 
déliés  ,  les  plus  fubtils.  Alors  l’Ame  éprouvera 
une  imprefïïon  foiblc.  Ce  fera  le  contraire  fi  l’Or¬ 
gane  fe  trouve  plongé  dans  les  couches  les  plus  épaif- 
fes  de  l’Atmofphérc  ,  dans  celles  qui  contiennent  le 
plus  de  Corpufcules  ou  de  plus  gros  corpufcules. 
Mais  ;  toutes  les  Fibres  d’une  même  cfpéce ,  comme 
toutes  celles  d’efpéces  différentes ,  tiennent  les  unes 
aux  autres  médiat ement ,  ou  immédiatement  par  des 
liens  qui  nous  font  inconnus  :  (86.)  lors  donc  qu’une 
impreffion  fuccédera  à  une  autre  impre  thon,  les  Fi¬ 
bres  qui  feront  mues  actuellement  par  l’Objet  ébran¬ 
leront  celles  qu’il  aura  auparavant  ébranlées,  (87.) 
&  voilà  comment  je  conçois  que  fe  fera  le  rappel  de 
l’impreiTion  antécédente. 

1 1  2.  Il  eft  prefqu’inutile  que  je  le  dife  :  la 
Statue  n’a  &  ne  peut  avoir  aucune  connoiffance  des 
Objets  de  fes  Senfations.  Elle  ne  peut,  par  confé- 
quent,  diftingucr  ï Odeur  que  fa  Mémoire  lui  rappelle , 
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de  celle  que  l’Objet  excite.  Mais,  elle  peut  fentir 
que  l’une  l'affecte  moins  vivement  que  l’autre. 

La  Statue  a  donc  des  Senfations,  &  ces  Senfa- 
tions  peuvent  être  très  variées,  fans  quelle  fâche  ce 
qui  les  lui  fait  éprouver.  Nous  mêmes  fommes-nous 
mieux  inftruits  par  nos  cinq  fens  de  ce  qui  eft  hors 
de  nous  ? 

...  ‘  :  ?  *  •.  .  ; 

113.  Les  Senfations  font  des  Modifications 
de  l’Ame  :  les  Modifications  de  l’Ame  font  l’Ame 
elle-même  exiftant  de  telle  ou  de  telle  manière. 
L’Ame  a  un  fentiment  d  elle-même  ;  &  ce  fentiment 
eft  auffi  inféparable  de  chacune  de  fes  Modifications 
que  ces  Modifications  le  font  de  l’Ame  même. 

Lors  donc  que  l’Ame  éprouve  l’impreftion  d’un 
Objet,  &  quelle  fe  rappelle  en  même  tems  une,  ou 
plufieurs  autres  imprefïïons,  elle  s  "identifie  avec  tou¬ 
tes  ;  <5e  cette  identification  eft  le  fondement  de  la 
'Perfonalitê. 

•  m.  '» 

1  * 

H  faut  diftinguer  deux  fortes  de  Perfonalitê':  la 
première  eft  celle  qui  réfui  te  flmplement  de  la  liaifion 
que  la  Reminifcence  met  entre  les  Senfations  antécé¬ 
dentes  &  les  Senfations  fubfié  que  nies,  -en  vertu  de  la¬ 
quelle  l’Ame  a  le  fentiment  des  changemens  d’état 
par  lefquels  elle  paflè. 


/ 
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La  fcconde  efpcce  de  T* cr fondit é  eft  cette  Per- 
fonalité  réfléchie  ;  qui  confifte  dans  ce  retour  de 
l’Ame  fur  elle-même,  par  lequel  ieparant  en  quelque 
forte  de  foi  fes  propres  Senfations  ,  elle  réfléchit  que 
c’eft  elle  qui  les  éprouve ,  ou  qui  les  a  éprouvé . 
L’Etre  qui  poflède  une  telle  Perfonalité  appelle 
Moi  ce  qui  eft  en  lui  qui  fent  ;  &  ce  Moi  s’incorpo¬ 
rant,  pour  ainfi  dire,  à  toutes  les  Senfations,  fe  les 
approprie  toutes ,  Se  n’en  compofe  qu’une  même 
ÎLxiJieuce . 

il 4.  La  Statue  eft  encore  fort  éloignée  de 
pouvoir  dire  Moi ,  parce  quelle  eft  encore  fort  éloi¬ 
gnée  de  pouvoir  réfléchir  fur  ce  quelle  Sent .  La 
Refléxion  eft  une  opération  de  l’Ame  qui  fuppofe 
que  fon  adlivité  s’eft  fort  développée  par  l’ufage  des 
Signes  dé  in  fit  ut  ion  y  comme  je  l’expliquerai  ailleurs. 
En  un  mot ,  parce  que  la  Statue  ne  peut  dire  Moiy 
elle  n’a  point  Vidée  du  Moi  :  cette  idée  exige  nécef- 
fai  rement  un  Signe  qui  la  repré  fente. 

La  Statué  ne  pofféde  donc  que  la  première 
efpécc  de  Terfonalité  (113.)  &  cette  Perfonalité 
qu’on  pourroit  nommer  improprement  dite  ,  par  op- 
pofition  à  celle  de  la  fécondé  efpéce,  (ibid.)  paroi  t 
convenir  également  aux  Animaux  ,  &  même  à  ceux 
qui  font  le  moins  élevés  dans  l’Echelle. 

A  cette  occaiion ,  je  ne  puis  m’empêcher  de 

L  *  rele- 
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relever  ici  l’Auteur  de  la  T [ychologie  :  Î1  refufe  la 
Reminifcence  aux  Animaux  ;  &  je  m’en  étonne  d’au¬ 
tant  plus  que  fes  principes  fur  le  Phylique  de  la 
Reminifcence  (92.)  ne  le  conduifoient  pas  à  la 
leur  refufer.  Pourquoi,  en  effet,  les  Objets  n’im- 
primcroient-ils  point  aux  Fibres  fenjïbles  de  la  Brute 
des  déterminations  femblables  ,  ou  analogues  à  celles 
qui  font  dans  les  Fibres  de  l’Homme  la  fource  de  la 
Reminifcence  ?  Notre  Auteur  n’accorde  donc  aux 
Animaux  que  cette  partie  de  la  Mémoire  qui  con- 
fifle  dans  le  rappel  des  Senfations,  (9 1 .)  mais  il  11c 
veut  pas  que  ce  rappel  y  foit  accompagné .  du  Senti¬ 
ment  que  ces  Senfations  ont  été  préjentes .  „  Leur 
«  „  Cerveau,  dit-il,  *  en  parlant  des  Animaux  ,  re- 
„  tient  comme  le  nôtre,  6c  peut-être  mieux  que  le 
„  nôtre  ;  les  imprelîions  des  Objets'.  Les  Idées, 
„  ou  les  Senfations  attachées  à  ces  imprefTions  fe 
„  reveillent  les  unes  les  autres  par  un  enchaînement 
„  Tbyjîqae,  mais  leur  rappel  neft  point  accompagné 
„  de  Reminifcence  :  elles  affeélent  l’Animal  fimple- 
„  ment  comme  aBuelles ,  &  ceft  comme  telles  qu’el- 
„  les  déterminent  fes  mouvemens.  “ 

s  *  *  i 

On  voit  ce  qui  a  porté  cet  Auteur  à  refufer 
la  Reminifcence  aux  Animaux  :  ce  fl  qu’il  a  très  bien 
compris  qu’il  ne  pouvoit  leur  accorder  le  Moi 
nous  nous  rappelions,  dit-il,  que  nous  avons  exifté 
dans  un  certain  tems  avec  certaines  Idées  :  nous 

'  *  '  '  .  „  fen- 
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„  Tentons  que  le  Moi  qui  penfoit  alors  eft  le  Moi 
„  qui  penfe  aéluellement,  &  ce  fentiment  conftituë 
„  la  Tcrfonalité.  Il  n’eft  point  de  Moi ,  de  Ter- 
„  finalité  chez  les  Animaux.  “  .  =  .  Il  eft  vrai  qu’on 
ne  fauroit  attribuer  aux  Animaux  cette  Perfonalité 
réfléchie  qui  confHtuë  le  Moi:  (1 13.)  mais  à  caufe 
de  cela  les  priverons  -  nous  de  la  Reminifience  P 
„  Il  n’eft  pour  les  Animaux  ni  Taffié,  ni  Futur  ;  dit 
„  nôtre  Métaphylicien,  ils  ne  Tentent  que  le  Tréfeni ; 
„  les  Notions  de  T  a  fie  &  de  Futur  tiennent  à  des 
„  Çomparaifons  qui  fuppofent  évidemment  l’ufage 
„  des  Termes.  “  Mais;  l’Auteur  n’eut-il  pas  été 
plus  exaét  s’il  eut  fait  une  jufte  diftinélion  entre  la 
Notion  du  Tafie,  &  le  Sentiment  qu’une  Senfàtion  a 
été  préfente  P 

L’opinion  allez  hardie  d’un  bonheur  à  venir  re- 
fervé  aux  Animaux,  &  que  la  bienveuillance  univer- 
Telle  de  nôtre  PhiloTophe  lui  fait  embrafler  avec  viva¬ 
cité,  étoit  elle-même  un  motif  pour  leur  accorder  la 
Reminifience .  En  vain  le  Singe  fer  oit -il  élevé  a  la 
Sphère  de  l'Homme ,  *  s’il  ne  confervoit  aucun  Senti¬ 
ment  de  Ton  prémier  état  :  ce  ne  Ter  oit  plus  le  même 
Etre,  ce  Teroit  un  autre  Etre.  Il  en  Teroit  de  même 
de  nous  fi  la  Mort  rompoit  toute  liaifon  entre  nôtre 
état  terreftre  &  cet  état  glorieux  auquel  nous  Tommes 
appellés.  Mais  j’en  ai  déjà  dit  allez  fur  ce  Tujet  :  je 
pourrai  le  traitter  ailleurs  avec  plus  de  tendue. 

L  2  CHA- 
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C  H  AT  IT  R  E  X. 

Du  Phyfique  du  Plaifir  &  de  la  Douleur. 


De  la  êhiefiion  Ji  les  Loix  de  /  Union  font  arbitraires. 

Du  Temperamment  des  Fibres  &  de  fes  effets. 

\ 

Confi dé rations  fur  /’aélivité  ,  &  fur  celle  de  nôtre 

Etre  en  général. 

i  15.  J7n  pafiant  dune  Senfation  à  une  autre 
Senfation  ;  ou  fimplement  en  éprou¬ 
vant  différens  degrés  de  la  même  Senfation,  la  Sta¬ 
tue  acquiert  un  -Sentiment  que  j’ai  rendu  ailleurs 
(530  Par  ^es  expretfions  de  mieux-être ,  ou  de  moins  - 
bien-être.  Ces  expreffions  emportent,  comme  l’on 
voit,  une  comparaifon  entre  deux  états  différens  :  ce 
n’eft  pourtant  pas  que  la  Statué  compare ,  du  moins 
au  fens  dans  lequel  nous  comparons  :  mais ,  parce 
que' je  fuis  obligé  de  revêtir  de  Termes  les  opérations 
d’une  Automate  qui  n’a  point  f ufage  des  Termes  ,  je 
rifque  d’être  fouvent  peu  exaét,  &  de  ne  point  Jîmpli - 
fer  affez  un  état  fi  différent  du  nôtre.  Quoiqu’il 
en  foit  ;  voici  l’idée  que  je  tâche  à  me  faire  de  l’ef- 
péce  de  comparaifon  dont  il  s’agit. 

11 6.  Pendant  que  la  Statue  éprouvoit  la 
première  Senfation,  fon  état  étoit  purement  ahfolu 

parce 
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parce  qu'il  n’avoit  que  des  rapports  pojfibles .  La  ca¬ 
pacité  de  fentir  étoit,  pour  ainfî  dire,  concentrée  dans 
une  Senfation  unique ,  &  il  nexiftoit  pas  meme  la  plus 
légère  velléité  (47.  49.) 

Au  moment  que  la  Statue  a  éprouvé  la  fécondé 
Senfation,  elle  seft  rappellée  la  première  :  (87.)  elle 
a  donc  eu,  cà  la  fois,  deux  Senfations  diftinéfes  ;  (94.) 
qui  ont  déterminé  1  Activité  de  fon  Ame  dans  une 
proportion  rélative  à  ce  qui  fait  le  Tlaifir  :  celle  de 
ces  Senfations  dont  le  mouvement  a  été  le  plus  dans 
cette  proportion,  a  fait  incliner  l’Ame  de  fon  cc>té  ; 
à  peu  près  comme  une  Balance  s’incline  du  coté  où 
çft  le  plus  grand  poids. 

Je  vais  expliquer,  fi  je  le  puis,  en  quoi  confifle 
cette  détermination,  cette  inclinaifon  de  l’Ame.  On 
voit  déjà  ;  &  je  viens  de  rinfinuer  ,  que  ce  terme 
S  inclinaifon  doit  être  pris  ici  dans  un  fens  figuré  :  il 
exprime  un  effet  ;  mais  cet  effet  diffère  beaucoup 
de  celui  que  produit  un  Poids  dans  une  Balance. 
Quand  on  parle  d’une  Subftance  qui  rfeft  point 
Corps ,  il  faudroit  pouvoir  employer  toujours  des  ter¬ 
mes  qui  ne  renfermaflent  rien  de  Corporel .  Mais 
comme  nous  tenons  bien  plus  à  la  Matière  qu  a  l’j EJ- 
prit  ;  la  Langue  nous  fournit  bien  plus  de  termes 
pour  la  Matière  que  pour  l’Efprit  :  nous  tranfportons 
donc  fréquemment  à  l’Efprit  ce  qui  ne  convient  qu  a 
la  Matière.  On  remédie  un  peu  à  cette  imperfec- 

L  3  tion 
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don  de  la  Langue  &  des  Idées  en  averti  flanc,  coin- 
me  je  l  ai  fait ,  que  tel  ou  tel  terme  doit  erre  pris 
dans  un  fens  figuré.  Je  prie  qu’on  veuille  bien  fe 
fouvenir  de  cet  avertifîement,  &. interpréter  en  con- 
lequence  les  exprefîions  un  peu  trop  phyfques  qui 
pourraient  m  échapper  en  parlant  de  Y  Ame.  Les. 
Matières  que  j’ai  à  traiter  dans  le  cours  de  cet  Ou¬ 
vrage  font  li  délicates,  fi  hériffées  de  difficultés,  elles 
touchent  à  tant  de  chofes  refpeétàbles,  que  je  ne  puis 
allez  prier  mes  Leéleurs  de  ne  me  point  juger  fur 
quelques  exprefîions  ;  mais  fur  mes  Idées ,  &  fur  YEn- 
femble  de  mes  Idées.  Je  reviens  à  mon  fujet. 

1 1 7.  Ce  ne  fera  peut-être  'pas  pouffer  trop 
loin  les  diftinétions  en  Métaphyfique,  que  de  diftin- 
guer  deux  chofes  dans  une  Senfation  qu’un  Objet 
excite  :  l’une,  ce  qui  caraciérife  cet  objet ,  ou  an¬ 
nonce  fa  préfence  :  l’autre,  ce  qui  détermine  l’Ame  à 
agir. 

Si  L’AUTEUR  de  la  Nature  eut  voulu  que 
les  Senfations  ne  renfermalfent  que  la  première  de 
ces  deux  chofes,  l’Ame  eut  reflèmblé  à  un  Miroir  qui 
reçoit  l’Image  des  Objets,  &  demeure  immobile  en 
leur  préfence.  Mais  la  SAGESSE  a  fait  l’Ame 
un  Etre  actif;  (3.4.)  &  ELLE  a  placé  hors 
de  cet  Etre  les  Caufes  qui  déterminent  l’exercice  de 
fon  Activité.  ELLE  a  rendu  l’Ame  capable  de 
Tdîaifir  &  de  Douleur  ;  &  ELLE  a  mis  le  Thyjt- 
r  que 
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que  clu  Pkifîr  &  de  là  Douleur  dans  un  certain  ébran¬ 
lement  des  Fibres ,  ou  dans  un  certain  degré  d  ébran¬ 
lement.  ELLE  a  ainfi  fubordonné  l’ Activité 
de  l’Ame  à  fa  Senjîbilité  ;  fa  fenfibilité  au  Jeu  des 
Fibres  ;  le  Jeu  des  Fibres  à  YA&ion  des  Objets . 

'  •  •’  ’■  r  ■  .  ...  .  ...  .1.  .  V  ' 
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il 8.  Nous  ne  pouvons  pas  plus  définir  le 
TlaiJJr  ou  la  Douleur ,  qu’une  Senfation  quelconque. 
Nous  fçavons  feulement  que  toute  Senfation  tient  à 
un  mouvement,  .(17 .)  &  qu’un  mouvement, plu  s  ou 
moins  fort,  plus  ou  moins  accéléré  fait  naître  la  Dou¬ 
leur  ou  le  Plaifir.  La  plus  légère  Senfation  ne  dif¬ 
fère  du  Chatouillement  le  plus  vif,  &  celui-ci  de  la 
Douleur  que  par  le  degré  ;  &  c’eft  au  degré  du  mou¬ 
vement  que  répond  dans  l 'Ame  ce  Sentiment  que 
nous  exprimons  par  les  termes  de  TlaiJJr  ou  de  Dou¬ 
leur ,  comme  c’efl:  à  Xejpèce  du  mouvement  ou  de  là 
Fibre,  que  répond  la  Senjbtion  que  nous .  exprimons 
par  les  termes  (Y  Odeur  de  Rofe ,  ou  d 'Odeur  dé  Oeillet. 
Ainfi  la  même  Fibre  qui  produit  le  Plaifir  lorfque  fes 
vibrations  font  accélérées  dans- un  certain  degré,  fait 
naître  la  douleur  lorfque  ces  vibra  dons  font  accélé¬ 
rées  au  point  de  Jéparer  trop  les  unes  des  autres  les 
Molécules  de  la  Fibre.  La  Douleur  fera  À  fon  der¬ 
nier  terme,  fi  cette  ^Séparation  va  jufqu  a  la  Solution 
de  continuité .  ,  f 

•  1*  *  V  . 
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ne?.  J’he'site  à  dire  un  mot  fur.la  Queftion, 
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fi  DIEU  ne  pouvoic  pas  attacher  le  plus  grand 
degré  du  Plaifir,  à  la  Solution  de  continuité ,  comme 
IL  y  a  attaché  le  plus  grand  degré  de  la  Douleur  ? 
Ceci  iuppofe  évidemment  de  l’arbitraire  dans  l 'Union 
de  l’Ame  &  du  Corps,  &  que  les  effets  de  cette  Union 
ont  dépendu  de  la  VOLONTE/  de  fon  AU¬ 
TEUR.  Je  me  borne  à  faire  là-defius  à  mes  Lec¬ 
teurs  les  Queftions  fuivantes  ,  fur  lefquelles  je  les 
prie  de  réfléchir. 

DIEU  a-t  - IL  pu  vouloir  fans  raifon  de  vou¬ 
loir;  ou  SA  VOLONTE'  s’eft-ELLE  dé¬ 
terminée  fur  les  Idées  que  L  U I  a  offert  SON 
ENTENDEMENT?  Ce  que  ENTEN¬ 
DEMENT  DIVIN  avoit  jugé  convenable  pou- 
voit-il  ne  pas  être ,  ou  être  autrement  P  La  Règle  des 
Jugemens  que  DIEU  a  porté  fur  la  convenance 
a-t-elle  eu  pour  fondement  SA  V  O  L  O  N  T  E', 
ou  la  Nature  des  Chofes  P  La  Nature  des  Chofes 
étoit-elle  difiinBe  des  Idées  de  L’ENTEND E- 
MENT  DIVIN?  Les  Effences  font-elles  éter¬ 
nelles  P  les  Rapports  qui  découlent  des  Effences 
font-ils  hnmuables  P  Les  Loix  qui  refultent  des  Rap¬ 
ports  font-elles  invariables  P  (40.)  Dependoit-il 
davantage  de  DIEU  de  changer  la  Nature  dès 
Chofes  ,  ou  les  Effences  ,  que  de  changer  SES 
IPE'ES,  ou  SA  PROPRE  NATURE? 
Si'  l’Homme  poffible  ne  différoit  pas  de  l’Homme 
aBuely  .&  qu’il  y  eut  eu  quelque  chofe  dans  l’Homme 

pof 
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pofjible  qui  eût  pu  être  également  bien  de  deux  ma¬ 
nières,  comment  la  VOLONTE'  DIVINE 
eût-  E  L  L  E  pû  préférer  lune  à  l’autre  ? 

-  Remarquez  que  je  ne  confidére  point  ici  les 
effets  de  l 'Umon  dans  leurs  Fins  ,  mais  dans  leurs 
Caufes.  Il  eft  bien  évident  que  la  Douleur  avertit 
l’Individu  de  ce  qui  touche  à  la  deftruélion  de  fon 
Etre  :  mais  fi  cette  deflruÆion  eût  été  accompagnée 
de  Plaifir ,  comment  l’Animal  eût-il  confervé  fon 
Etre?  Voici  donc  précifément  l’état  de  la  Queflion; 
les  Caufes  du  Plaifir  &  de  la  Douleur  ,,  &:  générale¬ 
ment  de  tout  ce  qui  fe  pafle  au  dedans  de  nous  , 
étoient-elles  déterminées  originairement  par  la  Nature 
des  deux  Subfiances  ,  indépendamment  de  la  V  O- 
LONTE'  DIVINE?  La  fomme  des  Quef- 
tions  que  j’ai  propofées  fur  ce  fujet  fe  réduit  à  celle- 
ci  :  S’il  n’y  avoit  rien  dans  la  nature  des  deux  Subf- 
tances  confidérées  comme  pofibles ,  ou  dans  les 
I D  E'E  S  de  DIEU,  qui  déterminât  les  effets  de 
f Union,  d’où  la  VOLONTE"  DIVINE  au¬ 
rait-  ELLE  tiré  le  principe  de  SES  D  E'T  E  R- 
MINATIONS  dans  la  Formation  de  T  Homme 
&  de  tous  les  Etres  Mixtes  ? 

120.  Les  Objets  n’agiflent  pas  immédiate¬ 
ment  fur  l’Ame  :  elle  n’éprouve  leur  aéfion  que  d’une 
manière  médiate ,  par  le  miniftére  des  Sens.  Le 
Tempéramment  des  Fibres  fenfbles  peut  donc  môdifer 
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faction  des  Objets  en  différons  Individus.  .Ainfi 
quand  on  fuppoferoit  cette  parfaite  rejfemblance  en¬ 
tre  toutes  les  Ames  Humaines ,  il  fuffiroit  qu’il  y  eût 
de  la  différence  entre  les  Corps  ,  pour  qu’il  y  en  eût 
au lÏÏ  dans  les  Senfations,  &  dans  le  degré  du  Tlaifir , 
ou  de  la  Douleur . 

i  2 1 .  Je  définis  le  Tempér arriment  d’une  Fibre, 
Xaptitude  plus  ou  moins  grande  de  cette  Fibre  à 
céder  à  l’imprefiion  de  l’Objet. 

Cette  aptitude  tient  en  général,  aux  proportions 
de  la  Fibre,  &  à  la  facilité  qu’ont  fes  Molécules  de 
gliffer  les  unes  fur  les  autres,  ou  de  s’écarter  les  unes 
des  autres. 

*  i 

Ainfi  en  fuppofant  que  faction  d’un  Objet  fur 
deux  individus  foit  précifément  la  même,  celui-là  fera 
le  plus  fenfible  à  cette  aétion,  dont  les  Fibres  feront 
les  plus  mobiles.  •  ;; 

Si  cette  mobilité  efl  exceffive. ,  l’Individu  aura 
une  Senfàtion  dé f agréable  ;  les  Molécules  tendront  à 
fe  définir,  "(ri  8.)  Si  les  Fibres  n’ont  au  contraire, 
que  fort  peu  de  mobilité,  l’Individu  ne  fera  affeété 
que  très  foiblement.  Il  le  fera  dans  la  proportion 
qui  fait’ le  Tlaifr  (  1 1 8:)  fi  les  Fibres  ont  une  mo¬ 
bilité  tempérée. 

h  .  =La  même.  Senfàtion  peut  donc  être  agréable* à. 
v,  /  ;  .  l’un. 
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f  un,  &  défagréable  à  l’autre  ;  ou  plus  agréable  à  l’un, 
&  moins  agréable  à  l’autre  ,  dans  un  rapport  déter¬ 
miné  au  T empèr animent  des  Fibres  de  chaque  fui  et. 

Enfin  ,  entre  deux  Senfations  agréables  qu’é¬ 
prouve.  un  Individu,  celle  dont  les  Vibrations  font  les 
plus  accélérées ,  fans  l’être  trop,  l’affecte  le  plus  agré¬ 
ablement.  Je  ne  prétends  pas  exclurre  ici  par  le 
mot  de  Vibrations ,  toute  autre  efpéce  de  mouvement  : 
j’ai  déjà  dit,  (42.)  ce  que  l’on  doit  penfer  là-deffus. 
Si  je  parle  de  vibrations,  c’cfl  uniquement  parce  que 
ce  mouvement  paroît  être  celui  que  l’on  conçoit  le 
mieux  dans  des  Fibres.  Mais  de  combien  de  mou- 
vemens  différens  les  Fibres  nerveufes  ne  font-elles  pas 
fufceptibles  !  Quelle  n’eft  point  la  diverfité  des  Orga¬ 
nes  quelles  compofent  !  Je  me  fuis  auffi  expliqué  fur 
l’intervention  du  Fluide  nerveux  ;  (31.)  &  fi  je  fais 
plus  fouvent  mention  des  Fibres  que  des  Efprits 
Animaux ,  c’eft  qu’il  me  femble  que  l’Imagination  a 
plus  de  prife  fur  celles-là  que  fur  ceux-ci.  D’ail¬ 
leurs  l’exiftence  des  Nerfs  n’efl:  point  douteufe  ;  ils 
tombent  fous  les  fens  ;  nous  fuivons  à  l’œil  leurs 
principales  Ramifications.  Enfin  ,  ils  concourrent 
certainement  à  la  production  des  Senfations  ;  quoique 
nous  ne  puiiïions  pas  dire  précifément  quelle  eft  la 
part  qu’ils  ont  à  cette  production  ,  ni  comment  ils 
S  aflocient  aux  Efprits . 
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122.  La  Statue  aura  donc  plus  de  plaijîr  à 
fentir  l’Odeur  de  1  "Oeillet  que  celle  de  la  Rofe ,  fi  la 
première  agite  plus  le  Nerf  Olfactif  fans  cependant 
l’agiter  trop. 

Je  me  fers  de  l’expreiïion  vague,  fans  f  agiter 
trop  ;  parce  que  j’ignore  la  quantité  de  mouvement 
néceflaire  à  la  production  du  plus  grand  degré  de 
Tlaifr  dans  chaque  Senfation.  Je  vois  très  claire¬ 
ment  que  les  degrés  du  Tlai/ïr  &  ceux  de  la  Dou¬ 
leur  ne  compofent  qu’une  même  Chaîne  ;  mais  je  ne 
vois  point  du  tout  où  finit  le  Plaifir,  &  où  commence 
la  Douleur. 

12 3*  Que  réfulte-t-il  dans  l’Ame  de  nôtre 
Statue  du  plus  ou  du  moins  de  Plaifir  que  deux  Sen- 
fations  différentes  lui  font  éprouver  ?  c’eft  la  Quef- 
tion  que  je  me  fuis  propofée  dans  le  Paragraphe  1 1 5, 
&  dont  il  faut  maintenant  nous  approcher  de  plus 
près.  J’ai  dit  dans  le  Paragraphe  1 1 7.,  que  DIEU 
a  fait  l’Ame  un  Etre  aftif ,  &  qu’IL  a  fùbordonné 
ï Activité  de  cet  Etre  à  fa  fenjibilitè  ;  c’eft;  à  dire, 
qu’IL  a  mis  dans  la  fenfibilité  de  l’Ame  le  principe 
des  déterminations  de  fon  aéfivité.  Je  vais  donc 
examiner  ce  que  l’on  doit  entendre  ici  par  l’Aéfivité 
de  l’Ame,  &  approfondir  ce  fujet  autant  que  la  foible 
portée  de  mon  Entendement  pourra  me  le  permet¬ 
tre.  Je  commence  par  quelques  confidérations  fur 
l’Aétivité  en  général. 
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J’ai  défini  Y  Activité  de  l’Ame,  (4.)  la  capacité 
qu’a  l’Ame  de  produire  en  elle ,  &  hors  d'elle ,  ou  fur 
fon  Corps  certains  effets.  Ailleurs  (4 6.)  j’ai  défini 
Y  Ame  une  Force,  une  Tuijjance,  une  Capacité  d'agir 
ou  de  produire  certains  effets.  C’étoit  tout  ce  que 
je  pouvois  dire  de  l’ Activité  de  l’Ame  en  la  confidé- 
rant  fous  ce  point  de  vue  général.  L’Aéfivité  des 
Etres  de  quelque  nature  qu'ils  foient,  ne  nous  eft  con¬ 
nue  que  par  fes  effets..  Ces  effets  font  des  change¬ 
rions,  des  modifications  qui  furviennent  à  des  Etres 
par  l’intervention  ,  ou  conféquemment  à  la  préfence 
d’autres  Etres.  Nous  nommons  Agents  les  Etres 
dans  lefquels  nous  penfons  qu’eft  la  Raifon  de  ces 
changemens,  &  cette  Raifon  nous  eft  auffi  inconnue 
que  les  Eftences  réelles.  (20.)  Le  mot  &  Action  qui 
revient  fi  fouvent  dans  nos  difcours  n’emporte  donc 
point  la  connoiffance  de  la  manière  dont  les  Agents 
opèrent,  mais,  fimplement  celle  de  ce  qu’ils  opèrent. 
Nous  voyons  des  Faits ;  &  tout  ce  qui  eft  au  delà  des 
Faits  n’eft  pour  nous  que  ténèbres  plus  ou  moins 
épaifles.  Toutes  no?  Théories  de  Caufes  &  à  Ef¬ 
fet  s  fe  bornent  au  fond  à  connoître  YOrdre  dans  le¬ 
quel  les  Chofes  fe  fuccédent  ;  ou  les  Rapports  fuivant 
lefquels  YExfience,  ou  les  Modifications  des  unes,  pa- 
roiflent  déterminées  par  l’Exiftence,  ou  les  Modifica¬ 
tions  des  autres.  Ainfi  quand  ce  que  nous  nom¬ 
mons  Agent  dans  la  Nature,  ne  le  feroit  point;  quand 
la  Relation  des  Caufes  &  des  Effets  ne  feroit  qu’une 
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apparence,  un  Phénomène  relatif  à  notre  manière  de 
voir  &  de  concevoir  ;  l’Ordre,  ou  la  Succeffion  des 
Chofes  n’en  feroit  pas  moins  réelle,  invariable,  &  n’en 
fournirait  pas  . un  fondement  moins  folide  à  tous  nos 
raifonnemens,  (7.) 

124.  Mes  Leéteurs  comprennent  à  préfent 
dans  quel  fens  je  prends  les  termes  généraux  de  Cau- 
Jey  d’ Agent,  d’ Activité,  &  Action  :  les  réflexions  que 
je  viens  de  faire  là-defïus  ,  ferviront  à  les  prémunir 
contre  l’opinion  où  ils  pourraient  être  que  je  cherche 
les  Caujçs  de  ce  qui  fe  pafTc  au  dedans  de  nous.  Je 
cherche  des  Faits  :  je  compare  ces  Faits  :  je  tâche  à 
en  former  des  Réfitltais  :  mais,  parmi  ces  Réfultats 
il  en  eft  que  je  nomme  conjectures,  j'oupçons,  doutes, 
&  que  je  ne  donne  que  pour  tels. 

Je  vois  une  Senfation  fuivre  un  Mouvement  : 
j’ignore  ce  que  le  Mouvement  &  la  Senfation  font  en 
eux-mêmes  ;  mais  j’étudie  ce  qu’ils  font  par  rapport  à 
moi,  c’eft  à  dire  par  rapport  à  ma  manière  de  conce¬ 
voir.  Cette  étude  me  conduit  à  reconnoitre  que 
chaque  Senfation  a  un  mouvement  qui  lui  correfpond; 
&  que  ce  mouvement  eft  aulfi  diftincl  de  tout  autre 
mouvement,  que  cette  Senfation  eft  diftinéte  de  tout- 
autre  Senfation. 

'  En  comparant  les  Propriétés  à  moi  connues  de 
cet  Etre  que  je  nomme  le  Corps ,  avec  les  Propriétés 

*  à  moi 
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â  moi  connues  de'  cet  Etre  que  je  nomme  X  Ame  ;  je 
découvre  que  ces  deux  Etres  ne  font  pas  de  meme 
nature .  J’obferve  les  ‘Phénomènes  qui  réfui tent  de 
leur  Union ,  &  pour  parvenir  à  démêler  la  part  qu’a 
chacun  de  ces  Etres  à  la  production  des  Phénomè¬ 
nes,  j’effaye  d’analyfer  ou  de  décompofer  les  Phéno¬ 
mènes.  (9.)  Mais  ce  font  toujours  des  Effets  que 
j’analyfe,  &  jamais  des  Caufes . 

Ainfi,  en  me  rendant  attentif  à  tout  ce  que  je 
découvre  au  dedans  de  moi  ;  en  comparant  les  divcr- 
fes  Opérations  de  mon  Cerveau  ,  &  celles  de  mon 
Ame  qui  leur  correfpondent  ;  en  étudiant  leî  rap¬ 
ports  &  les  oppofitions  qui  font  entr’-eîles  ;  en  com¬ 
binant  les  unes  avec  les  autres,  je  parviens  à  me  faire 
une  idée,  à  la  vérité  imparfaite,  de  X Ordre,  ou  de  la 
liaifon  de  ces  Opérations,  &  des  Loix  qui  les  dirigent. 
Mais  il  ne  me  vient  point  dans  TEfprit  d’atteindre  au 
principe  fecret  de  cette  liaifon,  ou  à  fa  Caufe  immé¬ 
diate.  Quand  je  parle  des  rapports  qui  font  entre 
les  Fibres  ,  &  de  la  réciprocité  d’aétion  qu’ils  font 
naître  entr’-elles,  je  compte  ne  parler  que  d’un  Fait; 
&  je  répète  (6.)  que  je  ne  fçais  point  du  tout,  & 
que  je  ne  cherche  point  à  fçavoir ,  comment  une 
Fibre  meut  une  autre  Fibre. 

«ri  *  2* 
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CH  AT  IT  RE  XL 

De  la  Faculté  de  Sentir ,  conjîdêrêe  comme  une 
Branche  de  /Activité  de  l'Ame. 

De  la  e/lion,  Jï  l'Ame  efl  pafïïve,  lorfqu'elle 
aperçoit  ou  quelle  Sent. 

Des  Déterminations  de  /'Activité  de  l'Ame}  &  de 

leurs  Caufes. 

De  la  Nature  &  des  Effets  de  /Attention. 


1 2  ç.  Te  viens  d’expofer  mes  Idées  fur  l'aclivitê 
J  en  général.  J’ai  indiqué  le  Point  de 
vue  fous  lequel  je  me  propofe  de  confidérer  celle  de 
nôtre  Etre.  Je  vais  continuer  l’examen  de  cette 
aétivité. 

J’ai  dit  que  l’aélivité  de  l’Ame  eft  la  capacité 
qu’a  l’Ame  de.  produire  en  elle  &  hors  d’elle  ou  fur 
Jon  Corps  certains  ejfets.  (4.)  J’ai  inféré  dans  cette 
Définition  les  mots  en  ellef  pour  me  conformer  à 
l’opinion  des  Philofophes  qui  penfent  que  l’Ame  fe 
modifie  elle -même,  ou  forme  elle-même  les  Senfations 
en  conféquence  du  Jeu  des  Organes. 

Suivant  cette  Opinion,  la  faculté  de  Sentir  eft 
une  branche  de  f  Activité  de  l’Ame,  une  modification 
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de  cette  Aélivité  ;  car,  tout  ce  que  l’Ame  efl  dite 
produire ,  elle  le  produit  par  fon  Activité. 

J’ai  montré  en  peu  de  mots  le  fondement  de 
l’opinion  dont  je  parle,  lorfque  j’ai  dit  que  napperce- 
' vaut  aucun  rapport  entre  iin  mouvement  &  une  Senfa- 
i'ion ,  je  ne  pouvois  placer  dans  le  mouvement  la  caufe 
immédiate'  ou  efficieîite  de  la  Seijdtion ,  (4.)  J’ai  un 
peu  étendu  cela  dans  le  Paragraphe  46. 

126.  Il  y  a  une  manière  de  s’exprimer  fur 
l’Anie  qui  ne  me  paroît  pas  bonne  ;  c’efl  quand  on 
dit  que  l’Ame  eft  pajfive  lorfqu’elle  apperçoit  ou 
quelle  fent.  La  Tafiivité ,  Il  je  puis  me  fervir  de 
ce  mot,  efl  direélement  oppofée  à  Y  Activité.  Un 
Etre  abfolument  pafhf,  efl  un  Etre  dans  lequel  il  ne 
peut  s’exercer  aucune  forte  d’ action.  Agir  c’efl  pro¬ 
duire  un  certain  effet ,  une  certaine  modification. 
Comment  un  Etre  pafhf  feroit-il  fufceptible  de  modi¬ 
fication  ?  Comment  la  Force  modifiante  s’exerceroit- 
elle  fur  un  Sujet  incapable  de  réfiftancc  ou  de  réac¬ 
tion  ?  Quand  un  Corps  en  mouvement  choque  un 
Corps  en  repos  il  lui  communique  de  fon  mouvement 
dans  une  proportion  rélàtive  à  la  vitejje  &  aux  maf- 
fes.  Dans  Enflant  où  le  Corps  en  repos  efl  choqué , 
il  peut  être  regardé  comme  pafhf  ;  il  efl  cependant 
bien  évident  qu’il  ne  l’efl  pas  ,  puis  qu’il  réfifle  au 
mouvement  en  vertu  de  fa  Force  d'inertie  toujours 
proportionnelle  aux  malles.  Il  efl  encore  impénè - 
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trahie  ;  s’il  ne  letoic  point,  le  Corps  mû  le  pénétre- 
roit  intimement ,  les  deux  Corps  n’occuperoient  plus 
que  le  même  Lieu  mêtaphyjïquc ,  &  il  n’y  auroit  point 
de  communication  de  mouvement. 

Je  n’ai  garde  de  comparer  le  choc  de  deux 
Corps  à  l’aéfion  du  Corps  fur  l’Ame.  Je  n’ai  pas 
oublié  les  réflexions  que  j’ai  faites  fur  ce  fujet,  (  1 1 6.) 
Affinement  le  corps  n’agit  pas  fur  l’Ame  comme  un 
Corps  agit  fur  un  autre  Corps,  (46.)  L’Ame  n’eft 
pas  Corps  :  la  Simplicité  du  Sentiment  le  prouve  :  le 
Sentiment  eft  un,  le  Corps  eft  multiple :  (2)  Mais, 
je  conçois,  qu’en  conféquence  de  Xa&ion  des  Fibres 
nerveufes,  il  fe  pafle  dans  l’Ame  quelque  chofe  qui 
répond  à  cette  aéfion  :  l’Ame  réagit  à  fa  manière,  & 
l 'effet  de  cette  réaction  eft  ce  que  nous  nommons 
Perception  ou  Senjation .  Entreprendre  d’expliquer 
ce  que  c  eft  que  cette  réaction  de  l’Ame,  vouloir  ren¬ 
dre  raifon  de  la  manière  dont  fe  forme  la  Perception 
ou  la  Senfation,  c.’eft  vouloir  rendre  raifon  de  la  ma¬ 
nière  dont  l’Ame  eft  unie  au  corps.  Nous  ne  fom- 
mes  pas  faits  pour  pénétrer  ce  myftére,  (46.) 

127.  Ceux  qui  pour  expliquer  la  formation 
des  Senfations  ont  fuppofé  quelles  exiftoient  déjà  dans 
l’Ame,  &  que  le  Corps  ne  faifoit  que  les  développer  ; 
ont  comparé  tacitement  ce  qui  fe  paffie  dans  un  Etre 
fimple  avec  ce  qui  fc  paffie  dans  un  Corps  organifê . 
Mais,  quelle  comparaifon  peut-on  faire  entre  ce  qui 

fe 
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Fepafle  dans  un  Etre  fimple  &  ce  qui  fe  pafle  dans 
un  Corps  organifé  ?  Qu’eft-ce  que  des  Senfations  ren¬ 
fermées  dans  l’Ame,  &  dont  elle  n’a  point  la  conj - 
tien  ce  P  Qu’eft-ce  que  des  Senfations  qui  fe  dévelop¬ 
pent  ?  Mais  en  voilà  allez  fur  une  Opinion  qui  n’a 
d’autre  fondement  que  nôtre  ignorance  fur  la  manière 
dont  le  Corps  influë  fur  l’Ame.  Il  arrive  tous  les 
jours  que  lors  qu’on  a  coufu  enfemble  des  termes 
dont  on  a  les  idées,  on  s’imagine  avoir  mis  quelque 
chofe  dans  la  Nature. 

128.  Ce  neft  donc  point  du  tout  de  cette 
forte  d’ Activité  par  laquelle  l’on  peut  concevoir  que 
l’Ame  produit  les  Senfations,  que  je  veux  m’occuper 
ici  :  j’ai  uniquement  en  vue  cette  Aétivité  que  j’ai 
fuppofé,  que  l’Ame  déployoit  ho?' s  d'elle ,  ou  fur  fon 
Corps  (4.  25.)  &  qui  a  été  fubordonnée  à  la-  Fa¬ 
culté  de  fient  ir.  J’ai  déjà  expliqué  ce  que  j’entends 
par  cette  Subordination:  (1 17.)  je  fuis  appellé  ac¬ 
tuellement  à  m’étendre  un  peu  plus  fur  ce  fujet. 

129.  Quand  je  dis  que  l’Ame  agit  fur  J  on 
Corps y  je  dis  que  l’Ame  modifie  l’état  a&nel  de  fon 
Corps. 

J’entends  en  général  par  cette  modification ,  tout 
changement  qui  furvient  au  Corps,  ou  à  quelqu’une  de 
fes  Parties  en  conféquenee  de  l’action  de  l’Ame. 

N  2 
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Et  comme  je  ne  puis  concevoir  dans  le  Corps 
aucune  modification  qui  ne  foit  l’effet  d’un  mouve¬ 
ment ,  je  fuis  obligé  de  fuppofer  que  l  Ame  produit  du 
mouvement  dans  fon  Corps,-  ou  dans  quelqu’une  des 
Parties  de  fon  Corps.  Je  donne  donc  le  nom  de 
Force  motrice  à  cette  aétivité  de  l’Ame. 

Je  pourrais  me  difpenfer  de  le  dire  ;  il  vaut 
mieux  cependant  que  je  ne  m’en  difpenfe  point;  l’Ame 
ne  meut  pas  à  la  manière  du  Corps,  puifqu’elle  n’eft 
pas  Corps  :  (46.)  mais  l’effet  de  fa  Force  motrice  a 
un  certain  rapport  (40.)  à  l'effet  de  la  Force  motrice 
du  Corps.  Je  m’explique  :  je  fuppofe  que  la  Force 
motrice  de  l’Ame  produit  fur  les  Fibres  feu fi 'blés  des 
impreffions  femblables  ou  analogues  à  celles  qu’y 
produirait  f  Aétivité  des  Objets,  ou  des  Corpufcules 
qui  en  émanent.  J’ai  déjà  infinué  cela,  lorfque  j’ai 
parlé  de  la  naiflance  de  l 'Attention  dans  le  Chapitre 

VU-  (53-)  „  . 

130.  Mais,  cette  Aétivité,  que  je  fuppofe  que 
l’Ame  exerce  fur  les  Fibres,  eft  en  foi  une  Force  indé¬ 
terminée-;  c’eft  un  fimple  pouvoir  d'agir ,  ou  de  pro¬ 
duire  certains  effets  ;  &  ce  n’eft  point  tel  ou  tel  effet 
en  particulier. 

Comment  donc  l’Aétivité  de  l’Ame  eft-elle  dé¬ 
terminée  à  produire  un  certain  effet  plutôt  que  tout 
autre  effet  quelle  pourrait  également  produire?  Com- 

ment 
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ment  la  Force  motrice  de  l’Ame  eft-elle  déterminée  à 
mouvoir  une  Fibre  plutôt  que  toute  autre  Fibre 
quelle  pourroit  également  mouvoir?  Quelle  -eft,  en 
un  mot,  la  ra'tjon  fujji faute  des  déterminations  de 
l’Activité  de  l’Âme  ?  Mon  Lecteur  voit  que  je  tou¬ 
che  à  une  Qjjeftion  importante. 

i  3  i .  Un  Etre  Sentant  ne  peut  être  détermine 
à  agir  qu’en  vertu  d’une  Perception ,  ou  d’une  Senfa - 
tion  agréable ,  ou  défagréable  dont  il  eft  affecté. 
L 'AEtion  de  cet  Etre  eft  un  effet  (124.  130.)  qui 
doit  avoir  fon  principe  ,  ou  fa  raifon  dans  quelque 
chofe  qui  a  précédé  immédiatement:  (7.  54.)  Re- 
fufer  d’admettre  cela,  ce  feroit  fuppofer  des  effets 
fans  caufes. 

Cette  chofe  qui  a  précédé  faction  ;  cette  chofe 
qui  a  en  foi  le  principe,  ou  la  raifon  de  l’aétion,  eft 
une  Perception ,  ou  une  Senfation .  C’eft  ce  que  j’ai 
exprimé  en  d’autres  termes,  lorfque  j’ai  dit  que  X Ac¬ 
tivité  a  été  fubordonnée  à  la  fenjibilité,  (  1 17.) 

c 

Il  feroit  contradictoire  à  la  nature  d’un  Etre 
fentant  qu’il  fut  indifférent  au  Plaifir  &  à  la  Douleur  ; 
qu’il  éprouvât  indifféremment  différentes  Senfa  dons, 
ou  différens  degrés  de  là  même  Senfation. 

Cet  Etre  ne  peut  difiinguer  une  Senfation  d’une 
autre  Senfation,  ou  un  degré  d’une  Senfation  d’un 
.  «  N  3  autre 


102 


ESSAI  ANALYTIQUE 

autre  degré  de  la  meme  Senfation  ,  qu’il  ne  prêféi'e 
une  Senfation  à  une  autre  Senfation  ,  un  degré  à  un 
autre  degré  dans  le  rapport  qu’ont  cette  Senfation  ou 
ce  degré  avec  ce  qui  conftituë  en  lui  le  Tlaijir ,  (  1 i 8. 

120.  I  2  i .) 

UEjfet  immédiat  de  cette  préférence  eft  X At¬ 
tention  que  l’Etre  donne  à  la  Senfation,  ou  au  degré 
de  Senfation  qui  lui  procurent  le  plus  de  plaijïr , 

(53-)  . 

132.  Ces  Principes  pofés  ,  je  reviens  à  ma 
Statué.  Mon  Lefleur  ne  m’aura  pas  fans  doute 
foupçonné  de  l’avoir  oubliée.  Il  aura  compris  que  je 
ne  l’ai  quittée  que  pour  chercher  des  Principes  pro¬ 
pres  à  répandre  quelque  clarté  fur  la  Situation  où  je 
l’ai  laiiTée,  (123.)  J’avois  été  conduit  par  la  na¬ 
ture  de  mon  fujet,  &  par  la  fuite  de  mes  méditations, 
(  1 1 6.  1 1 7.)  à  parler  de  l’Aétivité  de  l’Ame.  J  etois 
donc  obligé  de  fixer  mes  idées  fur  cette  Aétivité ,  & 
fur  les  caufes  qui  en  déterminent  l’exercice.  Je  l’ai 
fait;  (1 17.  1 23.  1 24.  5.  6.  7.  8.  9.  1  30.  1 3  1.)  & 
ce  que  j’en  ai  dit  me  paroît  répondre  à  mon  but. 
En  entreprenant  XAtmlyfe  des  Opérations  de  notre 
Etre,  j  ai  dû  me  prefcrire  pour  régie  d’analyfer  toutes 
les  Queftions  un  peu  importantes  qui  naîtroient  na¬ 
turellement  les  unes  des  autres.  Ces  Queftions 
une  fois  analyfées,  je  ferai  difpenfé  d’y  revenir,  &  j’au¬ 
rai  des  Principes  pour  l’examen  de  toutes  les  Quef¬ 
tions 
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tions  analogues.  Mon  Plan  n’eft  pas  de  tirer  tout 
de  ma  Statue  :  mon  Plan  eft  d’appliquer  tout  à  ma 
Statue,  &  de  fimplifier  ainfi  mon  fiijet,  (10.  12.) 

133.  Il  faut  maintenant  que  je  remette  fous 
les  yeux  de  mon  Leéteur  la  Situation  où  j’ai  laiffée 
ma  Statue. 

Elle  éprouvoit  à  la  fois  deux  Senfations  diffé¬ 
rentes  :  l’une,  étoit  excitée  par  la  préfence  d’un  Oeil¬ 
let  ;  l’autre,  étoit  rappellée  par  celle-ci,  &  cette  Sen- 
fation  rappellée  étoit  une  odeur  de  Roje,  (88.  90.) 

J’ai  fuppofé  que  l’odeur  de  l 'Oeillet  étoit  plus 
agréable  à  la  Statue  que  l’Odeur  de  la  Rofe ,  &  j’ai 
montré  comment  cela  pouvoit  être,  (122.)  Là-def- 
fus; je  me  fuis  propofé  cette  Queftion:  (123.)  que 
réfulte-t-il  dans  l Ame  de  notre  Statue  du  plus  ou  du 
moins  de  Tlaijïr  que  deux  Senfations  différentes  lui 
font  éprouver  ?  C’eft  cette  Queftion  qui  m’a  con¬ 
duit  à  l’examen  de  l’Aélivité,  &  cet  examen  me  ra¬ 
mène  à  cette  Queftion. 

'  >  '*  -V  J  •  •* 

134.  La  Statue  diftingue  donc  les  deux  Sen¬ 
fations  qui  l’affecfent  actuellement.  Elle  fent  que 
l’une  l’affecle  plus  agréablement  que  l'autre.  Elle  fe 
compîait  donc  plus  dans  l’une  que  dans  l'autre.  Elle 
préféré  donc  l’une  à  l’autre. 


Mais  ; 
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Mais  ;  qu’eft-ce  que  cette  préférence  ?  quels 
effets  réfui tent  de  cette  préférence  ?  voilà  ;  ce  qu’il 
s’agit  d’approfondir.  Je  n’ai  qu’effleuré  ce  fujet  dans 
le  Chapitre  VIL  (53)  :  je  fuis  mieux  placé  ici,  pour 
l’analyfer  :  j’en  ai  averti,  (53.)  '  » 

135.  Cette  préférence  que  la  Statué  donne 
à  la  Senfation  qui  lui  plaît  le  plus ,  eft  une  a&ion  que 
la  Statué  exerce  fur  cette  Senfation.  T référer  n’eft 
pas  fentir,  c’eft  fe  déterminer ,  c’eft  agir.  La  préfé¬ 
rence  ne  peut  être  une  modification  de  la  Faculté  de 
fentir:  les  modifications  de  cette  Faculté  ne  font 
que  des  Senfation  s,  &  des  degrés  de  Senfations.  Un 
Etre  qui  éprouverait  des  Senfations,  &  qui'  ne  ferait 
point  a&if  ferait  fimplement  aff'e&é  ;  (117.)  &  il 

ne  réfulteroit  autre  chofe,  au  dedans  de  lui,  de  la  di- 
verfité  des  imprélïïons  qu’il  éprouverait,  que  le  plaifir 
ou  la  douleur  attachés  à  ces  imprélïïons,  &  le  rappel 
de  ces  imprefïïons  les  unes  par  les  autres  en  vertu  d’un 
enchaînement  phyfque  indépendant  de  l 'Ame, 

Mais;  l’Ame  de  nôtre  Statué  eft  douée  d’Afti- 
vité  :  j’ai  bien  défini  ce  que  j’entends  ici,  par  ce  mot  : 
(128.)  la  Statué  peut  donc  fe  déterminer  pour  la 
Senfation  qui  lui  plaît  le  plus  :  {effet  de  cette  déter¬ 
mination  eft  l’ Attention  que  la  Statué  donne  à  cette 
Senfation,  (  1 3  1 .) 
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136.  L’Attention  cft  donc  une  modifica¬ 
tion  de  l’ A&ivité  de  l'Ame  ;  ou,  pour  m’exprimer  en 
d’autres  termes,  elle  eft  un  certain  exercice  de  la  Force 
motrice  de  l’Ame  fur  les  Fibres  de  fon  Cerveau. 

(I29-)  ' 

Si  mon  Leéleur  doutoit  de  cette  vérité  ;  s’il 
foupçonnoit  que  je  mets  plus  de  phyfiquc  dans  l’At¬ 
tention  qu’il  n’y  en  a  en  effet,  je  le  rappellerais  à  ce 
qu’il  a  lui-même  éprouvé  lorfqu’il  a  dopné  fon  atten¬ 
tion  à  quelqu’Objet. 

Il  a  détourné  les  yeux  de  deffus  les  Objets  envi- 
ronnans  :  il  a  affoibli  par  là  Fimpreffion  de  ces  Objets. 
Il  a  fixé  fa  vue  fur  l’Objet  de  fon  Attention  :  il  l’a 
concentrée  fur  cet  Objet:  il  a  tendu  l’Organe  fur  cet 
Objet,  fi  je  puis  m’exprimer  ainfî. 

Tout  cela  ne  prouve-t-il  pas  F  intervention  du 
Corps  dans  l’acfe  de  Y  Attention  ?  Mais,  fi  mon  Lec¬ 
teur  vouloit  une  autre  preuve  de  ce  Fait,  je  lui  rap¬ 
pellerais  encore  qu’il  s’eft  fatigué  lorfqu’il  a  fixé  trop 
long-tems  fa  vuë  fur  un  Objet.  Cette  fatigue  a  pu 
même  aller  jufqu’à  la  douleur ,  foit  qu’il  ait  confidéré 
cet  Objet  des  yeux  de  l’Efprit ,  ou  qu’il  l’ait  confi¬ 
déré  des  yeux  du  Corps.  Or  ;  cette  fatigue,  cette 
douleur  n’ont-elles  pas  leur  Siège  dans  les  Organes  ? 

Enfin  ;  comment  remédie-t-on  à  cette  fatigue, 
à  cette  douleur  ?  par  le  repos,  ou  par  le  changement 

O  d’Ob- 
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d’Objet.  Pourquoi  par  le  repos  ?  c’eft  quil  efl  une 
cejjation  d Action.  Lorfque  l’Ame  cefîè  d’agir  fur 
les  Fibres  fur  lefquelles  elle  agiiToit,  la  tenfion  quelle 
leur  a  imprimée  diminue ,  s  affaiblit,  s  éteint.  .  Pour¬ 
quoi  par  le  changement  d'objet  ?  c’efl  que  l’Ame  n’agi  c 
plus  fur  les  mêmes  Fibres.  Chaque  Perception  a  des 
Fibres  qui  lui  font  appropriées.  (77.  78.  79.  80.  81. 
82.  83.  84.  85.) 

137.  L’ExpeYience  prouve  donc,  que  X At¬ 
tention  tient  à  un  certain  exercice  de  la  Force  mo¬ 
trice  .de  l’Ame  fur  les  Fibres  du  Cerveau.  (13  <5.) 
je  puis  donc  avancer  avec  fondement,  que  l’Atten¬ 
tion  que  nôtre  Statue  donne  à  la  Senfation  qui  lui 
plaît  le  plus ,  efl  une  adlion  quelle  exerce  fur  cette 
Senfation.  Voyons,  à  prefent,  en  quoi  confifle  cette 
action. 

Agir,  c’efl  produire  un  certain  effet  :  (123. 
124.)  l  Ame  de  la  Statue  produit  donc  un  certain 
effet  fur  la  Senfation  qui  l’occupe. 

Mais;  cet  effet  l’Ame  le. produit  hors-ctelle,  ou 
fur  J on  Corps,  (128.  129.)  Ce  n’efl  pas  fur  la 
Senfation  même  que  l’Ame  agit,  puifque  cette  Senfa¬ 
tion  n’efl  que  l’Ame  elle-même  modifiée  d’une  certaine 
manière,  (36.  43.  46.)  C’efl  donc  fur  les  Fibres 
dont  le  mouvement  produit  la  Senfation ,■  (17.  21.43.) 
que  l’Ame  exerce  fon  A&ivité ,  (129.  130.  1  3  1 .) 
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1  38.  Quel  effet  l’Ame  produit-elle  fùr  ces 
Fibres  ?  Pour  parvenir  à  le  connoîtrc  en  général  , 
j’obferve  ce  qui  ré  fuite  de  X  Attention  que  je  donne 
à  un  Objet  préférablement  à  d’autres  Objets  que  j’ai 
en  même  tems  fous  les  yeux,  &  que  je  fuppofe  faire 
fur  moi,  une  impreffion  à  peu  près  égale. 

Déterminé  par  quelque  motif,  (130.)  adon¬ 
ner  mon  attention  à  un  de  ces  Objets,  je  fixe  mes 
yeux  fur  lui.  Audi- tôt  la  Perception  de  cet  Objet 
devient  plus  vive  :  les  Perceptions  des  Objets  voifins 
saffoiblijfent .  Bientôt  je  viens  à  découvrir  dans  cet 
Objet,  des  particularités  qui  m’avoient  d’abord  échap¬ 
pé.  A  mefure  que  mon  attention  redouble,  les  im- 
preffions  de  l'Objet  f'e  fortifient  &  fe  multiplient. 
Enfin  ;  tout  cela  croît  à  un  tel  point,  que  je  ne  fuis 
prefque  plus  affeété  que  de  cet  Objet. 

139.  Voila',  des  Faits;  qu’efl-ce  que  ces 
Faits  nous  apprennent?  que  l’Attention  augmente 
Yintenfté  des  mouvemens  imprimés  par  lés  Objets, 
On  ne  peut  fe  refuffcj:  à  cette  conféquence.  La  vi¬ 
vacité  des  Senfations  efl:  néceffairement  proportionelle 
à  l’intenfité  des  mouvemens  qui  les  excitent.  Une 
Senfation  iaffoiblit  à  mefure  que  faction  de  l’Objet 
diminue  ;  &  cette  action  eft  un  mouvement  imprimé 
a  l’Organe,  (4 1 .) 

O  2  En 
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En  un  mot  ;  DIEU  ayant  attaché  les  Senf ci¬ 
tions  à  des  Mmvemens  ,  (124.)  Yefpéce  &  le  degré 
de  la  Senfation  doivent  déterminer  l’efpéce  <5c  le  degré 
du  mouvement. 

140.  Lors  donc  que  je  vois  à  la  fois,  plu- 
fieurs  Objets,  <k  que  je  fuppofe  que  tous  ces  Objets 
m affectent  à  peu  près  également  ;  (138.)  je  fuppofe 
par  cela  même ,  que  f intenjîté  des  mouvemens  que 
tous  ces  Objets  impriment  à  mon  Organe,  efl  à  peu 
près  la  même. 

Je  ne  puis  donc  être  déterminé  à  donner  mon 
attention  à  un  de  ces  Objets,  qu’en  vertu  de  quelque 
motif  étranger  à  l’aétion  de  cet  Objet  ;  puifquc  je 
fuppofe  que  tous  les  Objets  que  j’ai  préfens  à  la  fois, 
agiffent  à  peu  près  avec  la  même  force.  Je  dis  a 
peu  près ,  parce  que  je  conçois  qu’il  ne  peut  y  avoir 
une  parfaite  égalité  entre  toutes  ces  aétions.  Il  fuffit 
pour  le  cas  que  j’examine,  qu’il  n’y  ait  pas  entr’-elles 
des  différences  capables  par  elles-mêmes ,  d’exciter  l’At¬ 
tention. 

L’ attention  que  je  donne  à  un  Objet  par  préfé¬ 
rence  à  d’autres  Objets  ,  que  j’ai  également  fous  les 
yeux,  efl:  une  modification  de  l 'A&ivité  de  mon  Ame, 
(135.  1  3  6.)  mais  ;  cette  Activité  efl  en  foi  indéter¬ 
minée  ,  (130.)  Elle  ne  peut  fe  déployer  fur  certai¬ 
nes  Fibres  ,  qu’il  n’y  ait  une  raijon  capable  de  lui 

faire 
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faire  produire  cet  effet,  (  1 3 1 .)  Si  donc  l’Objet 
n’excite  point  par  lin-même  mon  Attention  ,  il  faut 
que  celle  que  je  lui  donne  foit  X effet  de  quelque  motif 
étranger  à  l’Objet.  C’eft  ce  que  j’ai  voulu  inlinucr 
dans  le  Paragraphe  138:  lorfque  j’ai  dit  ;  déterminé 
par  quelque  motif  ékc. 

1 4 1 .  Des  qu’un  tel  motif  exifte,  mon  Atten¬ 
tion  s’exerce.  Mon  Ame  réagit  fur  les  Fibres  que 
l’Objet  tient  en  mouvement;  (129.)  &  par  cette 
réaédon  elle  augmente  Xinterfitè  du  mouvement. 

L 'effet  néceflaire  de  cette  augmentation  de 
mouvement  eft  de  rendre  la  ‘Perception  de  l’Objet 
plus  vive  ;  car,  le  mouvement  auquel  la  Perception 
de  cet  Objet  eft  attachée,  ne  fçauroit  acquérir  plus  de 
force  que  cette  perception  n’acquierre  plus  de  vivaci¬ 
té,  (139.)  Tout  eft  ici  relatif,  ou  proportionnel. 

Lé  Objet  eft  un  compofé  de  différentes  Parties, 
qui  n’agi ftènt  pas  toutes  fur  X Organe  avec  la  même 
force.  La  Perception  totale  de  l'Objet  eft  donc  un 
compofé  d’une  multitude  de  Perceptions  partiales 
qui  ont  chacune  leur  degré  de  mouvement. 

Lé  Attention  que  je  prête  à  cet  Objet,  augmente 
l’intenfité  de  tous  ces  mouvemens  particuliers .  C’eft 
par  cette  efpcce  de  Méchanique  que  je  viens  à  dé¬ 
couvrir  dans  l’Objet  des  particularités  que  je  n’apper- 

O  3  cevois 
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cevois  pas  lorfque  je  ne  le  dijlingnois  point,  par  T  At¬ 
tention,  des  Objets  voifms,  (138.) 

Quand  on  dit  que  pour  voir,  il  faut  regarder, 
que  pour  entendre  il  faut  écouter,  on  exprime  cette 
rèa&ion  de  l’Ame  fur  les  Fibres  qu’un  objet  tient  en 
mouvement.  Il  y  a  Dlftr action  par  rapport  à  cet 
objet,  toutes  les  fois  que  cette  réaction  eft  nulle  :  elle 
cft  nulle  toutes  les  fois  que  l’Ame  occupée  d’autres 
Objets,  concentre  toute  fon  Activité  fur  les  Fibres 
appropriées  à  ces  Objets. 

Les  Régies  que  la  Logique  prefcrit  pour  aug^ 
monter  ou  foulager  l’Attention  tendent  toutes  à  réu¬ 
nir  fes  efforts  fur  -un  petit  nombre  de  Fibres.  Si 
j’entreprenois  ici  de  faire  l’analyfe  de  ces  Régies  ,  je 
montrerais  quelles  prouvent  elles-mêmes  la  probabi¬ 
lité  de  mes  principes. 

142.  A  mefure  que  la  Perception  de  l’Objet 
devient  plus  vive  par  l’Attention  des  Perceptions  des 
Objets  voïjîns  s dffoïblijjent  ;  &  c’eft  là,  un  autre  effet 
'de  l’Attention,  (138.)  dont  il  faut  que  je  rende 

raifon  par  les  Principes  que  je  viens  de  pofer. 

* 

Les  Fibres  fenjiblcs  &  mobiles  ont  befoin  d 'Ef- 
pr  'its  pour  s’acquitter  de  leurs  fondions. 

Tout  ce  qui  tend  à  augmenter  ou  à  diminuer 
la  quantité  du  Fluide  Nerveux ,  (31.)  augmente  ou 
diminue  1  ' A&ivité  des  Fibres.  Le 
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Le  Fluide  Nerveux  fe  diftribuë  donc  aux  Fibres 
dans  un  certain  rapport  à  la  fomme  dation  quelles 
ont  à  exercer. 

La  quantité  du  Fluide  Nerveux  eft  déterminée . 
Il  ne  peut  donc  fe  porter  en  plus  grande  abondance 
à  certaines  Fibres  ;  que  ce  ne  foit  en  déduction  de  ce 
que  les  Fibres  voifînes  auroient  pu  en  recevoir  dans 
le  même -teins. 

\d  Attention  augmente  le  mouvement  des  Fi¬ 
bres  fur  lefquelles  elle  agit,  (138.  139.)  Cette 
augmentation  eft  d’autant  plus  grande,  que  l’Atten¬ 
tion  eft  plus  forte,  ou  plus  foutenuë. 

.  *  r  \ 

Les  Efprits  dérivent  donc  des  Fibres  voifines, 
vers  celles  fur  lefquelles  l’Attention  s’exerce. 

Cette  dérivation ,  proportionnelle  à  la  quantité 
du  mouvement  imprimé  par  l’Attention,  peut  aller 
au  point  que  les  Fibres  voifines  foient  trop  apauvries 
d’Efprits,  pour  faire  fur  l’Ame  une  impreffion  fenfible. 
Cette  impreffion  peut  devenir  nulle,  ou  prefque  nulle 
par  rapport  à  l’Ame,  (138.) 

143.  Voila'  une  explication  purement  mé- 
chanique;  mais,  qui  s’accorde  avec  une  vérité  que  la 
j Vhyfiologie  avoue.  Ceux  de  mes  Lecteurs  qui  11e 
goûteront  pas  cette  explication  pourront  lui  préférer 
celle-ci,  ou  les  réunir, 

'*.i  * 

•  *  •% 
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La  Faculté  de  fentir  cfl  bornée  comme  toutes 
les  Facultés  de  notre  Etre.  .  Les  bornes  de  ces  Fa¬ 
cultés  font  celles  du  Sujet  même  dans  lequel  elles 
rélident. 

Lorfque  l’Ame  eft  affetflée  d’une  Perception 
très  vive ,  &  quelle  éprouve  en  même  tems  une  im- 
prefïïon  très  foible ,  elle  ne  peut  éprouver  cette  im- 
prelïïon  précifèment  comme  elle  l’éprauveroit  fi  elle 
n’étoit  pas  affeétée  en  même  tems  d’une  Perception 
très-vive .  Parce  que  la  Capacité  de  fentir  efl:  limi¬ 
tée,  le  partage  l’affoiblit  ;  Une  imprelïïon  tjrès  forte 
éteint,  ou  abforbe  une  imprefllon  très  foible. 

La  Faculté  de  Sentir,  ou  dé  apercevoir  efl  une 
Foi  re  qui  fe  proportionne  à  la  quantité  du  mouve¬ 
ment  de  chaque  Senjation,  ou  de  chaque  Perception. 
Mais  ;  lintcnjïté  d’une  Perception  peut  devenir  telle 
par  X Attention,  quelle  confume,  pour  ainfi  dire,  toute 
la  Force  d apercevoir  ;  enfortc  qu’il  ne  refte  pas  aflez 
de  cette  Force  pour  quelle  puifle  fe  déployer  en  même 
tems  fur  d’autres  impreffions.  Ceci  varie  dans  le  rap¬ 
port  des  intenjîtès . 

144.  Je  viens  de  traiter  de  X Attention  entant 
quelle  efl  excitée  par  quelque  motif  étranger  à  l’Ob¬ 
jet,  (138.  140.)  Mais,  fi  entre  plufieurs  Objets 
que  j’ai  en  même  tems  fous  les  yeux,  il  en  efl  un  qui 
flatte  plus  agréablement  l’Organe,  cct;  Objet  excitera 
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par  lui-même  mon  attention.  L z  plaifir  attaché  à 
fimpreffion  de  cet  Objet,  (118.  120.  121.  122.) 
fera  le  motif  qui  me  déterminera  a  lui  donner  mon 
Attention. 

Mon  Ame  réagira  donc  fur  les  Fibres  que 
l’Objet  tient  en  mouvement,  (137.)  &  elle  réagira 
avec  d’autant  plus  de  force  que  l’Objet  lui  procurera 
plus  de  plaifir. 

Lê  Effet  eft  proportionel  à  la  Caufe.  Plus  il  y  a 
t L intenjîté  dans  la  Caufe  ;  plus  il  y  en  a  dans  l’Effet. 

y 

Le  Etafr  efl;  la  Caufe  qui  détermine  l’Ame  a 
agir ,  (  1 1 7.  1  3  1 .)  Plus  un  Objet  renferme  de  Plai- 
fir,  pl  us  l’Attention  s’exerce  fur  cet  Objet. 

145.  L’Ame  de  notre  Statue  réagit  donc  fur 
les  Fibres  dont  le  mouvement  lui  procure  plus  de 
Plaifir,  (122.  134.  135.  136.  137.)  Par  cette 
réa&ion  la  Senfation  de  1  Odeur  de  YOeillet  devient 
plus  vive  ;  (1  38.)  &  plus  cette  Senfation  acquiert 
de  vivacité,  plus  lAttention  augmente. 

Cela  peut  aller  au  point  que  la  Statue  ne  foit 
plus  ,  ou  prefque  plus  affeélée  de  l’Odeur  de  Rofè , 
(138.  1 4 1 .)  reveillée  par  celle  de  f Oeillet,  (87.  88. 
90.) 

©  ©  © 
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C  H  AT  IT  R  E  XII. 

De  la  Volonté  èr  de  la  Liberté. 

Et  meurs  fur  ces  Facultés . 

/  f 

Examen  de  F  Opinion  de  Mr.  ZL  4bbê  de  CO  N- 
D ILLAC  fur  la  Liberté. 

Réflexions  fur  /’Analyfe  de  I Ame. 

,46.  y  N  Etre  qui  préféré  un  état  à  un  autre 
état,  &  qui  agit  conféqucmment  à 
eette  préférence  ,  eft  un  Etre  qui  a  une  V olonté ,  6c 
qui  1  "exécute. 

Au  moment  que  la  Statue  a  éprouvé  la  fécondé 
Senfation  elle  s’eft  rappellée  la  prémiere  (87.  88. 
50.)  elle  a  préféré  l’une  à  l’autre;  (1 15.  1 16.  134. 
135.)  &  agilîant  en  conféqucnce  de  cette  préfé¬ 
rence,  elle  a  donné  fon  Attention  à  celle  qui  lui  &  plu 
davantage,  (135.  136.) 

La  Volonté  6c  la  Liberté  ont  donc  commencé 
à  fe  déployer  dans  nôtre  Statue  dès  la  fécondé  Sen¬ 
fation.  Je  fuis  donc  appellé  ici  à  m’expliquer  fur 
ces  deux  Facultés. 

1 47.  Vouloir  eü.  cet  aéle  d’un  Etre  fentant , 

ou 
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ou  intelligent  ;  par  lequel  il  préfère  entre  plu  fleurs 
manières  cl  être  celle  qui  lui  procure  le  plus  de  bien , 
ou  le  moins  de  mal. 

La  Volonté  fuppofe  donc  la  connoifance  ou  le 
Sentiment  de  différentes  manières  detre.  La  Vo¬ 
lonté  a  néceiïairement  un  Objet.  Il  n’eft  point  de 
Volonté ,  où  il  n’eft  point  de  raifon  de  vouloir . 

Ainfi  un  Etre  qui  n’auroit  pendant  toute  fa  vie 
qu’une  même  Senfation,  &  qu’un  même  degré  de  Senfa¬ 
tion,  n’auroit  que  la  capacité  de  vouloir ,  <k  point  du 
tout  de  Volonté. 

La  Volonté  eft  donc  fubordonnée  à  la  Faculté 
de  fentir ,  ou  de  connaître .  Ce  font  les  Scnj'ations , 
ou  les  Perceptions  qui  déterminent  /’ exercice  de  la  Vo¬ 
lonté  >  (  i  3  i .) 

148.  La  Volonté  eft  donc  aelive  :  elle  préfère 
un  Objet  à  un  autre  Objet,  (  1  3  1 .)  L’Ame  n’eft 
pas  bornée  au  fimple  Sentiment  qui  refulte  en  elle  de 
l’imprcfîion  de  différens  Objets  fur  fes  Organes;  mais; 
elle  fc  détermine  pour  celui  de  ces  Objets  dont  Y  ac¬ 
tion  eft  le  plus  dans  le  rapport  qui  fait  le  Plaijîr , 
(  1  18.  1  20.  1  21.) 


14p.  Effet  de  cette  détermination  de 

P  2  l’Ame, 
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l’Ame,  F  A&e  par  lequel  s’ exécute  cette  volonté  parti¬ 
culière,  font  un  effet ,  un  a&e  de  la  Liberté , 

La  Liberté  eft  donc  en  général,  la  Faculté  par 
laquelle  l’Ame  exécute  fa  Volonté . 

Ainfî,  la  Liberté  eft  fnbordonnée  à  la  Volonté , 
comme  la  Volonté  l’eft  à  la  Faculté  de  Sentir ,  (147.) 
Cette  Faculté  l’eft  à  Y a&ion  des  Organes  ;  (17.  18. 
19.  21.)  cette  a&ion ,  à  celle  des  Objets . 

150.  Mais  Y  Ame  ri  exécute  fa  Volonté  qu’en 
agi  [faut  hors  d'elle ,  ou  fur  Jbn  Corps  :  (4.25.)  la' 
Liberté  eft  donc  proprement ,  cette  Force  motrice 
(129.)  que  Y  Ame  déployé,  au  gré  de  fa  Volonté ,  fur 
fes  Organes ,  &  par  Jes  Organes  fur  tant  d'Objets 
divers. 

La  Liberté  eft  donc  en  foi  indéterminée .  C’eft 
une  fimple  Force ,  un  fimple  "Pouvoir  d'agir ,  ou  de 
mouvoir.  La  Volonté  détermine  cette  Force  a  s'ap¬ 
pliquer  à  /c/,  ou  tel  Organe,  à  telles,  ou  telles  Fibres. 

Il  fuit  de  là,  que  plus  les  Organes ,  fur  lefquels  la 
Liberté  s’exerce,  font  nombreux  &  variés,  plus  la  Li¬ 
berté  a  d'étendue,  plus  fes  effets  font  nombreux  &  di- 
verjlfiés. 

j’entends  ici,  par  les  Organes ,  non  feulement  les 
Sens  les  Membres  ;  mais  encore  toute  la  Méchani- 
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que  du  Cerveau  qui  fert  aux  Opérations  de  XFJprit , 
&  qui  correfpond  aux  Sens,  (30.) 

La  Force  motrice  cil  donc  dans  le  rapport  des 
Organes  ;  car,  les  Organes  font  mus  par  cette  Force. 
Les  Organes  font  donc  auiïî  dans  le  rapport  de  la 
Force  motrice  ;  il  n’y  en  a  pas  plus  que  cette  Force 
n’en  peut  mouvoir  ;  &  ils  font  tels  quelle  peut  les 
mouvoir. 

151.  Ainsi  dans  un  Homme  réduit  au  feul 
fens  de  XOdorat,  la  Liberté  eft  refîerrée  dans  des  bor¬ 
nes  fort  étroites.  Cet  Homme  a  un  grand  nombre 
d’autres  Organes  ,  mais  les  Senfations  ne  les  ayant 
point  encore  manifeftés  à  fon  Ame,  la  Liberté  ne  peut 
fe  déployer  fur  les.  Organes,  (147.  1 49.)  Cette  Fa¬ 
culté  eft  donc  concentrée  dans  X Attention  que  l’Ame 
donne  aux  Senfations  quelle  éprouve  par  XOdorat. 

Nous  l’avons  vu:  (135.  136.  137.)  X Atten¬ 
tion  eft  l’exercice  de  la  Force  motrice  fur  certaines 
Fibres.  L’Attention  eft;  donc  un  acle  de  la  Liberté. 
Cet  acle  a  fa  raifon  dans  le  Flaijïr  attaché  à  la  Sen- 
fation,  (  1  3  1 .  144.  145.) 

152.  L’Auteur  de  XEJfai  de  Tfychologie 
paroi t  avoir  eu  les  mêmes  Idées  que  moi  fur  X Atten¬ 
tion  *  &  fur  la  Liberté.  Mais,  je  ne  trouve  pas 

P  3  qu’il 

*  Page  18.  19. 
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qu’il  fe  foie  exprimé  exactement  fur  la  Liberté  dans 
le  Paflage  qui  fuit.  * 

„  Nous  fentons  que  nous  pouvons  mouvoir  la 
„  Main,  ou  le  Pié,  confiderer  un  Objet  ou  nous  en 
„  éloigner,  continuer  une  Action  ou  la  fufpendrc.  “ 

Ces  expreffions  de  nôtre  Auteur  font  au  moins 
très  équivoques.  La  Disjonétive  ou,  lai fle  entendre 
que  la  Notion  de  la  Liberté  renferme  le  Louvoir  de 
faire  également  deux,  ou  plujîeurs  chofes,  de  mouvoir 
la  Main  ou  le  Lié,  de  continuer  une  Action  ou  de  la 
fufpendrc  &c. 

Certainement,  fi  l’on  y  regarde  de  près,  l’on  re- 
connoîtra,  que  la  Notion  de  la  Liberté  ne  renferme 
point  cela.  La  Liberté  eft  le  Louvoir  L  agir,  ou 
de  faire  ce  que  l'on  veut.  Tout  le  monde  convient 
de  cette  Définition,  &  nôtre  Auteur  l’admet  auffi. 

Il  n’eft  donc  point  effentiel  à  la  Liberté  quelle  s  étende 
à  piufieurs  cas,  quelle  ait  une  certaine  latitude.  Ce 
qui  lui  eft  effentiel,  ce  qui  la  conftituë  ,  c’efl  quelle 
foie  un  Louvoir  d agir  fub or donné  a  la  Volonté,  (  149.) 

L’Auteur  l’a  bien  reconnu  ailleurs,  lorfquil  a 
attribué  la  Liberté  aux  Enfans  ,  f  &  aux  Ani¬ 
maux.  ff.  En  effet;  f Huitre  immobile  fur  la 

Vafe,  . 

*  Pag.  157. 

**  PaS-  1 74*  ,  . 

f  Pag.  19.  &  fuiv. 

tf  paS-  178.  326.  327. 
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Vafe,  &  qui  ne  fait  qu’ouvrir  fou  Ecaille  pour  rece¬ 
voir  l’Eau  de  la  Mer,  a  une  Liberté  aufïï  réelle  que 
la  nôtre.  Elle  fait  ce  qu'elle  veut ,  &  fa  Volonté  cil 
d’ouvrir  fon  Ecaille.  Cette  Volonté  eft  déterminée 
par  une  S  en  fat  ion,  celle  de  la  Faim. 

1 53-  La  Liberté  ne  confifte  donc  pas  à  pou¬ 
voir  agir  de  deux ,  ou  de  plifieurs  manières  ;  mais, 
h  agir .  Elle  ne  confifte  pas  dans  le  Choix  ;  mais, 
dans  YA&ion ,  qui  eft  l 'exécution  de  ce  Choix. 

Les  Animaux  dont  ÏOrganifation  eft  plus  par¬ 
faite  que  celle  de  I Huître,  ont  aulft  une  Liberté  plus 
étendue ,  ou  dont  les  modifications  font  plus  variées ,  & 
plus  fécondés  en  Effets  divers,  (150.) 

Quelle  différence  à  cet  égard  entre  la  Liberté 
de  Y  Huître  &  celle  du  Cheval  ;  entre  la  Liberté  du 
Cheval  &  celle  du  Singe  ! 

Et  quelle  diftance  de  la  Liberté  du  Singe  à  celle 
de  Y  Homme  ! 

\ 

Quelle  différence  encore,  entre  la  Liberté  d'un 
Homme  &  celle  d’un  autre  Homme  ;  entre  la  Liberté 
d’un  BIBULUS  &  celle  d’un  CESAR! 

Mâis  quand  j’attribue  aux  Animaux  une  Li¬ 
berté ,  je  fuis  infiniment  éloigné  de  vouloir  donner  la 
moindre  atteinte  à  la  moralité  de  nos  aélions.  Je 

,  veux 
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veux  dire  feulement  que  les  Animaux  ont,  comme 
nous,  une  Volonté ,  &  qu’ils,  l’exécutent.  La  Volonté 
ne  fuppofe  point  par  elle-même  la  Moralité  :  mais 
une  Volonté  particulière  fuppofe  un  Motif  &  ce 
Motif  peut  n’être  qu’une  Idée  purement  fenfible .  * 

1 54.  De  ces  Principes,  mon  Leéteur  a  déjà 
tiré  cette  conféquence  ;  que  la  Liberté ,  comme  tou¬ 
tes  les  Facultés  de  nôtre  Etre,  s'étend  &  fe  perfec¬ 
tionne.  Je  montrerai  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage 
par  quels  moyens  s’opère  cette  extenfion ,  quels  en  font 
les  Degrés ,  ou  les  différens  Termes . 

T55*  QVAND  j  a*  ^  ce  Sue  des  Auteurs  qui 
ont  de  la  réputation  ont  écrit  fur  les  Facultés  de 
nôtre  Ame,  en  particulier  fur  la  Volonté  &  fur  la 
Liberté ,  je  me  fuis  étonné  de  la  confufion,  de  l’obfcu- 
rité  &  du  peu  d’exactitude  de  leurs  Idées.  J 'inter¬ 
romprais  le  fil  de  cette  Analyfe  fi  j’entreprenois  ici 
l’examen  des  Opinions  de  ces  Auteurs.  Je  dois  me 
borner  dans  cet  Ouvrage  à  dire  ce  que  les  Chofes 
font ,  ou  ce  quelles  m’ont  paru  être,  &  non  ce  quelles 
ont  paru  être  à  divers  Auteurs. 

Parmi  ces  Auteurs  ,  les  unS  ont  attribué  à  la 
Volonté  ce  qui  ne  convient  qu’à  X Entendement  ,  la 
Réflexion.  L.es  autres  ont  tranfporté  à  la  Liberté 
ce  qui  ne  convient  qu’à  la  Volonté ,  le  Choix.  D’au¬ 
tres, 

*  Je  prie  que  Ton  confulte  ici,  le  Paragraphe  272. 
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très,  ont  tranfporté  à  la  Volonté  ce  qui  rie  convient 
qu’a  la  Liberté ,  XA&ion.  D’autres,  ont  rendu  la  Li¬ 
berté  indépendante  de  la  Volonté ,  ou  des  Motifs ,  & 
ont  détruit  ainfi  le  fondement  de  la  V ertu. 

Il  en  eft  enfin  ;  qui  ont  fait  principalement  con- 
fiftet  la  Liberté  dans  le  Pouvoir  de  fuj pendre  nos  Ju¬ 
gemens.  Mais,  la  Sufpenjion  des  Jugemens  ne  con¬ 
vient  pas  plus  à  la  Liberté  que  les  Jugemens  même. 

Le  Jugement  eft  la  Perception  du  rapport ,  ou 
de  ïoppofition  qui  eft  entre  deux  Idées ,  Cette  Per¬ 
ception  eft  entièrement  du  r effort  de  X Entendement. 
C’eft  X  Entendement  qui  compare ,  qui  juge. 

L’ Attention  que  l’Ame  donne  aux  Idées  quelle 
compare  eft  bien  un  A&e  de  la  Liberté ,  (135.  130. 
137.  151.)  XAExpreJJlon  articulée  du  Jugement  eft 
encore  un  Acle  de  la  Liberté. 

Mais  ,  la  Sufpenjion  du  Jugement  eft  un  Acle 
de  la  Volonté.  Elle  ne  veut  pas  prononcer,  parce 
que  X Entendement  manque  de  moyens  pour  juger , 

0  47-) 

Je  11  exerce  pas  ma  Liberté ,  parce  que  je  ne  veux 
pas  remuer  ma  Langue  +  &  que  je  ne  la  remué  pas: 
mais ,  j exerce  ma  Liberté,  parce  que  je  veux  remuer 
ma  Langue ,  &  que  je  la  remue . 
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Je  n’en  dis  pas  d’avantage  fur  les  Jugemens  :  ce 
n’eft  pas  ici  le  lieu  d’approfondir  ce  fujet.  Je  vou- 
lois  relever  une  erreur  fur  la  Liberté. 

1 56.  Mr.  l’Abbé  de  C  O  N  D I L  L  A  C  qui 
a  tant  médité  fur  les  Facultés  de  nôtre  Ame,  &  qui 
a  pouffé  les  recherches  en  ce  genre  beaucoup  plus 
loin  que  la  plupart  des  Auteurs  qui  l’ont  précédé,  ne 
me  paroît  pas  avoir  mieux  réufïï  à  nous  donner  des 
Idées  juftes  de  la  Liberté. 

A  la  fin  de  fon  Traité  des  Sen fat  ions,  cet  Au¬ 
teur  a  placé  un  Ecrit  fort  court,  qu’il  a  intitulé  D if- 
fer  tat  ion  fur  la  Liberté.  Cet  Ecrit  ne  faifant  pas 
corps  avec  le  refie  de  l’Ouvrage ,  dont  je  me  fuis 
propofé  de  faire  ailleurs  une  efpéce  d’Analyfe,  (15.) 
je  dirai  ici  un  mot  de  la  Diflcrtation  dont  il  s’agit. 
Le  rapport  du  travail  de  Mr.  de  CONDILLÀC 
avec  le  mien,  (14.)  &  l’ufage  qu’il  a  efîayé  de  faire 
de  l’ Analyfe  pour  approfondir  la  Méchanique  de  nô¬ 
tre  Etre,  m’engagent  à  le  tirer  de  la  foule  des  Méta- 
phyfîciens  qui  ont  traité  de  la  Liberté ,  (155.) 

157.  L’Auteur  définit  d’abord  la  Liberté; 
le  Pouvoir  de  faire  ce  qiion  ne  fait  pas ,  ou  de  ne  pas 
faire  ce  qu'on  fait.  * 

Ce  n’eft  pas  fur  l’obfcurité  de  cette  Définition 

que 

*  Traité  des  Senfations,  Tora.  II.  pag.  278. 
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que  je  veux  infifter  ;  c  eft  fur  fon  peu  de  juftefle.  La 
Liberté  n’eft  pas  le  Pouvoir  de  faire  ce  qu  on  ne  fait 
pas  ;  mais,  c’eft  le  ‘Pouvoir  de  faire  ce  que  l'on  fait. 
Elle  n’efl;  pas  le  Pouvoir  de  11e  pas  faire  ce  quon  fait  ; 
mais,  elle  eft  le  Pouvoir  de  le  faire. 


La  Liberté  ne  confifte  pas  dans  la  non  aclion  ; 
mais,  dans  ïa&ion ,  (155.)  Elle  n’eft  pas  telle  ou 
telle  action  ;  elle  eft  en  général,  le  Pouvoir  dafir  avec 
Volonté ,  (149.)  Un  Etre  qui  n’exécutcroit  &  ne 
pourrait  exécuter,  pendant  toute  fa  vie,  qu’un  feul 
mouvement ,  &  qui  l’exécuterait  volontairement ,  au¬ 
rait  une  Liberté  aufïï  réelle  que  celle  de  Y  Ange, 

Oj*0 

158.  Voici  comment  l’Auteur  décrit  enfuite 
la  Liberté .  * 


„  La  Liberté  confifte  dans  des  déterminations, 
„  qui  en  fuppofant  -que  nous  dépendons  toujours  par 
„  quelque  endroit  de  l’aétion  des  Objets,  font  une 
„  fuite  des  délibérations,  que  nous  avons  faites,  ou 
„  que  nous  avons  eu  le  pouvoir  de  faire.  “ 

Mr.  de  CONDILLAC  fait  donc  confifter 
la  Liberté  dans  le  Pouvoir  de  délibérer ,  ou  de  choifir . 
Mais,  fi  l’on  ne  veut  pas  confondre  ce  qu’il  convient 
de  diftinguer,  l’on  dira  que  ce  Pouvoir  appartient  à 
la  Volonté.  C’eft  la  Volonté  qui  préféré ,  qui  choift  ; 

Q^2  (I47* 


*  Ibid \  pag.  283.  &  284. 
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(147.  148.)  &  la  Liberté  exécute  le  choix  de  la  Vo¬ 
lonté,  (149.  150.) 

Remarquez  cependant,  que  la  Liberté  intervient 
toujours  dans  la  délibération .  Elle  fe  déployé  alors 
dans  l’ Attention  que  l’Ame  donne  aux  Idées  fur  lef- 
quelles  roule  la  délibération ,  (  1 5 1 .  155.)  Le  choix 
que  l’Ame  fait  de  ces  Idées  eft  du  rellort  de  la  V 0- 
lontè ,  (  1 47.)  Ce  choix  eft  déterminé  par  le  rapport 
des  Idées  au  Bien-être  de  l’Individu. 

159.  La  defcription  que  nôtre  Auteur  fait 
de  la  Liberté  eft  précédée  de  quelques  Paragraphes 
qui  la  préparent.  Je  vais  tranferire  un  de  ces  Para¬ 
graphes,  qui  fera  connoître  de  quels  principes  il  eft 
parti. 

„  Si  on  ne  délibéré  pas,  dit-il,  *  on  ne  choiftt 
„  pas  :  on  ne  fait  que  fuivre  l’impreiïion  des  Objets. 
„  En  pareil  cas  la  Liberté  ne  fauroit  avoir  lieu. 

*  '  .  .  /  .  ■  1  %  c 

„  Mais  pour  délibérer,  il  faut  connoître  les 
„  avantages  &  les  inconvéniens  d’obéir  à  fes  défirs, 
„  ou  d’y  rélîfter  ;  &  la  délibération  fuppofe  de  l’ex- 
„  périence  &  des  connoillances.  La  Liberté  en 
„  fuppofe  donc  également.  “ 

„  Si  nôtre  Statue  ayant  un  befoin,  ne  connoif- 
„  foit  encor  qu’un  feul  Objet  propre  à  la  foulager, 

.  ‘  ‘  '  /  -  ‘  „  & 

*  Pag.  279.  280. 
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&  ne  prévoyoic  aucun  inconvénient  à  en  jouir,  elle 
s’y  porterait  non  feulement  fans  délibérer ,  mais 
même  fans  en  avoir  le  pouvoir;  car  elle  n’a uroic 
pas  dequoi  délibérer  :  Elle  ne  ferait  donc  pas 
libre. 


Mr.  de  CONDÎLL  AC  affirme  donc  dans 
ce  Paragraphe,  qu’un  Etre  qui  cède  à  l’impreflîon  d’un 
Objet  fans  délibérer ,  &  fans  pouvoir  délibérer,  n’eft 
pas  libre  :  que  fi  cet  Etre  a  un  befoin ,  &  qu’il  ne 
connoifle  qu’un  Objet  propre  à  le  fatisfaire,  Xa&e  par 
lequel  il  y  fatisfait,  n’efl  pas  un  aéle  de  la  Liberté. 

Mais  quand  cet  Etre  cède  à  l’impreffion  d’un 
Objet  fans  délibérer ,  c’efl  en  vertu  du  Tlaifïr  attaché 
à  cette  impreffion.  Cet  Etre  fait  donc  ce  qui  lui 
plaît  ;  &  faire  ce  qui  plaît  ;  c’efl  agir  librement  ;  c’efl 
exécuter  fa  volonté ,  (149.) 

Quand  cet  Etre  fatisfait  au  befoin  qui  le  preffe, 
il  fait  encore  ce  qui  lui  plaît  :  Sa  V olontè  efl  de  fatis¬ 
faire  à  ce  befoin  :  cette  Volonté  s  exécute  :  Il  efl  donc 
libre.  Il  importe  fort  peu  qu’il  connoifle  plufieurs 
Objets  ,  ou  qu’il  n’en  connoifle  qu’un  feul  :  il  fuffit 
qu’il  agijfe  conféqucmment  à  fa  Volonté ,  (149.  152. 

J53-)  ' 

La  délibération  prouve  Amplement  que  l’Etre 
qui  délibéré,  n’a  pas  affez  de  pénétration,  ou  d’intel¬ 
ligence,  pour  voir  du  premier  coup  d’œil,  le  vrai 


0.3 
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meilleur .  La  Volonté ,  toujours  fubordonnée  à  X En¬ 
tendement,  (147.)  flotte  quelque  tems  entre  des 
Idées  plus  ou  moins  oppofées  :  Vient-elle  enfin  à  fe 
fixer  ?  la  Liberté  s’exerce  :  un  Parti  efl:  préféré  : 
l’Ame  agit  conféquemment  à  cette  préférence. 

L’ETRE  dont  L’INTELLIGENCE 

embrafle  à  la  fois  tous  les  Tofibles  ,  &  toutes  les 
Combinaifons  des  Poflibles,  a  vu  de  toute  Eternité  le 
Vrai  Bien  ;  n’a  jamais  délibéré.  Cet  ETRE  efl 
SOUVERAINEMENT  LIBRE  :  par  un  Æe 
de  SA  LIBERTE"  IL  a  rendu  aBu  cl  l'Univers 
Tofble. 

Le  Philofophe  *  qui  a  introduit  cet  ETRE 
choifijfant  entre  les  Plans  des  Univers  pofibles  le  Meil¬ 
leur,  me  paroît  s’être  plus  exprimé  en  Poëte  qu’en 
Métaphyficien.  Ici,  le  Tofible  n’eft  pas  ce  qui  l’eft 
en  foi  ;  mais,  ce  qui  l’eft  relativement  à  la  CAUSE 
QUI  peut  Xa&uaUfer.  Dans  ce  fens  un  feul  Uni¬ 
vers  étoit  poflible  ;  c’étoit  celui  qui  étoit  en  rapport 
avec  les  Attributs  de  la  CAUSE  pris  collective¬ 
ment.  Et  entre  deux  Univers  parfaitement  égaux 
en  bonté,  comment  eut-elle  choifî  ?  E  L  L  E  fe  con- 
noit  ELLE  -même,  &  dans  Y  Idée  qu’E  L  L  E  a 
d’E  L  L  E  même  étoit  celle  de  l’Univers  actuel,  ex- 
prefïïon  de  fa  PUISSANCE  &  de  fa  SAGESSE. 
Cette  Idée  infiniment  complexe ,  renfermoit  de  toute 

éter- 

*  LEIBNITZ,  Theod. 
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éternité  dans  fa  compofition  toutes  ies  Modifications 
poffibles  de  la  Matière  &  des  Efprits. 

> 

\ 

160.  Toutes  ces  erreurs  que  l’on  a  commi- 
fes  fur  les  Facultés  de  nôtre  Ame,  (155.  15 6.  157. 
158.  159.)  doivent  principalement  leur  origine,  ail 
peu  de  foin  quon  a  pris  de  bien  analyfer  ces  Facul¬ 
tés.  On  a  confondu  ce  que  l’on  devoit  difiingner  : 
on  n’a  pas  vu  nettement  comment  ces  Facultés  font 
fubordonnées  les  unes  aux  autres  ;  comment  l’exer¬ 
cice  des  unes  détermine  l’exercice  des  autres. 

Je  le  répété  donc:  (71.)  ce  ne  fera  que  par 
l’ Analyfe,  &  par  une  Analyfe  pouifée  auili  loin  qu’il 
efl:  poffible,  que  l’on  pourra  efpérer  de  parvenir  à  quel¬ 
que  chofe  de  vraifemblable  fur  la  Mécfranique  de 
nôtre  Etre.  Il  faut  que  le  TJycbologue  étudie 
l’ Homme  comme  le  Vhyjicien  étudie  la  Nature . 

161.  Au  refte;  quoique  nous  foyons  obligés 
de  décompofer,  pour  ainli  dire,  nôtre  Etre,  afin  de 
parvenir  à  connoître,  &  à  développer  fes  Facultés , 
nous  ne  devons  pas  oublier  que  ces”  Facultés  ne  font 
que  f  Ame  elle-même  coniiderée  fous  diverfes  faces. 

Les  Facultés  de  l’Ame  n’agiflent  donc  pas  fépa- 
rement  ;  mais,  elles  agi  fient  collectivement.  Ce  que 
X Entendement  a  jugé  bon,  la  Volonté  fcmbrailc  à  iinf- 
tant,  &  au  même  inftant  la  Liberté  l’execute. 

Voit- 
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l  i  , 

Vouloir ,  &  pouvoir  agir ,  &  ne  pas  agir  font 
deux  chofes  contradictoires.  La  Volonté  eft  aBive , 
c’eft  à  dire,  libre,  (148.)  Ce  quelle  veut  &  peut 
exécuter,  elle  l’exécute. 

Mais  il  ne  faut  pas  prendre  pour  un  ABe  de 
la  Liberté ,  la  fufpenjton  d’un  ABe  de  la  Liberté , 
(155.)  L’Ame  ri  agit  pas,  lorfqu’elle  ne  veut  pas 
agir,  &  elle  ne  veut  pas  agir,  lorfqu’elle  n’a  point  de 
rai  fin  d'agir,  (147.)  La  Liberté  ne  fie  déployé  pas 
d' elle-même,  indépendamment  de  la  Volonté,  (149.) 
Elle  n’eft  pas  une  Force  qui  tende  continuellement  à 
produire  un  certain  effet;  (Ibid.)  &  qu’il  faille  re¬ 
tenir  pour  quelle  ne  le  produife  pas.  La  Liberté 
n’eft,  encore  une  fois,  qu’un  fimple  Touvoir  d'agir  : 
la  Volonté  réduit  ce  Pouvoir  en  aBe. 


CH  A- 
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c  H  AT  IT  RE  XIII. 


De  la  Dégradation  des  Mouvement 

dans  les  Fibres  fenfîbles  ; 

-•  r  •'  •  * 

&  de  celle  des  Senfations  qui  lui  corrcfpond. 

Du  Défir  ; 

f  X  *  * 

De  fa  Méchanique  &  de  fes  Effets. 

,  *  t  »  tv  .  4  „  - 

Naijfance  des  Songes. 

Idée  générale  de  la  Méchanique  qui  les  produit. 

Examen  de  la  §hicflion ,  fi  î  Ame  a  pluïîeurs 

Idées  préfentes  à  la  fois. 

1 6a.  |h  joignons  TObjet  qui  excite  dans 
l’Ame  de  nôtre  Statue  cette  Senfa- 
tion  qui  lui  plaît  le  plus;  (88.  ç>o.)  "&  éloignons -le 
au  point  qu’il  ne  puiiïe  plus  agir  fur  l’Organe.  Je 
l’ai  déjà  obfervé  :  (51.)  le  mouvement  que  X 01  jet  a 
imprimé  à  XOrgane ,  ne  s’éteint  pas  au  même  inftant 
que  l’Objet  a  ceffé  d 'agir.  Le  Mouvement  eft  une 

Force  communiquée  qui  ne  s’éteint  que  par  degrés. 
Le  principe  de  cette  dégradation  eft,  comme  l’on 
fçait,  dans  la  communication  de  cette  Force  aux  Corps 
environnans.  Plus  le  Corps  en  mouvement  commu¬ 
nique  de  fa  Force,  plus  il  en  perd.  Et  fi  ce  qu’il 

R  perd 
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perd  à  chaque  inftant,  ne  lui  eft  pas  rendu,  il  pafïè 

enfin  de  letat  de  mouvement  à  l’état  de  repos . 

» 

1 63.  Ceci  eft  l’effet  de  cette  Loi,  fi  générale¬ 
ment  obfervée  dans  la  Nature,  que  RIEN  NE  S’Y 
FAIT  PAR  SAUTS.  Cette  Loi  réfulte  elle- 
même  de  ce  grand  Principe  ,  QU’IL  N’EST 
POINT  D’EFFET  SANS  UNE  RAISON 
CAPABLE  DE  LE  PRODUIRE. 

L  état  a&uel  d’un  Corps  mû  a  fa  raifon  dans 
l’état  qui  a précédé  immédiatement.  La  déperdition, 
comme  l’ accélération  du  Mouvement  obfervent  éça- 
lement  la  Loi  de  Continuité . 

164.  L’ExpeQience  démontre  qu’il  en  eft 
à  cet  égard  du  mouvement  des  Fibres  du  Cerveau, 
comme  du  mouvement  de  tous  les  Corps  qui  font 
expofés  fous  nos  yeux.  Si  un  de  nos  Sens  a  été 
fortement  ébranlé  par  un  Objet,  la  Senfation  qui  ré¬ 
fulte  de  cet  ébranlement,  continuera  après  que  l’Ob¬ 
jet  aura  ceffé  d’agir.  Je  renvoyé  là-deftus,  à  l’exem¬ 
ple  que  j’ai  rapporté  dans  le  Paragraphe  55. 

165.  Le  Mouvement  s’éteint  très  prompte¬ 
ment  dans  les  Corps  mois ,  &  dans  ceux  dont  les  fur- 
faces  font  raboteufes  ;  il  fe  conferve  plus  long-tems 

dans 
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dans  les  Corps  élajliques,  &  dans  ceux  dont  les  fur- 
faces  font  très  polies.  L’on  peut  donc  inférer  de  la 
durée  de  certaines  Senfations,  (55.)  que  f Infiniment 
immédiat  du  fentiment  eft  doué  dune  certaine  êlafti- 
cité,  ou  d’une  très  grande  mobilité.  La  Conjecture 
que  j’ai  indiquée  furie  Siège  de  l’Ame  (31.)  s’ac¬ 
corde  fort  bien  avec  cette  induétion. 

166.  Ainsi,  la  durée  des  Senfations  eft  en 
raifon  compofée  de  la  mobilité  des  Organes ,  du  tems 
pendant  lequel  les  Objets  ont  agi  fur  les  Organes,  & 
de  Xintenjité  de  cette  AB'ion. 

1 67.  La  Senfation  qui  fixe  X Attention  de  no¬ 
tre  Statue,  (145.)  fuit  donc  la  dégradation  du  mou¬ 
vement  qui  l’occafionne,  (162.  1 64.)  Elle  s 'affoiblit 
par  degrés  ;  &  l’Ame  fent  cet  affoibliflement  :  car 
c’eft  une  Loi  de  X Union  ,  qu’il  ne  furvient  aucun 
changement  dans  les  Fibres  j'enjibles ,  qu’il  n’y  ait 
dans  l’Ame  quelque  chofe  qui  correfponde  à  ce 
changement,  (44.)  L’Ame  a  la  conjcience  de  fes 
Modifications. 

168.  L’Ame  de  la  Statue  pafle  donc  d’un 
Plaifir  vif,  à  un  Plaifir  moins  vif;  (  1 1 8.  120.  1 2  1 . 
122.)  d’un  mieux-être ,  à  un  moins  bien-être ,  (53. 
ii5.) 

R  2 
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Elle  ne  peut  éprouver  le  moins  bien-être  quelle 
ne  fe  rappelle  le  mieux-être .  Si  elle  ne  fe  le  rappelloit 
point,  comment  fentiroit-elle  quelle  eft  moins  bien  P 
J’ai  tenté  de  pénétrer  la  manière  dont  le  rappel  s’o¬ 
père,  (  1 1 1 .) 

169.  La  Statue  ne  démêlé  pas  tous  les  de¬ 
grés  par  lefqucls  la  Senfation  pafîe  en  fe  dégradant  : 
Elle  ne  faifit  que  les  degrés  les  plus  fenfibles.  U  Or¬ 
gane  n’eft  pas  allez  délicat  pour  tranfmettre  à  l’Ame 
toutes  ces  Nuances.  La  Flamme  d’une  Bougie  vue 
à  fix  piés  de  diftance,  n’affeéle  pas  l’Oeil  moins  fen- 
liblement,  que  fi  elle  n’étoit  vue  qu’à  cinq  piés.  Il 
eft  cependant  bien  clair  que  les  Rayons  font  plus 
écartés  à  fix  piés  de  diftance,  qu’ils  ne  le  font  à  cinq 
piés,  &c. 

170.  -Le  fentiment  que  l’Ame  a  de  la  dégra¬ 
dation  de  la  Senfation  ;  l’efpéce  de  comparai fon  (  1 15.) 
quelle  fait  entre  l’état  de  dégradation  fenjîble  ,  & 
l’état  où  -la  Senfation  étoit  dans  fa  force,  excite  en 
elle  le  Déjïr  de  jouir  encore  de  cet  état. 

1 7 1 .  -Ce  Dé/ir  devient  d’autant  plus  vif,  que 
la  Senfation  s  affaiblit  davantage.  Il  naît  de  la  diffé¬ 
rence  des  Situations.  Plus  les  Situations  viennent  à 
différer  ,  plus  l’Ame  fent  la  diminution  de  fon  bien- 

être . 
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être.  Plus  elle  le  fent,  plus  elle  défire  le  mieux-être , 
dont  elle  a  le  / buvcuir ,  (168.) 

172.  Qu’  est-ce  que  ce  Défir  ?  Pour  le  Ra¬ 
voir,  j’obferve  ce  qui  fe  pâlie  au  dedans  de  moi  lorf- 
que  je  défire . 

Prelîe  de  la  foif,  &  ne  pouvant  fatisfaire  à  ce 
befoin,  mon  Imagination  me  retrace  une  Eau  cryf- 
talline  qui  fuit  en  murmurant  :  je  crois  la  voir,  l’en¬ 
tendre  murmurer  :  je  m’imagine  la  fentir  fur  mes  Lè¬ 
vres  :  elle  inonde  déjà  mon  Palais  deffeché  :  j’en  bois 
à  longs  traits. 

Plus  mon  Imagination  me  retrace  avec  force, 
le  plaifir  que  j’ai  goûté  en  me  défaltcrant ,  plus  je 
fouffre  de  ne  jouir  de  ce  plaifir  qu’en  idée.  Le  Sen¬ 
timent  de  la  foif  en  devient  plus  incommode,  plus 
aélif.  Ce  Sentiment  réagit  fur  l’Imagination  ,  & 
l’Imagination  fur  ce  Sentiment. 

.  .  /  .  » 

173.  Je  vais  analyfer  cette  Situation  :  je  par¬ 
viendrai  peut-être  à  découvrir  la  Méchanique  du 
Défr. 

Les  Senf citions  doivent  leur  origine  à  XA&ion 
des  Objets  fur  les  Sens,  &  à  celle  des  Sens  fur  Y  Ame, 
(17.  18.  19.  21.  43.)  Les  Senfations  fe  confervent 
dans  le  Cerveau:  (57.  58.  95.)  &  l’Ame  les  rap- 

R  3  pelle. 
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pelle.  Ce  rappel  eft  un  effet  de  XA&ivité  de  lAme, 
&  cette  Activité ,  l’Ame  la  déployé  fur  fon  Corps , 
(128.  129.)  Car,  puifque  la  Mémoire  tient  au 
Corps ,  (57.  58.)  il  faut  que  l’Ame  agijfe  fur  fon 
Corps ,  lorfqu  elle  rappelle  les  Senfations. 

LAme  agit  donc  fur  les  différens  Points  du 
Cerveau  (34.)  auxquels  tiennent  les  Senfations. 
Elle  agit  fur  les  Fibres  fenjibles  qui  ont  été  mués  par 
les  Objets  :  elle  y  excite  des  ébranlemens  femblables, 
ou  analogues  à  ceux  que  les  Objets  y  avoient  exci¬ 
tés.  Par  là,  elle  réveille  les  Senfations  attachées  à 
ccs  ébranlemens. 

La  Mèchamque  de  X Imagination  ne  diffère  point 
à  cet  égard,  de  celle  de  la  Mémoire.  Ces  deux  Fa¬ 
cultés  ne  font  proprement  que  la  même  Faculté  con- 
fiderée  fous  diverfes  faces ,  comme  je  le  ferai  voir 
ailleurs. 

174.  Lors  donc  que  je  crois  voir,  entendre , 
toucher ,  goûter,  boire  une  Eau  pure,  (172.)  mon 
Ame  agit  fur  les  différens  feus  fur  lefquels  cet  Objet 
avoit  agi  auparavant  :  elle  y  excite  des  mouvemens 
femblables,  ou  analogues,  à  ceux  que  cet  Objet  y 
avoit  excité,  (173.)  Elle  fe  procure  ainfi  une  jou'if 
fance  imaginaire  de  cet  Objet  ;  &  voilà  le  Défïr. 
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175.  Mais;  le  Sentiment  qu’a  mon  Ame  de 
la  différence  qui  eff  entre  cette  jouïffance  Imaginaire 
&  la  jouïffance  réelle  quelle  a  éprouvé  ,  augmente 
Y  activité  du  Défir.  Mon  Ame  fait  effort  pour  éle¬ 
ver  la  jouïffance  imaginaire  au  degré  de  vivacité  de 
la  jouïffance  réelle.  Elle  augmente  de  plus  en  plus 
Yintenjitè  des  Mouvemens  quelle  communique  aux 
Fibres  de  differens  Sens  ,  &  à  différentes  Fibres  du 
même  feus ,  (84.)  Le  befoin  n’en  devient  que  plus 
preffant  ;  car  ;  mon  Ame  ne  peut  fe  repréfenter  vi¬ 
vement  le  Fl  ai  fi  r  quelle  a  goûté  en  fe  défaltérant, 
quelle  ne  foit  plus  affeétée  de  la  privation  de  ce  Plai- 
fir,  &  du  befoin  dont  il  eff  I effet. 

176.  L’Ame  de  notre  Statue  fait  donc  effort 
pour  ramener  la  Senfation  qui  s’affaiblit,  (  1 62. 1 67.) 
au  degré  de  vivacité  qui  lui  procuroit  le  plus  de  Tlai- 
Jir>  (168:)  Elle  agit  donc  furies  Fibres  réprej en¬ 
tât  rie  es  de  ce  degré,  ou  aux  mouvemens  defquelles  le 
fouvenir  de  ce  degré  a  été  attaché:  (111.)  Elle 
augmente  par  là ,  Yintenjitè  de  ces  mouvemens  ;  & 
conféquemment  la  vivacité  du  fouvenir  qui  leur  cor- 
refpond,  (173.  174.  175.) 

177.  Mais  la  Force  motrice  dont  l’Ame  eff 
douée,  n’eft  pas  illimitée.  Cette  Force  s’épuife  par 
un  exercice  trop  long  tems  continué,  (53.)  L’Ame 
de  la  Statue  tombe  donc  infenfiblement  dans  une 

forte 
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force  depuifement.  Tout  mouvement  celle  enfin 
dans  les  Fibres  ;  &  l’Ame  rentre  en  Létargie. 

178.  Il  fuit  des  Principes  que  j’ai  établis  fur 
f  Activité  de  lAme  dans  les  Chapitres  XI.  &  XII., 
que  l’Ame  ne  peut  fe  tirer  par  elle-même  de  cet  état 
de  Létargie.  Pour  que  fon  Activité  fe  déployé ,  il 
faut  quelle  foit  déterminée  à  fe  déployer  par  quelque 
?nôtif  préfent  à  f  Entendement,  de  que  la  Volonté  em- 
braffe,  (130.  1  31.  147.  iq.8.  149.  150.161.)  Or, 
il  n’ell  point  de  motif  où  il  n’eft  point  de  Senfation , 
de  il  n’eft  point  de  Senfation  où  il  n’eft  point  de  mou¬ 
vement  qui  loccafionne,  (17.  18.  19.  20.  21.) 

L’Ame  dem  eu  reroi  t  donc  dans  une  inaction 
éternelle  fi  une  Caufe  extérieure  ne  mettoit  fon  Acti¬ 
vité  en  jeu.  Cette  Caufe  réfide  dans  les  mouvements 
imprimés  aux  Fibres  Nerveufes,  (26.  30.  31.  32. 

33-) 

« 

179.  Soit  que  ces  mouvemens  dérivent  de 
X  Action  des  Objets,  foit  qu’ils  ayent  leur  rai  fon  dans 
quelqu 'impulfion  interne  du  Cerveau ,  l 'effet  eft  elfen- 
tiellement  le  même.  L’Ame  éprouve  à  l’inftaiit  les 
Senfations  attachées  à  ces  mouvemens,  de  fon  Acti¬ 
vité  fe  déployé'. 

180.  Si  nous  fuppofons  donc  qu’il  fe  fafte 
dans  le  Cerveau  de  notre  Statue  quelque  mouvement 

qui 


SUR  L’AME.  Chap.  XI IL  137 

qui  fe  communique  aux  Fibres  qui  ont  été  ébranlées 
par  les  Corpufcules  émanés  de  la  Rofe ,  ou  par  ceux 
émanés  de  l’Oeillet ,  les  Senfations  qui  répondent  au 
mouvement  de  ces  Fibres  fe  reveilleront  auflitôt  ;  & 
ce  fera  un  fonge  que  la  Statue  ne  pourra  encore  dif- 
tinguer  de  la  Veille . 

1 8 1 .  Les  Mouvemens  de  la  Circulation,  & 
d’autres  qui  en  dérivent,  (24.)  peuvent  occalionner 
de  ces  impuljîons  qui  fe  communiquent  aux  Fibres 
fenjibles  qui  ont  été  mues  par  les  Objets .  J’ajoute 
qui  ont  été  mues ,  parce  que  j’ai  fait  voir  dans  le  Pa¬ 
ragraphe  87.  que  cette  condition  eft  ejjent 'telle . 

182.  Ainsi,  le  Songe  de  notre  Statue  ne  peut 
rouler  que  fur  les  deux  Senfations  quelle  a  éprouvé. 
Elles  feront  reveillées  à  la  fois,  li  l’impulfion  interne 
agit  à  la  fois  fur  les  Fibres  auxquelles  tiennent  ces 
Senfations.  Elles  feront  reveillées  l’une  par  l’autre, 
fi  l’impulilon  interne  n’agit  que  fur  les  Fibres  appro¬ 
priées  à  une  des  Senfations,  (73.  74.  75.  76.  77. 
78.  79.  80.  81.  2.  3.  4.  3.  8.) 

183.  Comme  la  Senfation  dcXOeil/et  eft  celle 
qui  a  excité  X Attention  (133.  134.  1  35.)  &  le  Déjir 
(170.  1 7 1 .)  de  la  Statue  ,  les  Fibres  appropriées 
(83.)  à  cette  Senfation  font  celles  qui  ont  été  le  plus 
fortement  ébranlées  5  (136.  137.  139.  143.176.) 

S  Une 
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Une  conféquence  néceffaire  de  cela,  c’eft  que  ces  Fi¬ 
bres  font  aufïï  celles  qui  ont  le  plus  de  difpofîtion  à 
fc  mouvoir,  (88.)  Je  me  fuis  beaucoup  appliqué  à 
approfondir  tout  ce  qui  concerne  cette  difpofîtion. 
Je  renvoyé  là-deflus  aux  Chapitres  VIL,  VIII.  &  IX. 

Il  y  a  donc  lieu  de  penfer,  que  la  Senfation  de 
ÏOeillet  fera  celle  que  l’impulfion  interne  (  1 8 1 .)  re¬ 
veillera  la  première.  Cette  Senfation  reveillera  à 
fon  tout  celle  de  la  Rofe,  (87.)  L’Ame  donnera 
de  nouveau  fon  Attention  à  celle  de  l’Oeillet  :  (134. 
135.)  &  ce  jeu  fe  répétera  autant  de  fois  qu’une  nou¬ 
velle  impulfion  ébranlera  les  Fibres . 

184.  Que  des  impulflons  inteftines  puiftent 
agir  fur  les  Fibres  fenjïbles  ck  re  veiller  ainfi  les  S  en f ci¬ 
tions  attachées  à  l’ébranlement  de  ces  Fibres  ;  c’eft  un 
Fait  que  l’expérience  attefte.  Si  pendant  que  je 
fuis  dans  l’obfcurité  je  preffe  fortement  le  coin  de 
mon  œil  avec  le  Doigt,  je  verrai  à  l’inftant  des  éclats 
de  Lumière.  La  (impie  prelfton  du  Doigt  fait  donc 
fur  le  Nerf  Optique  une  impreftion  femblable  à  celle 
qu’y  produirait  la  préfence  d’un  Corps  Lumineux. 
Une  Circulation  trop  accélérée  produit  fur  ce  Nerf 
les  mêmes  Effets.  Elle  en  produit  d’analogues  fur 
le  Nerf  Auditif:  l'on  croit  entendre  alors  différens 
fons. 

Je  pourrais  aifément  groffir  la  Lifte  de  ces 

Faits  : 
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Faits  :  mais,  ceux  que  je  viens  d’indiquer,  me  paroif- 
fent  fuffire  pour  établir  la  Vérité  dont  il  s’agit. 

185.  J’ai  fuppofé  que  la  Statue  avoit  les  deux 
Senfations  préfentes  a  la  fois ,  (  1 1 6.  133.)  Comme 
il  eft  des  Philofophes  qui  doutent,  fi  nous  avons  a  la 
fois  plufieurs  Idées  ,  je  fuis  acheminé  à  "traiter  ici 
cette  ÇPueftion. 

Avancer  que  l’Ame  a  plufieurs  Senfations  pré¬ 
fentes  à  la  fois,  c’eft  avancer  que  l’Ame  éprouve  dans 
le  même  inftant  indivifible  différentes  Modifications. 
J’ai  admis  cela;  mais,  parce  que  je  ne  l’ai  pas  prou¬ 
vé,  ce  ne  toit  qu’une  pure  fuppofition  :  je  dois  main¬ 
tenant  démontrer  que  cette  fuppofition  eft  vraye,  s’il 
eft  pofiible  de  démontrer  quelque  chofe  dans  une  pa¬ 
reille  matière. 

186.  Ma  démonftration  eft  très  fimple.  Si 
l’Ame  n’éprouvoit  pas  a  la  fois  plufieurs  Senfations,  il 
n’y  auroit  point  de  Reminifcence  ,  &  s’il  n’y  avoit 
point  de  Reminifcence,  il  n’y  auroit  point  de  Tetfo- 
Ÿialité ,  (90.  11 3.) 

Je  dis  d’abord  qu’il  n’y  auroit  point  de  Remi¬ 
nifcence  :  car,  fi  lorfque  l’Ame  éprouve  pour  la  fécon¬ 
dé,  ou  la  troifiéme  fois  une  Senfation,  elle  ne  fe  rap- 
pelloit  point  quelle  l’a  éprouvée,  cette  Senfation  lui 
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paroi  troit  aufii  nouvelle  que  fi  elle  ne  lui  eût  jamais 

été  pré  j'ente. 

Toutes  les  Senfations  feroient  donc  ifolées  dans 
l’Ame.  Elles  fe  fuccederoient  les  unes  aux  autres, 
fans  qu’il  y  eût  jamais  entr’elles  cette  liaifon  que 
forme  la  Reminifcence.  Il  n  y  auroit  point  de  Moi 
qui  raflemblât  ces  Senfations  :  il  n’y  auroit  point  de 
Terfonahté,  (  i  13.) 

187.  Mais,  fi  lorfque  l’Ame  eft  affeéiée  pour 
la  fécondé  ou  la  troifiéme  fois  d’une  Senfation,  elle  fe 
rappelle  au  même  infiant  quelle  l’a  déjà  éprouvée, 
elle  revêt  à  la  fois  deux  Modifications  différentes. 
Elle  a  la  conjcience  de  la  Senfation  excitée  achtelle- 
ment  par  l'Objet ,  de  la  conjcience  que  cette  Senfation 
l’a  déjà  affeétée. 

Ces  deux  Sentimens  ne  peuvent  être  ramenés  à 
un  Sentiment  unique  :  car;  le  Sentiment  d’une  Sen¬ 
fation  nouvelle  ne  peut  renfermer  le  Sentiment  d’une 
Senfation  qui  nejl  pas  nouvelle. 

L’Ame  a  donc  dans  le  même  infiant  indivifible, 
deux  Sentimens  très  dijlincls  ,  ou  qui  différent  effen- 
tiellement  l’un  de  l’autre. 

188.  Par  une  conféquence  nécefiaire  du 
même  Principe,  fi  l’Ame  n’avoit  pas  phijîeurs  Idées 

pré- 
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préfentes  à  la  fois,  elle  ne  pourrait  comparer ,  ou  ju¬ 
ger.  Cette  Propofition  cil  facile  à  démontrer.  Si 
l’Idée  du  Sujet  difparoifioit  au  même  inftant  que 
l’Ame  a  l'Idée  de  X Attribut,  comment  pourroit-elle 
juger  que  l’Idée  de  X Attribut  eft  renfermée  dans  celle 
du  Sujet  ? 

Le  Sujet  &  X Attribut  font  deux  Idées  rèlat'vves: 
l’une  fuppofe  l’autre.  Pour  que  l’Ame  aperçoive  la 
Rélation  il  faut  nécefiairement  quelle  ait  les  deux 
Idées  préfentes  à  la  fois  ;  puifque  le  Jugement  n  eft 
que  la  Perception  du  Rapport  qui  lie  ces  deux  Idées. 

1 8  p.  Mais,  dit-on,  les  Idées  fe  fuccedent  dans 
l’Ame  avec  une  fi  grande  rapidité  quelle  équivaut 
prefqua  la  Simultanéité.  En  pafiant  rapidement 
de  l’Idée  du  Sujet  à  celle  de  X Attribut  l’Ame  fent 
quelle  n’a  pas  changé  d’état  ;  &  ce  Sentiment  eft  ce 
que  nous  nommons  Jugement  affirmatif 

Je  n’oppoferai  à  cette  Opinion  qu’un  feul  argu¬ 
ment.  Il  fuffira  à  la  détruire. 

Il  eft  des  Jugemens  négatifs ,  comme  il  eft  des 
Jugemens  affirmatifs.  Lorfque  l’Ame  juge  qu’un 
Attribut  ne  convient  pas  à  un  Sujet,  elle  fent  donc 
que  fon  état  change  en  pafiant  de  l’Idée  de  ce  Sujet  à 
l’Idée  de  cet  Attribut.  Pour  quelle  fente  ce  change¬ 
ment,  il  faut  quelle  compare  les  deux  états  ,  &  pour 

S  3  quelle 
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quelle  les  compare,  il  faut  qu elle  les  ait préfens  a  la 
fois.  Si  elle  n’avoit  jamais  a  la  fois  qu’une  feule 
Idée,  fon  état  feroit  toujours  abfolu ,  &  jamais  compa¬ 
ratif.  Elle  changeront  continuellement  d état,  & 
ne  s’en  appercevroit  jamais. 

• 

190.  L’Ame  n’auroit  donc  point  d'idées  rèla- 
tives,  &  conféqucmment  de  Piaf r  s  rélatifs.  J’en¬ 
tends  par  ces  Plaifirs,  ceux  qui  naifîent  de  la  compa¬ 
rai  fon  que  l’Ame  fait  entre  différentes  Senfations,  ou 
différentes  Perceptions  qui  coexfent  dans  l’Ame,  ou 
qui  s’y  fuccèdent  dans  un  certain  ordre.  Ainfi,  Y  Har¬ 
monie  en  Mujîque ,  en  Teinture ,  en  Archite&iire ,  en 
Sculpture ,  &c.  feroit  perdue  pour  l’Ame  fi  elle  n’a¬ 
voit  qu’une  feule  Idée  préfente  a  la  fois. 

1 9 1 .  Et  qu’on  ne  dife  pas  que  l’Ame  a  des 
Idées  complexes  :  car,  pour  avoir  une  Idée  complexe, 
il  faut  avoir  a  la  fois  toutes  les  Idées  particulières 
dont  elle  n’eft  que  Yaffemblage ,  ou  le  réfultat.  Je 
ne  puis  avoir  l’Idée  complexe  d’une  Statué ,  que  je 
n’aye  les  Idées  de  toutes  les  Parties  qui  la  compo- 
fent  ;  car  toutes  les  Parties  d’une  Statué  &  cette 
Statue,  ne  font  qu’une  feule  &  même  chofe.  Je  ne 
puis  juger  que  cette  Statué  efl  belle ,  fi  je  ne  compare 
entr’elles  fes  différentes  Parties,  &  les  Proportions 
de  chaque  Partie. 


192. 
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192.  Enfin  ;  fi  l’Ame  n’avoit  jamais  qu’une 
Idée  prefente  a  la  fois ,  elle  n  aurait  ni  V olonté  ni 
Attention ,  ni  Défr. 

Elle  n  aurait  point  de  Volonté ,  parce  que  la  Vo¬ 
lonté  fuppofe  un  choix,  &  que  le  choix  fuppofe  la 
préfcuce  de  plufieurs  Idées  que  ï Entendement  com- 
pare,  (147.) 

Elle  n  aurait  point  &  Attention,  parce  que  l’At¬ 
tention  eft  un  exercice  de  la  Force  motrice  qui  a  fa 
raifon  ou  dans  le  degré  de  'Plaifir  d’une  Senfation  fur 
une  autre  Senfation,  (  1 44.)  ou  dans  un  Motif  étran¬ 
ger  à  l’Objet  de  la  Senfation  ;  mais,  qui  ne  peut  en 
être  féparé,  (  1 40.) 

Elle  n’auroit  point  de  Défr ,  parce  que  le  Défir 
eft  le  Souvenir ,  ou  la  réprefentation  d’un  état  plus 
agréable,  ou  moins  douloureux  que  celui  dont  l’Ame 
eft  aB il  elle  ment  affeétée,  (170.  171.  17.2.  &  fuiv.) 
&c. 


CH  A- 
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CH  AT  IT  RE  XI  F. 
Th  èoric  générale  des  Idées. 
Des  Idées  Senfibles. 


De  leur  Divifion  en  Simples ,  &  en  Concret  tes. 

Des  Ab  fl  rallions  Senfibles. 

De  /Imagination. 

» 

19 3.  Jl  faut  que  j’épuife  .tout  ce  qui  découle 
nécefîairement  des  deux  premières 
Senfations  de  notre  Statue  :  la  marche  analytique  que 
je  me  fuis  prefcripte,  l’exige. 

Quand  la  Senfation  de  l'Oeillet  fuccedera  à 
celle  de  la  Rofè,  la  Senfation  de  la  Rofe ,  à  celle  de 
f Oeillet,  quand  cela  aura  été  répété  plûfieurs  fois,  la 
Statué  acquerra- t-elle  les  Idées  de  Succeffion ,  de  Nom - 
bre,  de  Durée,  d'ExiJleuce  ? 


1 94.  J’apper çois  que  la  folution  de  ces  Quef- 
tions  dépend  de  la  détermination  précife  du  mot 
Idée. 

Dans  le  Paragraphe  19  :  j’ai  pris  ce  mot 
dans  fa  lignification  la  plus  étendue,  pour  toute  ma - 
ni  ère  d'être  de  l’Ame  dont  elle  a  la  confcienee .  je 

pou- 
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pôuvois  donner  là,  à  ce  mot  le  Sens  le  plus  étendu  : 

je  parloisde  l’Origine  de  toute  Idée. 

•  '  '  *  » 

Mais  les  manières  d'être  de  l’Ame  varient  com¬ 
me  les  degrés  de  fa  Pcrfe&ion.  Le  mot  Idée  reçoit 
donc  différentes  déterminations  fuivaht  les  manières 
d être  que  l’Ame  revêt. 

Tantôt  il  n’exprime  que  de  pures  Senfations  : 
tantôt  il  defigne  des  Notions.  Il  s’applique  ainfi  au 
Sentiment  &  à  la  Réflexion.  Je  fuis  donc  obligé  d  e- 
baucher  ici  la  Théorie  des  Idées  ,  &  d’abandonner 
pour  quelque  tems  ma  Statue  :  je  la  reprendrai  en- 
fuite  avec  plus  davantage,  (132.) 

1 95.  La  Senfation  cft  une  Modification  de  la 
Faculté  de  Sentir  ;  &  cette  Modification  toujours 
accompagnée  de  Plaifir ,  ou  de  Douleur ,  a  fon  ori¬ 
gine  dans  l'ébranlement  des  Fibres  fenfibles ,  (17.) 
foit  que  cet  ébranlement  ait  fa  caufe  dans  fimpreffion 
d’un  Objet,  foit  qu’il  dérive  de  quelque  mouvement 
intejlin  qui  fe  communique  à  ces  Fibres,  (181. 

î84*> 

196.  La  Perception  ne  diffère  de  la  Senfation 
que  dans  le  degré  de  l’ébranlement.  La  Perception 
eft,  comme  l’a  définit  l’Ecole,  la  fmple  appréhenfion  de 
l'Objet  :  elle  annonce  fimplement  fa  préfence.  Si 
l’ébranlement  augmente  au  point  que  la  Perception 

T  foit 
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foie  accompagnée  de  Plaifir,  ou  de  Douleur,  elle  de¬ 
vient  Senfation.  Je  vois  de  la  Lumière;  j  ai  une  Per¬ 
ception.  Cette  Lumière  eft-elîe  aflez  forte  pour  of- 
fenfer  l’Organe  ;  j’éprouve  une  Senfation . 

\ 

197.  L’Ame  compare  en tr elles  des  Percep¬ 
tions.  Elle  Sent  qu’une  Perception  n’eft  pas  une 
autre  Perception.  Ce  Sentiment  réfulte  de  la  diffé¬ 
rence  qui  eft  entre  un  Mouvement  &  un  autre  Mou¬ 
vement,  &  du  rapport  de  chaque  Mouvement  à  la 
Senfibilité,  ou  à  la  Perceptibilité,  (1  19.) 

198.  Nous  ne  favons  en  quoi  confifte  ce  rap¬ 
port,  parce  que  nous  ignorons  ce  qui  conftituë  dans 
l’Ame  la  Perceptibilité.  Mais,  nous  fç avons  qu’il 
ne  fe  fait  aucun  mouvement  dans  les  Fibres  fenjibles 
qu’il  n’y  ait  dans  l’Ame  quelque  chofe  qui  corref- 
ponde  à  ce  mouvement.  Cette  chofe  eft  ce  que 
nous  nommons  du  nom  général  de  Senfation,  ou  de 
Perception. 

199.  Ainsi,  nous  ne  pouvons  définir  les  Sen- 
J citions,  &  pour  connoître  telle  ou  telle  Senfation  par¬ 
ticulière,  il  faut  l’éprouver.  Pour  pouvoir  l’éprouver, 
il  faut  être  doué  de  l 'Organe  au  jeu  duquel  cette 
Senfation  a  été  attachée.  Et  comme  chaque  Ef- 
pece  de  Senfation  a  fon  Organe,  ou  fes  Fibres  pro¬ 
pres,  (85.)  le  Sentiment  d’une  Senfation  ne  peut 

nous 


SUR  L’AME.  Chap.  XIV.  147 

*  ' 

nous  donner  celui  d’une  Senfation  d’Efpece  différen¬ 
te.  Un  Homme  dont  le  Nez  feroit  dépourvu  des 
Fibres  appropriées  à  l’Odeur  de  t  Oeillet,  ne  pourrait 
acquérir  aucun  Sentiment  de  cette  Odeur.  Lé A&i- 
* vité  des  Corps  eft  donc,  par  rapport  aux  Etres  Sen- 
tans ,  en  raifon  dircBc  du  nombre ,  &  de  la  qualité  des 
Inftrumens  au  moyen  defquels  ils  en  éprouvent  les 
Lnprejjîons.  Il  peut  donc  y  avoir  des  Etres  pour 
lefquels  ce  Monde  eft  très  different  de  ce  qu’il  nous 
paraît  être.  Pour  varier  le  Spectacle  de  l’Univers, 
l’A  U  T  E  U  R  de  l’Univers  a  pû  ne  varier  que  les  Lu¬ 
nettes. 

200.  Une  Perception  n’étant  que  l’Ame 
elle-même  modifiée,  elle  ne  peut  éprouver  cette  Per¬ 
ception  quelle  ne  fente  que  c’eft  elle  qui  l’éprouve. 
Ce  Sentiment  eft  ce  que  les  Métaphyficiens  nomment 
Confidence ,  ou  Aperception ,  &  il  eft  inféparable  de 
toutes  les  Opérations  de  la  Scnfibilité  &  de  la  Li¬ 
berté.  L’Ame  ne  fe  commît  point  elle-même.  Elle 
ne  connoît  que  par  le  miniftere  des  Sens ,  &  elle  n’eft 
rien  de  ce  qui  tient  aux  Sens,  (2.1 7.)  Mais;  l’Ame 
Sent  ce  qui  fe  pafle  en  elle  ;  &  elle  ne  peut  le  fentir, 
quelle  ne  fente  en  même  tems,  que  c’eft  en  elle  que 
cela  fe  pafle.  Elle  s 'identifie  donc  avec  fes  Percep¬ 
tions  ;  &  nous  avons  vu  que  cette  identification  eft  le 
fondement  de  la  Perfionalité ,  (1 13.) 

T  2 
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2ot.  Læs  Rapports  (40.)  qui  lient  1  ' A&i- 
v'ité  des  Objets  à  celle  des  Sens,  YABivité  des  Sens 
à  celle  de  Y  Ame,  donnent  naîfifance  aux  Senfations  & 
aux  ! 'Perceptions .  L’Ame  apperçoit  donc  les  Objets 
fous  ces  Rapports .  Ses  premières  Senfations,  fes  pre¬ 
mières  ! ‘Perceptions  n’en  font  ainfi  que  de  fimples  Ré¬ 
futais,  abfolument  indépendant  de  toute  Opération 
de  YEfprit .  Elles  font  les  Loix  (40.)  primitives 
de  nôtre  Etre.  Chaque  Sens  tranfmet  à  Y  Ame  fon 
Objet,  dans  le  Rapport  de  YA&ivité  de  cet  Objet  à  la 
Mécbanique  de  ce  Sens.  Et  parce  que  tout  ce  qui 
exifte  hors  de  l’Ame  a  des  Déterminations  (Ibid.) 
indépendantes  de  l’Ame,  chaque  Senfation,  chaque 
'Perception  a  fes  Déterminations  qui  la  diftinguent  de 
toute  autre,  &  qui  font  quelle  eft  ce  quelle  eft. 

202.  Entre  ces  Modifications  de  l’Ame  qui 
font  de  fimples  Réfutais  des  împrejfions  des  Objets 
fur  les  Sens,  (201.)  il  en  eft  que  l’Ame  ne  peut  de- 
compofer  parce  quelles  répondent  à  une  Imprejfion 
qui  eft  une  &  fimple . 

Les  Modifications  de  l’Ame  qui  ont  ce  Carac¬ 
tère,  portént  le  nom  dé  Idées  fimples . 

Telles  font  les  Senfations  des  Odeurs,  des  Sa¬ 
veurs,  des  Sens,  des  Couleurs,  du  Froid,  du  Chaud, 
&c.  de  toutes  les  Qualités  fenfibles. 


Cha- 
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Chacune  de  ces  Senfation  s  cfl  en  foi,  une ,  / Im¬ 
pie .  L’Ame  peut  bien  y  demêler  des  Degrés,  (162. 
3.  4.  5.  6.  7.  9.)  mais,  ces  Degrés  font  toujours  des 
Degrés  de  la  même  Senfation.  La  Senfation  eft  tou¬ 
jours  une,  abfolument  une  dans  chaque  Degré . 

Les  Perceptions  de  X Etendue,  de  la  Solidité,  de 
la  Force  d'inertie,,  du  Mouvement  font  encore  des 
Idées  Jîmples . 

Car,  quoique  dans  une  Etendue  quelconque, 
l’Ame  découvre  des  Parties ,  ces  Parties  font  tou¬ 
jours  de  X Etendue  :  cette  Etendue  eft  toujours  en  foi 
une,  Jïmple.  Ceux  donc  qui  ont  entrepris  de  définir 
X Etendue,  ont  entrepris  de  définir  une  Odeur,  un  Son , 
une  Couleur.  Dire  avec  l’Ecole,  que  X Etendue  eft  ce 
qui  a  des  Parties  hors  de  Parties,  ce  qui  a  des  Par¬ 
ties  les  unes  hors  des  autres.  Partes  extra  Partes, 
c’eft  dire  que  X Etendue  eft  étendue. 

Une  Force  quelconque  eft  ce  quelle  eft  :  Ses 
Effets  la  déterminent,  la  manifeftent,  (123.  124:) 
Mais,  ces  Effets  ne  font  pas  cette  Force,  ils  n’en  font 
que  le  Produit.  Les  Degrés  de  cette  Force  ne  font 
que  cette  Force  augmentée,  ou  diminuée.  Sa  Direc¬ 
tion,  eft  fa  Détermination  vers  un  Point,  plutôt  que 
vers  un  autre  Point  &c. 

Appliquez  cela  à  la  Joli  dit  é ,  à  la  Force  d'inertie, 
au  Mouvement y  à  toutes  les  Forces  Phyfiques.  Tou- 
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tes  font  elTentidlement  (impies ,  au  moins  dans  notre 
manière  de  fentir  &  de  concevoir  :  mais,  elles  peu¬ 
vent  Je  combiner  enfemble,  &  concourir  à  produire 
certains  Effets,  comme  je  le  dirai  bientôt. 

Obfervez  néantmoins  quil  eft  de  ces  Forces  qui 
ne  font  point  fufceptibles  d’ augmentation,  ni  de  dimi¬ 
nution.  Telles  font  celles  qui  condiment  ce  que 
nous  nommons  les  Attributs  Effentiels  de  la  Ma¬ 
tière.  Ces  Forces  demeurent  invariablement  les  mê¬ 
mes  dans  chaque  Partie  de  la  Matière.  Leurs  Ef¬ 
fets  font  par  tout  uniformes.  La  Perception  de  ces 
Effets  eft  une  Idée  fimple. 

Il  en  eft  à  cet  égard  des  Forces  Intelle&uelles 
comme  des  Forces  Phyfques.  La  Perception,  le 
Sentiment  d’un  Acte  de  Y  Entendement,  de  la  V olonté, 
de  la  Liberté  eft  une  Idée  fmple.  Nous  ne  pouvons 
pas  plus  décompofer  ces  Forces,  ces  Facultés  que  nous 
ne  pouvons  décompofer  l’Ame  dont  elles  font  les  At¬ 
tributs  Effentiels. 

203.  Voila',  les  différens  Genres  de  Senfa- 
tions  &  de  Perceptions  qui  compofent  la  Claffe  des 
Idées  fmples.  Le  Caractère  de  ces  Idées  eft,  comme 
l’on  voit,  de  ne  pouvoir  être  décompojèes  en  d’autres 
Idées.  Chaque  Idée  fmple  eft  une  au  fens  le  plus 
étroit.  On  nomme  ces  Idées  :  on  ne  les  définit , point; 
car,  la  Définition  eft  Yènumeration  des  Idées  que  ren¬ 
ferme 
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ferme  un  Sujet.  Mais  ;  fi  un  Sujet  fimple  agit,  on 
le  définit  par  fon  Action.  C’eft  ainfi  que  Ton  défi¬ 
nit  les  Forces ,  (123.  1 24.  202.)  Y  Ame,  par  fes  Opé¬ 
rations,  (4.  124.) 

204.  Remarquons  ici  ,  que  ce  qui  nous 
donne  des  Idées  fimples  ne  fi  point  fimple.  Par 
exemple  ;  ce  qui  donne  à  nôtre  Statue  la  Senfation 
de  l’Odeur  d 'Oeillet  eft  compofié.  Id  Objet  efi  un 
compofié  de  Cor  pu j'ctde  s  :  (38.)  YOrgane  eft  un  com¬ 
pofié  de  Fibres,  (41.  42.  43.)  Mais,  ces  Corpuf- 
cules  font  à  peu  près  fimilaires  ou  identiques  ;  les 
Fibres  le  font  pareillement,  (85.  111.)  Chaque 
Corpufcule,  chaque  Fibre,  chaque  Fibrille  produit 
donc  le  même  effet  ejfientiel.  Ce  font  des  Forces 
infiniment  petites  qui  concourent  par  leur  réunion  à 
donner  à  la  Senfation  un  certain  degré  âllntenfité. 
La  Senfation  eft  effentiellement  la  même  dans  toutes 
les  Fibrilles  ;  mais,  s’il  n’y  avoit  qu’une  Fibrille  qui 
fut  affectée,  la  Senfation  feroit  infiniment  foible. 

C’eft  donc  de  Yidentitê  &  de  la  Simultanéité  de 
Y  Action  des  Fibres  que  refuJtent  la  fimplicité  &  Yln- 
tenfitè  de  Ylmpre filon.  De  la  fimplicité  &  de  l’in- 
tenfité  de  l’Impreffion  réfultent  celles  de  la  Senfia¬ 
tion. 

Entendez  par  cette  intenfitè  celle  qui  efi  atta¬ 
chée  au  nombre  des  Fibres  mués .  Il  eft  une  autre 

fource 


i5z  ESSAI  ANALYTI QJU  E 

% 

fource  &lntenjïté  ;  c’eft  le  degré  de  mouvement  des 
Corpufcules . 

205.  Quand  deux  oq  plufieurs  Ordres  de 
Fibres  dun  même  Sens ,  (85.  86.)  ou  que  des  Or¬ 
dres  de  Fibres  de  deux  ou  de  plufieurs  Sens  font 
ébranlés  a  la  fois  par  un  Objet  l’imprefiion  qui  en  re- 
fuite  eft  compojêe.  La  Senfation ,  ou  la  Perception 
qui  répond  à  cette  imprefïïon,  eft,  donc,  aufti  compo - 
fée.  Elle  eft  le  refultat  de  plufieurs  impreftions  par¬ 
ticulières ,  6c  fpécifiquement ,  ou  génériquement  diffé¬ 
rentes.  C’eft  ce  que  l’on  nomme  Idée  compojêe,  par 
oppofition  aux  Idées  fimples ,  (202.  203.  204.) 

A  la  Clafte  des  Idées  compojêe  s  fe  rapportent 
les  Perceptions  de  tous  les  Corps  qui  nous  environ¬ 
nent. 

On  dit  qu’ils  font  des  Tout  s  particuliers  ,  ou 
concrets ,  pour  exprimer  leur  exiftence  individuelle  6c 
leur  compofition .  Les  Perceptions  qui  reprefentent 
ces  Tout  s  font  donc  des  Idées  particulières  ou  coll¬ 
erettes 

206.  Les  Idées  fimples ,  &  les  Idées  compojêe  s 
ou  concrettes  étant  de  purs  réfultats  de  f  AB  ion  des 
Objets  fur  les  Sens,  (201.  202.  205.)  on  les  nomme 
Idées  fenfîbles,  par  oppofition  à  celles  dont  la  forma¬ 
tion  tient  à  quelque  Operation  de  XEJprit . 

x  207. 
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207.  Lorsqu’une  Idée  concrcttc  affeéte  l’A¬ 
me,  celle-ci  n’eft  pas  tellement  dépendante  de  X Action 
de  l’Objet,  quelle  ne  puifle  point  du  tout  modifier 
•Cette  ÂEtidn.  En  vertu  de  cette  Activité  que  l’Ame 
exerce  fur  fes  Sen fat  ions ,  (133.)  elle  peut  dècompo- 
fer  l’Idée  concrette  :  elle  peut  je  parer,  pour  ainfi  dire, 
de  l’Objet  ce  qui,  dans  la  Nature,  n’en  eft  point  fié- 
paré.  Cette  Opération  que  l’on  nomme  AbflraElion , 
eft  un  Acte  de  l’ Attention,  (136.7.)  Les  Effets 
de  cette  Force  varient  comme  fes  Déterminations, 
(  1 40.)  Tantôt  l’Ame  eft  déterminée  à  donner  fon 
Attention  à  une  certaine  Tartie  de  l’Objet  ;  ôe  cela 
fe  nomme  une  Abftraétion  Tartiale .  Tantôt  elle 
eft  portée  à  ne  fixer  qu’un  certain  Mode  de  l’Objet, 
fon  Odeur,  fa  Couleur,  fa  Figure,  fon  Mouvement,  &c. 
&  cela  fe  nomme  une  Abftraétion  Modale .  Tantôt 
enfin,  elle  ne  confidere  en  différentes  Idées  concrettes , 
que  ce  quelles  ont  de  commun  ;  &  cela  fe  nomme 
une  Ab  fraction  Univerfelle . 

208.  L’O pe' r  at ion  de  l’Ame  dans  toutes 
ces  Ab[traclio?is  fe  réduit  à  X Attention  quelle  donne, 
à  quelques  unes  des  Impreffions  particulières  qui 
compofent  l’Idée  totale  ou  concrette,  (203.).  Comme 
chacune  de  ces  Impreffions  a  fon  Caractère  propre, 
fes  Déterminations,  (201.)  l’Ame  peut  les  di flingue  r, 
(  1  3  1 .  1 97-)  &  donner  fon  Attention  à  l’une  préféra¬ 
blement  à  l’autre,  (134.  135O  dans  le  rapport  au 
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Motif  qui  la  détermine,  (130.  13  1.  140.  147.  148. 
149.) 

* 

20 9.  Dans  tous  ces  cas,  l’Idée  abftraite  n’eft 
qu’une  Idée  fenfîble  (206.)  détachée  par  X Attention 
du  Tout  dont  elle  faifoit  partie,  (205.)  Je  puis 
donc  nommer  Abftraétions  fenfîble  s ,  toutes  les  Abf 
i  rallions  de  ce  Genre. 

210.  C’est  par  une  Activité  compofèc  qu’un 
Objet  agit  a  la  fols  fur  deux  ou  plufieurs  Sens,  (205.) 
Cette  A&ivité  eft  un  Agrégat  de  plufieurs  Forces 
particulières  qui  confpirent  à  produire  un  certain 
j Effet,  (202.)  Cet  Effet  eft  l’Idée  concret  te  qui  s’ex¬ 
cite  alors  dans  l’Ame,  (ib.)  &  qui  eft  comme  l’ex- 
preflion  Idéale  de  ces  Forces .  C’eft  ainfi  que  la  réu¬ 
nion  de  diverfes  Forces  qui  font  dans  la  Matière 
donne  à  l’Ame  l’Idée  concret  te  du  Corps.  Ce  qui 
excite  dans  l’Ame  Y  Idée  de  YEtendu'è ,  n’eft  pas  ce 
qui  lui  donne  Y  Idée  de  Ylnertie.  Chaque  Qualité 
fenfîble  eft  de  même  Y Ejf et  d’une  Force  inhérente  au 
Sujet  de  cette  Qiialité.  Le  rapport  de  cette  Force 
au  Sens  fur  lequel  elle  agit,  &  la  liai  fou  de  ce  Sens 
avec  Y  Ame  en  vertu  de  YUnion  donnent  naiftance  à 
Y  Idée  de  la  Qualité . 

21 1.  Chaque  Sens  a  fa  Méchanique,  fon 
Action,  fa  Fin.  Il  n’eft  point  de  rapport  entre  les 

Idées 
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-  Idées  que  l’Ame  reçoit  par  un  de  fes  Sens,  &  les 
Idées  qu  elle  reçoit  par  un  autre  Sens.  Ce  n’elt  donc 
point  une  Quefiion,  fi  un  Aveugle-nc  à  qui  l’on  ou¬ 
vrirait  les  yeux  reconnoî trait  à  la  Vue  un  Corps  rond 
pour  être  ce  même  Corps  qu’il  aurait  touché  aupara¬ 
vant  ?  S’il  n’eft  aucun  rapport  entre  une  Odeur  &  un 
Son,  entre  une  Saveur  &  une  Couleur,  il  n’en  eft 
point  non  plus  entre  les  Idées  que  le  Toucher  nous 
donne  d’un  Corps  rond,  &  celles  que  nous  en  acqué¬ 
rons  par  la  Vue.  Mais  ;  nous  jugeons  par  la  Vue 
de  ce  que  nous  avons  touché  ,  lorfque  l’Expérience 
nous  a  une  fois  enfeigné  à  nous  fervir  de  ces  deux 
Sens,  &  quelle  a  produit  ce  que  l’on  nomme  YAjJb- 
ciation  des  Idées. 

212.  Les  Idées  que  les  Objets  font  naître 
dans  l’Ame,  peuvent  fe  repréjenter  à  lAme  fans  l’in¬ 
tervention  des  Objets.  La  Faculté  par  laquelle  ces 
repréfentations  s’opèrent  efl:  Y  Imagination. 

213.  Mais;  les  Idées  font  attachées  aux 
Mouvemens  des  Fibres  fenfebles,  (17.  57.  58.)  Pour 
qu’une  Idée  fe  préfente  de  nouveau  à  l’Ame,  il  faut 
donc  que  les  Fibres  appropriées  à  cette  Idée  (85.) 
foient  mués  de  nouveau.  La  difpojîtion  du  Cerveau 
à  répéter  ces  mouvemens,  conftituë  donc  le  Thyjïque 
de  Y  Imagination. 
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214.  Si  une,  ou  plufieurs  des  Idées  qui  com- 
pofent  une  Idée  concret  te  (205.)  font  reproduites, 
toutes  les  autres  fe  reproduiront  à  Imitant.  La  con- 
fervation  des  Idées  tient  au  Cerveau:  (57-95-)  l’Idée 
concrctte  réfulte  des  Mouvemens  excités  par  un  Objet 
dans  différens  Ordres  de  Fibres  d’un  ou  de  plufieurs 
Sens  ;  (205.)  la  reprodu&ion  de  l’Idée  concret  te  par 
Y  Imagination,  dépend  donc  en  dernier  reffort ,  d’une 
communication  fecrette  entre  les  différens  Ordres  de 
Fibres  qui  concourent  à  la  production  de  cette  Idée, 
En  vettu  de  cette  communication  les  Mouvemens  naif- 
fent  les  uns  des  autres.  Il  n’eft  pas  tems  encore  de 
chercher  à  pénétrer  le  comment  de  cette  liaifon  :  je 
me  borne  à  préfent  à  indiquer  les  raifons  qui  en  éta¬ 
blirent  la  vraifemblance.  Je  dis  la  vraifemblance  & 
non  la  vérité ,  pour  ne  pas  m’expofer  au  jufte  repro¬ 
che  de  témérité,  fi  j’ofois  décider  fur  un  Sujet  aufîi 
obfcur.  Mais  ;  fi  l’on  fe  rappelle  les  Principes  que 
j’ai  expofés  dans  les  Chapitres  VIL  &  IX.,  fur  le 
Thyjique  de  la  Mémoire  '&  de  la  Reminifcence ,  l’on 
jugera  du  degré  de  cette  vraifemblance,  &  l’on  éva¬ 
luera  le  poids  des  raifons.  Si  les  Fibres  feujïbles  de 
tous  les  Ordres  ont  une  dijpoftion  naturelle  à  retenir 
les  Déterminations  que  les  Objets  leur  ont  imprimés, 
les  Fibres  de  différens  Ordres  qui  ont  été  mues  a  la 
fois  par  un  Objet  peuvent  avoir  acquis  ainfi  une  dif- 
pofition  à  s’ébranler  réciproquement.  Les  Détermi¬ 
nations  que  le  Cerveau  reçoit  des  Objets,  répondent  à 
YA&ion  des  Objets.  Une  Idée  concret  te  ne  peut  fe 

con- 
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conferver  qu’il  n’y  aie  dans  le  Cerveau  quelque  chofe 
qui  correfponde  exactement  à  Y  Objet  de  cette  Idée  ; 
puifque  Y  Idée  eft  la  Répréfentation  de  YObjct.  Cette 
chofe,  la  chercherons -nous  ailleurs  que  dans  des  Fi¬ 
bres,  &  des  Collections  de  Fibres  ?  Leur  Structure, 
&  leur  Arrangement  refpeétif,  peuvent  renfermer  des 
Conditions  en  vertu  defquelles  elles  deviennent  Cau- 
fes  réciproques  de  leurs  mouvemens,  lorfqu’elles  ont 
été  muës  enfemble  par  YObjet  une  ou  plulîeurs  fois. 
Ces  Conditions  font  celles  d’un  Problème  qui  n’a  pas 
encore  été  réfolu. 

215.  Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  reproduc¬ 
tion  des  Idées  qui  compofent  une  Idée  concrette  doit 
s’appliquer  à  la  reproduction  de.  toutes  les  Idées  coll¬ 
erettes  qui  ont  été  excitées  a  la  fois  ou  fucceffivement 
par  différens  Objets.  L’ Ordre  dans  lequel  elles  ont 
été  excitées,  ou  dans  lequel  elles  fe  font  fuccédées, 
influera  fur  celui  de  leur  reproduction  par  Y  Imagina¬ 
tion.  Je  le  répété  ;  (214.)  je  ne  cherche  point  en¬ 
core  comment  cela  s’opère:  je  pofe  Amplement  les 
Faits. 

2 1 6.  Enfin  ,  il  en  eft  de  même  encore  de  la 
fuccejfion  des  Idées  fmples,  (202.)  L 'Ordre  dans  le¬ 
quel  les  Objets  les  auront  fait  naître,  déterminera 
celui  dans  lequel  Ylmàgination  les  réproduira. 

*  * 
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CH  AT  IT  RE  XV. 

Suite  de  la  Théorie  générale  des  Idées. 

Des  Effets  généraux  du  Langage. 

Des  Abjlra&ions  Intellectuelles. 

Des  Notions. 

De  la  Subftance,  des  Attributs,  des  Modes. 

De  /’Effence. 

Réflexions  fur  les  Eflènces. 

De  différens  Genres  de  Notions. 

217.  J  je  s  Idées  que  nous  recevons  par  les 

Sens,  nous  les  revêtons  de  Signes ,  ou 
de  Termes  qui  les  représentent.  De  là,  un  nouvel 
Ordre  de  Chofes  :  de  là,  de  nouvelles  Idées,  &  de 
nouvelles  Diftributions  d’idées.  La  Tarole  dévelop¬ 
pe  &  perfectionne  toutes  nos  Facultés. 

U  Origine  du  Langage  n’eft  point  de  mon  Sujet. 
Je  dois  fuppofer  le  Langage  introduit;  &  en  confidé- 
rer  les  Effets  généraux. 

218.  La  Rélation  naturelle  qui  eft  entre  les 
Objets  &  nos  Idées  eft  indépendante  de  l’Ame.  Il 

n’eft 
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n’eft  point  en  fon  pouvoir  de  netre  pas  affectée  d’une 
certaine  Idée ,  îorfqu’un  certain  Objet  agit  fur  fes 
Sens.  L’Idée  eft  un  Signe  naturel  de  l’Objet,  &  ce 
Signe  eft  de  YInJlitution  du  CRE'ATEÛR. 

219.  Il  eft  d’autres  Signes  des  Objets,  &  ces 
Signes  font  purement  arbitraires.  Ce  font  ceux 
qui  ont  dû  leur  naiflànce  à  l’Introduction  du  Lan - 
gage. 

Chaque  Objet ,  chaque  Mode ,  chaque  Action  de 
cet  Objet,  ont  été  reprefentés  par  des  Caractères ,  ou 
par  des  fons  articulés ,  qui  n’ont  d’autres  liaifons  avec 
cet  Objet  &  fes  Modes,  que  celles  qui  dérivent  de  la 
Convention  qui  les  a  établies. 

220.  Toutes  nos  Idées  ont  donc  été  expri¬ 
mées  par  des  Termes.  Ces  Termes  ont  été  repré  - 
fentés  à  l’Oeil  par  des  Lettres ,  &:  rendus  à  l’Oreille 
par  des  fons  articulés.  L’on  a  peint  la  Parole,  & 
on  a  parlé  aux  yeux. 

221.  Lorsque  les  Idées  fenjibles  (206.)  font 
repréfentées  par  des  Signes,  ou  par  des  Termes,  la 
préjence  du  Signe  ou  du  Terme  réveille  Y  Idée  qui 
leur  a  été  attachée.  Il  fe  forme  ainfi  entre  le  Signe 
&  Y  Idée  une  liaijbn  analogue  à  celle  qui  eft  entre  une 
ou  plufieurs  des  Idées  qui  compofent  une  Idée  con¬ 
cret  te,  &  cette  Idée  concrette,  (205.  214.)  Pour 

fe 
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fe  rappeller  un  Objet,  l’Ame  n’a  plus  befoîn  d’avoir 
fous  les  Sens  un  Objet  analogue;  le  Signe  de  l’Objet 
quelle  veut  rappeller,  lui  fuffit  pour  opérer  ce  rappel. 

222.  C’est  à  la.Faculté  qui  conferye  &  rap¬ 
pelle  les  Mots  repréfentatifs  des  Chofes,  que  le  nom 
de  Mémoire  a  été  particuliérement  confacré. 

223.  Mais  ;  les  Signes  de  nos  Idées  font  des 
Figures ,  ou  des  Sons,  (219.  220.)  Ils  affectent 
donc  ÏOeil,  ou  l’ Oreille,  Ils  tiennent  donc  à  des  Fi¬ 
bres  de  l’Oeil,  ou  à  des  Fibres  de  l’Oreille.  Ces  Fi¬ 
bres  vont  aboutir  au  Siège  de  /’ Ame.  Là,  font  d’au¬ 
tres  Fibres  qui  correfpondent  à  celles-là,  fi  même 
elles  n’en  font  une  fimple  extenfion,  (30.)  La  con- 
fervation  &  le  rappel  du  Signe,  ou  du  Mot  s’opèrent 
donc  par  une  Méchanique  femblable  à  celle  qui 
opère  la  confervation  &  le  rappel  de  Y  Idée  attaché  à 
ce  Signe,  ou  à  ce  Mot.  La  Mémoire  ne  diffère 
donc  point,  eflentiellement  de  f  Imaginât  ion  ;  (212. 
213.)  je  l’ai  avancé  ailleurs,  ( 1 73-) 

224.  Un  des  premiers  Effets  du  Langage  eft 
donc  de  multiplier  les  IJens  qui  unifient  nos  idées. 
Elles  ne  font  pas  feulement  enchaînées  les  unes  aux 
autres  par  les  Liaifons  naturelles  qui  réfui tent  de  la 
manière  dont  elles  ont  été  excitées  par  les  Objets, 
(2 14.  2  1 5.  2 16.)  &  de  Y  Analogie  des  Objets  en- 

tr-eux  ; 
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tr-eux  ;  elles  tiennent  encore  les  unes  aux  autres  par 
les  Signes  qui  les  repréfentent,  (221.)  Un  Mot 
fuffit  à  reveiller  une  multitude  d’idées. 

225.  Dans  les  Abftraéfions  fienfibles ,  (20p.) 
l’opération  de  l’Ame  fe  borne  à  X Attention  quelle 
donne  à  quelques  unes  des  Idées  que  renferme  l’Idée 
concret  te ,  (208.)  L’ufage  des  Signes  perfectionne 
beaucoup  cette  Faculté  dcibjl retire  parce  qu’il  donne 
à  l’Ame  plus  de  facilité  à 
quelle  a  féparées. 

Lorfque  l’Ame  manque  de  Signes  pour  repré - 
fenter  ce  qu  elle  abftrait ,  elle  ne  peut  pas  toujours 
tendre  allez  fon  Attention ,  pour  quelle  ne  foi t  point 
affoiblie  par  les  Idées  des  chofes  qui  touchent  à  celle 
quelle  abftrait,  ou  qui  coexiftent  avec  elle,  (207.) 

Par  exemple  ;  fi  l’Ame  eft  déterminée  à  donner 
fon  Attention  à  la  Figure  de  l’Objet  ;  fon  Odeur,  fa 
Couleur ,  fon  Mouvement ,  &c.  pourront  partager  un 
peu  cette  Attention .  Mais  ;  fi  l’Ame  repréfente 
par  des  Lignes  la  Figure  quelle  veut  abjiraire ,  fon 
Attention  fera  concentrée  dans  cette  Figure ,  parce 
que  l’Idée  abftraite  exiftera  a  part.  C’eft  cette 
forte  & AbjlraBion  qui  eft  l 'Objet  de  la  Géométrie. 
L’Objet  de  la  Géométrie  n’exifte  donc  point  dans  la 
Nature. 


f épurer,  &  à  fixer  les  Idées 
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Plus  la  Figure  fera  compofée ,  plus  le  Signe  de¬ 
viendra  néceflaire.  C’eft  que  les  Concours  étant 
variés ,  TAtcention  en  eft  partagée.  Elle  le  feroit 
plus  encore  fi  le  Signe  ne  détachoit  l’Idée,  &  ne  la 
faifoit  exifter  a  part. 

22  6.  Ce  que  lAme  exécute  par  les  Signes , 
fur  les  Modes  d’un  Sujet,  elle  peut  l’exécuter  fur  les 
Effets  des  Agents,  &  fur  les  Rapports  qui  lient  les 
Agents  entr-eux.  Elle  représentera  donc  par  des 
Termes  ces  Effets,  ces  Rapports  :  elle  les  détachera 
ainfi  des  Objets,  &  en  fera  autant  d’Etres  Idéaux  fur 
lefquels  fes  Facultés  fe  déployeront.  De  là,  toute 
la  Théorie  des  Qualités  Thyjiques ,  &  des  Qualités 
Intellectuelles  &  Morales . 

227.  La  facilité  de  féparer,  ou  d 'ahftraire, 
conduit  à  la  Générait  fat  ion  des  Idées  qui  ont  été  abf 
traites .  Il  n’exifte  dans  la  Nature  que  des  Touts 
particulier  s,  ou  concrets,  (205.)  Les  Rapports  fous 
lefquels  on  peut  confidérer  ces  Touts  dérivent  des 
Qualités  que  les  Sens  nous  y  découvrent.  Entre  ces 
Qualités  il  en  eft  qui  conviennent  à  plus  ou  moins 
de  Sujets .  De  là,  les  Diffributions  des  Touts  en 
Clajffes,  en  Genres,  en  Efpeces.  C’eft  ainfi  que  de  la 
confidération  d’un  Té oui  particulier,  d’un  Chêne,  par 
exemple,  l’Ame  s’élève  par  degrés,  aux  Idées  généra¬ 
les  de  V égétal,  de  Corps  Organijé,  de  Corps  en  gêné - 
ral,  d  Etre.  n,  a 
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C’eft  ainfî  encore  qu’en  obfervanc  ce  qui  fe 
pafle  au  dedans  d’elle-même,  l’Ame  s’élèvera'  de  la 
confidération  d’un  ABe  de  Ton  Entendement,  de  fa 
Volonté,  de  fa  Liberté,  aux  Idées  générales  &  Enten¬ 
dement,  de  Volonté ,  de  Liberté ,  &  de  celles-là  aux 
Idées  plus  générales  encore ,  d’Etre  Intelligent  & 
Moral . 


228.  Ces  AbJlraBions  par  lefquelles  l’Ame 
gènéraltfe  fes  Idées  tiennent  moins  à  ce  qui  cfl:  dans 
la  Nature,  que  n’y  tiennent  les  Abftraétions  fenjïbles , 
(207.  208.  209.)  A  mefure  que  Y AbftraBion  eft 
poulfée  plus  loin  par  l’intervention  des  Signes,  les 
Idées  qui  en  naiffent  s’éloignent  davantage  des  Idées 
purement  fenjïbles,  (201.  206.)  L’Idée  concret  te 
d’un  certain  Corps  Organifé  reçoit  fes  Déterminations 
de  YABion  de  ce  Corps  fur  les  Sens,  (201.)  Avec 
le  fecours  de,  Y  Attention,  l’Ame  peut  détacher  de 
cette  Idée  quelques  unes  des  Idées  quelle  renferme, 
(208.)  &  en  former  ainfi  par  une  Abftraéfion  fen- 
fble  (  209.)  un  Signe  repréfentatif  de  tous  les  Corps 
Organifé  s  de  cette  efpéce,  qui  fe  font  offert  à  fes 
yeux.  Mais  ce  Signe  n’eft  à  proprement  parler, 
qu’une  Image.  Tous  les  Traits  de  cette  Image  font 
déterminés.  Ils  le  font  par  YABion  qui  a  produit 
l’Idée  concrette  dont  cette  Image  a  été  détachée. 
Ces  Traits  font  toujours  ceux  d’un  Objet  particu¬ 
lier.  Le  Signe  qu’ils  compofent,  a  donc  plus  de 

X  2  rap- 
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rapport  avec  cet  Objet,  qu’il  n’en  a  avec  les  Objets 
qui  lui  rejjemblent  :  mais  il  peut  fervir  à  rappeller 
les  Idées  de  ces  Objets,  dans  le  rapport,  à  leur  Ana¬ 
logie,  &  à  1  "Ordre  dans  lequel  ils  fe  font  préfentés  à 
l’Ame,  (215.) 

C’eft  ainfi,  par  exemple,  qu’en  détachant  de 
l’Idée  concrette  d’un  Chêne ,  ce  quelle  a  de  plus  indi¬ 
viduel \  l’Ame  pourra  fe  former  une  Idée  générale  du 
Chêne .  Mais  je  dis  que  le  Caraélére,  ou  le  Signe 
de  cette  Idée  conviendra  plus  au  Chêne  que  l’Ame 
aura  pris  pour  Terme  de  comparaifon,  qu’aux  Chênes 
quelle  lui  aura  comparés. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’Idée  générale  de 
Chêne  que  l’Ame  acquiert  par  les  Signes  d 'Injlitution. 
Comme  la  décompofition  de  l’Idée  concrette  eft  pouf- 
fée  beaucoup  plus  loin  par  l’ufage  de  ces  Signes , 
(225.)  l'Idée  générale  qui  s’en  forme  ne  retient  rien 
du  tout  de  particulier.  Les  Cara&éres  quelles  ren¬ 
ferment  conviennent  donc  également  à  tous  les  Chê¬ 
nes  ;  car,  ils  font  l’exprefîîon  de  ce  qui  eft  dans  tous 
les  Chênes,  Enfin  ;  les  Signes  qui  repréfentent  cette 
Idée,  ne  font  point  des  Images  :  ils  n’ont  point  de 

liaifon  naturelle  avec  l’Objet,  (219.) 

-  .  .  1 

229.  C’est  donc  en  étendant,  &  en  facilitant 
l’exercice  de  Y  Attention,  que  l’ufage  des  Signes  arbi¬ 
trâmes  donne  à  l’Ame  les  moyens  de  déçompofer ,  & 

de 
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de  faiflr  les  Rapports  généraux  de  refîemblance  qui 
lient  les  Etres  d’une  même  Efpece,  d’un  même  Gen¬ 
re ,  d’une  même  ClaJJe,  (225.  226.) 

Vidée  générale  de  ces  Rapports ,  fon  expreffion 
littérale ,  ou  articulée  (220.)  appartiennent  à  l 'Ef- 
prit.  Cette  Idée  n’a  point  d’ Archétype  hors  de  l’Ef- 
prit,  comme  parlent  les  Métaphyficiens.  Elle  eft, 
pour  ainfi  dire,  de  fa  création.  Il  n’exifte  point  de 
Chêne  en  général. 

Je  nommerai  donc  Abftraclions  Intelle&uelles 
toutes  les  Abjlra&ions  qui  nous  donnent  des  Idées 
de  cet  Ordre.  Je  les  diftinguerai  ainfi  des  Abf- 
traélions  purement  fenfibles ,  (208.  209.) 

230.  Les  Idées ,  auxquelles  les  AbftraéHons 
intelle&uelles  donnent  naiffance,  portent  le  nom  gé¬ 
néral  de  Notions. 

La  Notion  n’eft  donc  pas  une  Perception  : 
(196.)  ello ne  réfulte  pas  Amplement  de  XA&ion  de 
l’Objet  fur  les  Sens  ;  elle  fuppofe  encore  une  opéra¬ 
tion  de  l’Efprit  fur  cette  Aétion. 

231.  Si  l’Efprit  confidére  un  Objet  concret 
(205.)  dans  le  rapport  à  fon  Individualité  ;  s’il  dé¬ 
signe  par  des  Termes  les  particularités  qu’il  y  décou¬ 
vre,  &  qui  le  caraélérifent  comme  Individu ,  l’Efprit 

X  3  ac- 
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acquerra  la  Notion  particulière  de  cet  Objet  ;  &  l’Ex- 
preflion  de  cette  Notion  fera  une  Defcription . 

232.  Si  l’Efprit  confidére  l’Objet  dans  le  rap¬ 
port  aux  Objets  qui  lui  relTemblent  ;  s’il  exprime  de 
même  par  des  Termes  ce  que  ces  Objets  ont  de  com¬ 
mun  ;  il  acquerra  la  Notion  générale  de  l’Objet;  & 
rExpreiïion  de  cette  Notion  fera  une  Définition. 

233.  Ce  que  plufieurs  Objets  ont  de  commun; 

ce  que  l’Efprit  découvre  également  dans  tous  ,  ce 
qu’il  ne  peut  en  féparer  fans  détruire  la  Notion  géné¬ 
rale  de  l’Objet  ,  l’Efprit  le  nommera  ÏEJJence  de 
l’Objet.  '  ■  _ 

234.  Si  l’Efprit  envifage  l’Objet  comme  une 
chofe  exiftante  a  part ,  &  revêtue  de  certaines  Quali¬ 
tés  qui  en  font  inféparables,  qui  ne  pourroient  exifter 
hors  d'elle  ,  &  dont  elle  eft  comme  le  J apport,  ou  le 
foutien,  l’Efprit  fe  formera  la  Notion  de  la  Subfiance, 
ou  du  Sujet. 

235.  La  Subftance  a  donc  toutes  les  Déter¬ 
minations  néceiïaires  à  XExifience.  L’Efprit  les  af¬ 
firme  de  la  Subftance ,  parce  qu’il  ne  pourrait  la  con¬ 
cevoir  fans  elles.  Il  les  nomme  Attributs  Ejfentiels , 
parce  que  leur  Agrégat  compofe  XEJfence  du  Sujet, 

(233-) 


236. 
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2  36.  L’Esprit  découvre  d’autres  Détermina¬ 
tions ,  qui  peuvent  être,  ou  ri  être pas  dans  le  Sujet  ; 
mais,  qui  dérivent  de  fes  Attributs ,  (235.)  Il  les 
nomme  Modes ,  ou  Accidens ,  pour  exprimer  la  con¬ 
tingence  de  leur  Etre. 

237.  La  Defcription  renferme  donc  len ume- 
ration  des  Modes  du  Sujet;  (231.  236.)  la  Défini¬ 
tion,  celle  de  fes  Attributs,  (232.  235.) 

238.  Les  Déterminations  (235.)  du  Sujet 
(234.)  font  donc  les  Rapports  fous  lefquels  nous 
l’appercevons,  (199.  201.) 

Ces  Rapports  font  les  Réfultats  de  fon  A&ivité 
combinée  avec  la  nôtre,  (ib.) 

239.  Les  Déterminations  du  Sujet  ne  font 
donc  que  des  Effets . 

Ces  Effets  ne  font  que  de  pures  relations  à  nô¬ 
tre  manière  de  fentir  &  de  concevoir . 

240.  Les  Effets  d’une  Force  ne  font  pas 
cette  Force .  Le  Principe  qui  produit  n’eft  pas  ce 
qui  eft produit .  Mais,  l’Efprit  déduit  l’exiftence  de 
la  Force ,  de  l’exiftence  des  Effets . 

241.  L’Esprit  affirme  donc  des  Détermina¬ 

tions 
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fions  du  Sujet ,  l’exiftence  du  Principe  de  ces  Déter¬ 
minations.  Il  le  nomme  l 'Ejfence  réelle  du  Sujet , 
parce  quelle  renferme  la  réalité  de  tout  ce  dont  nous 
n’avons  que  1  "idéalité.  Elle  eft  la  Raifon  en  vertu 
de  laquelle  le  Sujet  eft  ce  qu’il  eft. 

242.  Nous  ne  connoiflons  donc  point  l’Eft 
fence  réelle  des  Chofes.  Nous  n’apercevons  que  les 
Effet  s  y  &  point  du  tout  les  Agent  s ,  (123.) 

243.  Ce  que  nous  nommons  YEffence  du  Su¬ 
jet ,  (233.)  n’eft  donc  que  fon  Eflènce  nominale . 
Elle  eft  le  réjiiltat  de  l’Eiïence  réelle;  l’expreiïion  des 
Rapports  nécefîaires  fous  lefquels  le  Sujet  fe  montre 
à  nous.  Nous  ne  pouvons  le  voir  autrement ,  parce 
que  nôtre  manière  &  apercevoir  eft  indépendante  de 
nôtr z  Volonté,  (218.) 

* 

244.  Nous  ne  pouvons  donc  affirmer  que  le 
Sujet  foit  réellement  ce  qu’il  nous  paroît  être.  Mais 
nous  pouvons  affirmer  que  ce  qu’il  nous  paroît  être, 
réj'ulte  de  ce  qu’il  eft  réellement,  &  de  ce  que  nous 
fournies  par  rapport  à  lui,  (199.) 

4 

245.  Il  peut  donc  y  avoir  dans  le  Sujet  des 
Attributs  qui  nous  foyent  inconnus,  parce  que  nous 
manquons  des  Organes,  ou  des  Moyens  propres  à  nous 
en  donner  la  ‘Perception .  (Ib.)  Mais  il  eft  bien  évi¬ 
dent 


SUR  L’AME.  Chap.  XV '.  1 69 

dent  que  ces  Attributs  inconnus  ,  ne  peuvent  être 
oppofê s  à  ceux  que  nous  connoiflons.  Les  contra - 
dlBoires  ne  peuvent  coëxifter  dans  un  même  Sujet. 

246.  Les  Attributs  auxquels  l’Idée  du  Sujet 
eft  attachée,  découlent  de  Ton  Effence  réelle.  Jls  en 
font  les  Effets,  les  conféquences  néceflaires,  (235. 
2  39.  240.  241.)  Il  y  a  donc  dans  les  Détermi¬ 
nations  de  l’Eflèncc  réelle  quelque  chofe  qui  corref- 
pond  aux  Attributs  que  nous  connoiflons,  qui  renfer¬ 
me  le  Virtuel  de  ces  Effets,  pour  m’exprimer  avec 
l’Ecole. 

247.  L’on  ne  peut  donc  retrancher  de  l’Ef- 
fence  réelle  ce  qui  correfpond  aux  Attributs  que  nous 
connoiflons,  fans  détruire  cette  Effence  :  car,  toute 
Effence  eft  néceflairement  déterminée. 

248.  Les  Déterminations  de  X Effence  font  ce 
qui  rend  fon  Exiftence  pojfible  :  la  V  O  L  O  N  T  E/ 
DIVINE  rend  cette  EfTence  ad u elle,  (  1  i  9.) 

249.  L  'Essence  tire  donc  fes  Détermina¬ 
tions  poffibles  de  l’accord  qu’ont  entr’elles  les  Idées 
qui  la  conftituent,  ou  qui  font  quelle  eft  ce  quelle 
eft,  (ibid.) 

r  *  *  .  ; 

250.  Ce  qui  eft  dans  la  Matière  qui  nous 

Y  donne 
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donne  l’Idée  du  Multiple ,  ne  coêxifte  donc  pas  dans 
une  même  EJJence ,  avec  ce  qui  nous  donne  le  Senti¬ 
ment  du  Moi,  toujours  oppofé  au  Multiple,  (2.) 

251.  Toutes  les  Chofes  qui  font,  foi t  les 
Idées,  foit  les  Corps ,  ont  une  Qualité  commune,  celle 
à' être. 

Si  lïEfprit  ne  donne  fon  Attention  qu  a  cette 
feule  Qualité,  il  acquerra  la  Notion  la  plus  générale, 
celle  de  Y  Etre. 

2  52.  Si  l’Efprit  fe  replie  fur  lui-même  ;  s’il 
abftrait  de  fes  Tarifées  ce  qui  les  détermine,  pour  ne 
donner  fon  Attention  qu  a  ce  qui  eft  en  lui  qui  les 
aperçoit,  qui  fe  les  approprie,  (1 13.)  il  acquerra  la 
Notion  de  fa  propre  Exiftence.  ' 

Il  appellera  donc  Moi,  ce  qui  eft  en  lui  qui  eft 
le  Siégé  de  la  Confcience,  ou  de  Y Aperception,  (200.) 

*  ■  A  ‘  .  . 

253.  A'  la  Notion  de  Y  Exiftence  eft  infépa- 
rablcment  unie  celle  de  la  Durée.  Une  Chofe  dont 
l’Efprit  peut  affirmer  quelle  efl,  eft  une  chofe  dont  il 
peut  affirmer  qu  elle  dure.  La  Durée  eft  une  Exif- 
tence  continuée. 

254.  Si  l’Efpace  qu’un  Corps  parcourt  d’un 
Mouvement  uniforme,  eft  divifé  par  l’Efprit  en  Par¬ 
ties 
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tics  égales,  ou  propor  tionnelles ,  &  qu’il  donne  à  ces 
Tarties  les  Noms  d’ Années  ,  de  Mois ,  dè  Jours, 
d’ Heu  res,  &c.  le  Mouvement  de  ce  Corps  exprimera 
la  Durée  des  Etres  qui  coëxiftent  avec  lui,  &  les  Par¬ 
ties  de  l’efpace  parcouru  feront  des  Parties  de  cette 
Durée .  Le  Tenu  en  fera  l’Idée  abjlraite. 

255.  Si  l’Efprit  ne  confidérant  dans  un  Ob¬ 
jet  que  YExfience,  la  défigne  par  le  Mot  d 'Unité,  de 
la  Collection  de  femblables  Unités  il  déduira  la  No¬ 
tion  du  Nombre.  Les  Figures,  ou  les  Termes  par 
lefquels  il  exprimera  différentes  Collections,  ou  diffé¬ 
rentes  Combinaifons  d’Unités,  feront  des  Signes  repré- 
fentatifs  des  Quantités  Numériques. 

2  56.  En  voyant  des  Etres  fe,fuccéder,  l’Ef- 
prit  acquiert  la  Notion  de  ! "Priorité  &  de  Tofiério- 
rité.  Il  exprime  par  ces  Termes,  cette  r  élut  ion  en¬ 
tre  deux,  ou  plufieurs  Chofes,  en  vertu  de  laquelle 
l’Exiftence,  ou  la  Perception  de  lune, précédé  l’Exif- 
tence,  ou  la  Perception  de  l’autre. 

257.  Les  Etres  coèxifient ,  ou  fe  fuc cèdent 
fous  des  Rapports  en  vertu  defquels  ils  confpirent  à 
un  certain  But,  (40.)  De  cette  rélation  de  cdèxfi 
tence,  ou  de  fuccejjion,  l’Efprit  déduit  la  Notion  de 
f  Ordre. 
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258.  Si  l’Efprit  confidére  les  Objets  dans  le 
rapport  à  la  capacité  qu’ils  ont  de  modifier  agréable¬ 
ment ,  ou  defagréablement  fon  Exiftence  ;  s’il  nomme 
Tlaijïrs  toutes  les  Senfations  qu’il  aime  mieux  éprou¬ 
ver,  que  ne  pas  éprouver,  &  Douleurs  toutes  les  Sen¬ 
fations  qu’il  aime  mieux  ne  pas  éprouver,  qu’éprou¬ 
ver,  il  fe  formera  la  Notion  du  Plaifir  &  de  la  Dou¬ 
leur,  &c.  &c. 


CH  A- 
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«VI (:^r*  «v ï  r^Vk  * -*  c^> 

CH  AT  IT  RE  XVI. 

Suite  de  la  Théorie  générale  des  Idées. 

Continuation  des  Effets  du  Langage. 

De  la  Réflexion  en  général. 

De  la  Liaifon  des  Idées  abftraites  avec  les  Idées 

fenfibles. 

Du  Langage  des  Animaux. 

De  /’EfFet  de  la  Réflexion  fur  la  Liberté. 

Des  Idées  claires ,  obfcures ,  diftinéles ,  confufes. 
De  la  Vérité,  &  de  la  Fauflèté  des  Notions . 

Du  Jugement.-  De  l’Evidence. 

Du  R  aifonnem  ent. 

De  la  Méthode. 

r 

259.  £Jxest  donc  en  opérant  furies  Id éesffen- 
Jibles,  (206.)  que  l’Efprit  acquiert 
des  Notions ,  (230.)  Cette  opération  porte  le  nom 
de  Réflexion ,  &  l’on  dit  que  nos  Idées  ont  deux  four- 
ces,  les  Sens  &  la  Réflexion . 

Y  3 
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260.  La  Réflexion  eft  donc  en  général ,  le 
réfultat  de  X Attention  que  l’Efprit  donne  aux  Idées 
ferfbles ,  qu’il  compare,  &  qu’il  revêt  de  Signes ,  ou  de 
Termes  qui  les  représentent,  (225.) 

261.  Ainsi  lorfque  l'Efprit  fe  rend  attentif 
aux  Effets  qui  réfui tent  de  X Activité  d’un  Objet, 
(123.)  il  déduit  de  ces  Effets  par  la  Réflexion,  la 
Notion  des  Propriétés  de  l’Objet.  Cette  Notion 
eft  une  Idée  réfléchie.  L’Idée  j'enfble  ne  préfente  à 
l’Efprit  qu’un  certain  Mouvement,  un  changement  de 
Forme,  de  Proportions,  d’ Arrangement  dans  certai¬ 
nes  Parties  ;  &c.  l’Efprit  tire  de  tout  cela  par  une 
AbflracHon  intellectuelle  (229.)  l’Idée  réfléchie  des 
Propriétés,  (2  26.) 

262.  Le  P  hy fi  que  de  la  Réflexion  confifte 
donc  en  général,  dans  cette  Force  motrice  (129.) 
que  l’Ame  déployé  furies  Fibres  (136.  137.)  ap¬ 
propriées  à  chaqu’Efpece  d’idée  fenfble ,  (85.)  &  fur 
les  Fibres  appropriées  aux  Signes  qui  la  repréfentent, 

(223-) 

263.  Nos  Idées  les  plus  abfraites ,  les  plus 
fpiritualifées  ,  li  je  puis  employer  ce  mot ,  dérivent 
donc  des  Idées  fenfbles,  comme  de  leur  fource  natu¬ 
relle.  L’Idée  de  DIE  U,  par  exemple,  la  plus 
fpiritualifée  de  toutes  nos  Idées,  tient  manifeftement 

aux 


SUR  L’AME.  Chap.  XVI.  i75 

aux  Sens.  C’eft  de  la  contemplation  des  Faits ,  fur 
tout,  de  la  Succejfion  des  Etres  ,  que  lEfprit  déduit 
la  Nécejjitè  de  cette  PREMIERE  CAUSE 
.qu’il  nomme  DIEU.  Il  en  déduit  les  ATTRI¬ 
BUTS  des  Traits  de  Puijjdnce ,  de  Sageffe,  &  de 
Bonté  répandus  dans  le  Monde ,  &  que  les  Sens  tranf- 
mettent  à  l’Ame.  Enfin,  l’Idée  de  DIEU  tient 
encore  à  ces  quatre  Lettres  D,  /,  E ,  U,  ou  à  la 
Prononciation  de  ces  quatre  Lettres,  (22.1.) 

Il  y  a  plus  ;  quoique  l'Idée  que  nous  attachons 
aii  Mot  DIEU,  foit  celle  d’un  Efprit  pur ,  la  vue, 
ou  la  prononciation  de  ce  mot,  ne  laide  pas  de  ré¬ 
veiller  en  nous  des  Images,  qui  fe  diverfifient  fui  van  t 
les  Cerveaux. 

264.  Les  Signes,  ou  les  Termes  reprèfenta- 
tifs  des  Notions,  doivent  donc  toujours  réveiller  dans 
l’Efprit  quelqu’Idée  fenfible.  De  l’Idée  concrette 
(206.)  d’un  Corps  triangulaire,  l’Efprit  détache  par 
X Attention,  l’Idée  modale  de  la  Figure,  (225.)  Il 
la  trace  fur  le  Papier,  &  il  la  nomme  un  Triangle. 
Lorfqu’il  lira  ce  Mot  Triangle,  ou  qu’il  l’entendra 
prononcer,  il  fe  repréfentera  donc  une  Figure  formée 
de  trois  Lignes.  S’il  ne  fe  la  repréfentoit  point,  du 
moins  confufément,  il  n’auroit  point  1  Idée  attachée  à 
ce  Mot.  La  prononciation  du  Mot  ne  réveillerait 
en  lui  que  la  Figure  &  l’arrangement  des  Lettres  qui 
le  compofent.  Mais,  la  Figure  &  l’arrangement  de 

ces 
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ces  Lettres  n’ont  aucun  rapport  naturel ,  ou  néceffiire 
avec  une  Figure  formée  de  trois  Lignes,  (219.)  Il 
faut  donc  pour  que  ce  Mot  produife  fon  effet  qu’il 
réveille  dans  l’Efprit  l’Idée  qui  lui  eft  attachée. 
L’Efprit  fe  repréfente  donc  une  Figure  formée  de 
trois  Lignes.  Ce  fera  un  Triangle  Equilatéral \ 
IJocéle ,  ou  Sc alêne,  grand,  ou  petit,  fuivant  que  fon 
Cerveau  aura  été  déterminé  à  lui  retracer  l’un  ou  l’au¬ 
tre  de  ces  Triangles,  fous  l’une  ou  l’autre  de  ces  Pro¬ 
portions. 

Il  en  eft  de  même  des  Mots  repréfentatifs  des 
Chofes  Morales.  Le  Mot  de  'Patriote,  par  exem¬ 
ple,  doit  réveiller  dans  l’Efprit  quelques  unes  des 
Idées  fenjibles  (206.)  dont  la  Notion  de  Patriote  a 
été  tirée.  Ces  Idées  varieront  fuivant  les  Cerveaux, 
ou  fuivant  les  différentes  cir confiances  où  le  même 
Cerveau  fe  trouvera  placé.  Tantôt  l’Idée  fenjïble 
qui  fe  réveillera  fera  celle  d’un  Homme  qui  offre  une 
fomme  d’Argent  à  fa  Patrie  ;  tantôt  ce  fera  celle 
d’un  Homme  qui  défend  un  Rempart,  &c.  Et  cet 
Homme,  X Imagination  (212.  213.)  le  repréfentera 
avec  certains  Traits ,  avec  un  certain  Habillement, 
dans  une  certaine  attitude,  Ne.  rélatifs  au  Sujet,  & 
aux  Idées  fenjibles  qui  l’auront  plus  fouvent,  ou  plus 
fortement  affeélée.  Elle  repréfentera  de  même  à 
l’Èfprit  des  Pièces  d’or,  ou  d’argent,  des  Armes,  une 
Muraille,  Ne.  Ces  fortes  de  repréfentations,  l’Imagi¬ 
nation  ne  fera  que  les  ébaucher,  parce  que  la  rapidité 

du 
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du  Difcours  ne  lui  permet  pas  de  finir  ;  .mais,  ces 
Ebauches  fuffiront  à  lier  les  Parties  du  Difcours. 
Des  Images  plus  déterminées  feroient  fuperfluës. 
Comme  ces  Images  fe  fuccédent  rapidement  dans 
le  Cerveau,  LEfprit  n’en  fixe  aucune  ;  il  en  éprouve 
Amplement  l’effet ,  &  cet  effet  cft  la  Perception  de 
X enchaînement  des  Idées  qui  compofent  le  Difcours. 

L’Art  du  Peintre,  du  Poëte,  de  l’Orateur  a-t-il 
un  autre  objet  que  d’exciter  en  nous  par  des  Traits , 
ou  par  des  Mots ,  les  Idées  JenJibles .  les  plus  propres 
à  nous  toucher,  &  à  nous  émouvoir  ?  Mais,  ce  n’efl 
pas  ici  le  lieu  de  devélopper  la  Méchanique  de  cet 
Art.  L/on  fqait  que  les  Mots  qui  réveillent  le  plus 
d 'Images 9  font  ceux  qui  nous  remuent  le  plus  forte¬ 
ment.  C’eft  qu’ils  agiffent  fur  la  Machine  (21. 
95.)  Ces  Mots  ébranlent  les  Fibres  auxquelles  les 
Senti  mens  font  attachés,  &  ces  Fibres  font  les  plus 
mobiles  de  toutes,  parce  que  ce  font  celles  qui  ont 
été  le  plus  fouvent,  &  le  plus  fortement  ébranlées. 

265.  Les  Idées  abflraites  font  donc  des  efpè- 
ces  d 'EJ qui  (fis  des  Objets  fenfbles.  Comme  ces  Ef- 
quiffes  renferment  des  Traits  qui  conviennent  à  un 
grand  nombre  d’Objets,  elles  rappellent  à  l’Efprit  les 
Idées  de  plufieurs  de  ces  Objets.  C’eft  ainfî  que  les 
CaraBeres  d’un  Genre  de  Plante  ,  réveillent  dans  la 
Tête  d’un  Botaniftc  les  Idées  de  plufieurs  des  Efpe - 
ccs  contenuës  fous  ce  Genre. 

Z  2  66. 
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266 ,  Un  des  grands  avantages  des  Signes 
artificiels  fur  les  Signes  naturels ,  eft  donc  que  ceux-là 
s’appliquent  également  à  un  grand  nombre  d’Objets, 
ils  étendent  la  vue  de  l’Efprit  ,  &  le  rendent  moins 
dépendant  des  Idées  fenfibles,  (221.  228.) 

26 j,  Mais  ,  puifque  la  capacité  d’Abftraire 
réfîde  dans  Y  Attention,  (207.  208.  209.  225.)  il 
s’enfuit  que  l’ufage  des  Signes  artificiels  ne  donne 
pas  la  capacité  d’abftraire  ;  mais,  qu’il  ne  fait  que  l’é¬ 
tendre  &:  en  faciliter  l’exercice,  (225.  226.  227. 
228.  229.)  De  là,  vient  que  quelques  Nations  fau- 
vages  ont  fort  peu  d’idées  abfiraites  ;  leurs  Langues 
font  extrêmement  pauvres.  Ces  Nations  reflèm- 
blent  à  des  Enfans  qui  commencent  à  parler . 

268.  L’Usage  des  Signes  artificiels  eft  fort 
relîerré  chez  les  Animaux .  On  les  accoutume  bien 
à  lier  une  certaine  action,  un  certain  Objet,  à  un  cer¬ 
tain  Son,  à  un  certain  Mot  ;  mais,  ils  ne  parviennent 
point  à  généra  II  fer  (227.)  leurs  Idées.  S’ils  y  par- 
venoient,  les  Opérations  de  chaqu’Efpece  ne  feroient 
pas  fi  uniformes,  &  les  Caflors  d’aujourd’hui  ne  bâti¬ 
raient  pas  comme  ceux  d’autrefois.  Si  l’on  a  vu  un 
Chien  qui  arrangeoit  les  Lettres  de  Alphabet,  &  qui 
en  compofoit  des  Mots,  cela  ne  prouve  pas  qu’il  eut 
les  Idées  attachées  à  ces  Mots;  mais,  cela  prouve  Am¬ 
plement  que  l’on  étoit  parvenu  à  lier  dans  fon  Cer¬ 
veau 
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veau  la  Figure  des  Lettres,  aux  fons  quelles  expri¬ 
ment.  Les  Phrafes  que  le  Perroquet  répété  fi  bien, 
ne  prouvent  pas  non  plus  qu’il  foit  doué  du  don  de 
la  T  a  rôle;  car,  la  Parole  ne  confifte  pas  feulement  à 
prononcer  des  Sons  articulés  ;  elle  confifte  principale¬ 
ment  à  lier  à  ces  Sons  les  Idées  qu’ils  repréfentent. 
Or,  l’on  peut  faire  répéter  au  Perroquet,  des  Mots 
repréfentatifs  des  Notions  les  plus  abjlraites . 

2  69.  Le  Cerveau  des  Animaux  eft  donc  ca¬ 
pable  de  former  certaines  ajjbciations  d’idées.  Mais, 
les  Idées  tiennent  aux  Sens ,  (17.  &  fuiv.  57.  & 
fuiv.)  L’afTociation  des  Idées  dépend  donc  de  l’af- 
fociation  des  Mouvemens  ,  &  cette  aflociation  des 
Mouvemens  dépend  elle-même  de  la  communication 
que  les  Organes  ont  entr-eux  ,  (73.  &  fuiv.  8 6.  Si 
fuiv.  213.  214.)  Je  tenterois  d’expliquer  par  ces 
principes  les  Faits  que  j’ai  indiqués  dans  le  Paragra¬ 
phe  précédent,  &  beaucoup  d’autres  de  même  Genre, 
fi  mon  Plan  m’y  conduifoit.  Je  montrerais  com¬ 
ment  l’Education  multiplie  dans  l’Animal  les  aflbcia- 
tions  des  Idées,  en  multipliant  les  Senfations ,  &  par 
les  Senfations  les  Mouvemens  des  Fibres  fenfibles. 
Jefïayerois  de  prouver  que  ï InJlinB  n ’cft  en  général 
que  le  réfultat  des  impreiïions  des  Objets  fur  la  Ma¬ 
chine,  &  que  la  Tortéc  de  l’Inftinét  eft  en  raifon  di- 
reéfe  du  nombre,  de  l’efpece,  &  de  l’intenfité  des  Sen - 
Jatïons.  Mais,  peut-être  trouyera-t-on  les  principes 
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de  tout  cela  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage:  notre  Sta¬ 
tue  ne  fera  long-tems  qu’un  Animal. 

270.  Les  Animaux  ont,  comme  nous,  des 
Idées  Jîmples ,  &  des  Idées  concret  tes  ,  (202.  205.) 
S’ils  n zprênéralfent  point,  comme  nous,  leurs  Idées, 
fi  les  Opérations  des  Individus  de  chaqu’Efpece  font 
uniformes ,  ce  n’eft  pas  précifément  parce  que  les  Ani~- 
maux  manquent  de  Signes:  les  Signes  ne  donnent  pas 
la  Faculté  d’abftraire  ;  ils  ne  font  que  la  perfection¬ 
ner,  (267.)  Mais  ,  la  Faculté  d’abftraire  tient  à 
l’ Attention  :  (Ibid.)  l’Attention  eft  une  Modification 
de  l’ACtivké  de  l’Ame,  (136.  137*)  &  cette  Acti¬ 
vité  eft  de  fa  nature  indéterminée  ;  il  lui  faut  des  Mo¬ 
tifs  pour  quelle  fe  déployé,  (130.  131.  140.  141. 
Ï44.  1 51.  178.)  Si  L’AUTEUR  de  la  Nature, 
a  voulu  que  la  Serfibilité  des  Animaux  fut  rélative 
à  ce  que  demandoit  la  confervation  de  leur  Etre,  leur 
Attentivité ,  je  prie  que  l’on  me  pafle  ce  Mot,  aura 
été  renfermée  dans  les  Limites  de  leurs  Befoins ,  (  1 1 7. 
1  3  1 .)  Ils  auront  été  rendus  capables  de  former  des 
AbftraCtions  fenfibles ,  (207.  208.  209.)  &  ils  n’au¬ 
ront  pu  s’élever  aux  Notions,  (230.) 

Ce  Caractère  paroît  propre  à  diftinguer  X Ani¬ 
mal  de  X Homme. 

Un  Etre  qui  feroit  doué  de  X Attention  au 
même  degré  que  nous,  &  qui  manquerait  de  Signes 

pour 
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pour  repréfenter,  pour  fixer  fes  Ab  (tractions  fenjihles, 
(209.)  ne  pourroit-il  point  fe  faire  à  lui-même  des 
Signes  ?  Ces  Signes  feraient  d’abord  naturels  :  ce  fe¬ 
raient  de  fimples  Images  :  l’Efprit  détacherait  peu  à 
peu  de  ces  Images  ,  les  Traits  les  plus  frappans,  & 
qui  conviendraient  à  un  plus  grand  nombre  d’Objets: 
il  parviendrait  peut-être  ainfi  à  fe  faire  une  forte  de 
repréfentation  fymbolique  des  Objets.  Quatre  Traits 
tracés  fur  le  fable,  repréfenteroient  quatre  Piés  ;  & 
voilà  les  ^tiadrupedes ,  &c.  Ceci  n’eft  qu’une  fimple 
Conjecture,  fur  laquelle  je  n’infifterai  point  :  mais,  fi 
l’on  réfléchit  un  peu  fur  les  Hiéroglyphes  des  Peuples 
les  plus  anciens,  &  fur  les  t^ulpos  des  Péruviens,  l’on 
fe  perfuadera  peut-être  que  cette  Conjecture  n’eft  pas 
absolument  dépourvue  de  probabilité. 

271.  Les  Animaux  ont  un  Langage  d’ Ac¬ 
tions,  de  Geftes,  de  Sons,  de  Cris,  &  ce  Langage  eft 
naturel.  Il  eft  uniforme  dans  tous  les  Individus  d’une 
même  Efpece.  Il  eft  l'expre/tion  naturelle  des  be- 
foins,  des  défirs,  des  plaifirs  de  chaque  Individu.  Il 
lie  les  Petits  entr’-eux  &  aux  Meres  ,  comme  il  lie 
entr’-eux  les  Individus  de  la  même  Société .  La  cor- 
refpondance  qui  eft  entre  les  Actions,  les  Geftes,  les 
Sons,  les  Cris,  &  les  Senfations  qu’éprouve  X Animal, 
indique  une  communication  fecrette  entre  les  Sens 
&  les  Organes  par  lefquels  l’Animal  manifefle  au  de¬ 
hors  ce  qu’il  Sent. 
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272.  Da n  s  un  Etre  qui  réfléchit ,  (259. 260.) 
la  Liberté  (149.)  eft  essentiellement  la  même  que 
dans  un  Etre  qui  ne  réfléchit  point.  Mais,  dans  un 
Etre  qui  réfléchit  la  Liberté  efl:  plus  étendue,  (153.) 
parce  que  la  Volonté  (147.)  efl:  éclairée .  Elle  ne 
fe  détermine  pas  fur  de  Amples  Senfations  ;  elle  fe  dé¬ 
termine  encore  fur  des  Notions,  (230.)  Delà,  un 
nouvel  Ordre  d’Aclions  ,  parmi  lefquelles  font  celles 
que  l’on  nomme  Morales ,  parce  quelles  font  foumifes 
à  une  Loi.  Cette  Loi  efl:  la  Loi  Naturelle ,  qui  efl: 
en  général,  le  ré  fuit  at  des  Rapports  que  l’Homme 
foutient  avec  les  Etres  qui  l’environnent.  Les 
Agents  qui  font  fournis  à  cette  Loi  font  dits  des 
Agents  Moraux .  Je  prie  ceux  de  mes  Leéïeurs 
qui  auroient  été  choqués  des  Paragraphes  152.  153. 
&  159.  de  vouloir  bien  les  expliquer  par  celui-ci. 
Il  ne  s’enfuit  point  du  tout  de  ce  qu’un  Etre  a  une 
Volonté  &  qu’il  ïexecute ,  (146.)  que  cet  Etre  foit 
un  Agent  Moral .  Il  s’enfuit  Amplement  que  cet 
Etre  n’efl:  pas  uniquement  fournis  aux  Loix  des  Etres 
purement  Corporels  ;  mais,  qu’il  l’efl:  encore  à  des 
Loix  qui  le  concernent  comme  Etre  Mixte,  (1. 
201.)  Les  Animaux,  l’Homme  même  dans  la 
prémiere  Enfance  ,  font  deftitués  de  toute  Mora¬ 
lité  ;  mais ,  des  Etres  Mixtes  deftitués  de  toute 
Moralité  peuvent  agir  volontairement ,  parce  qu’ils 
font  des  Etres  Sentants .  La  connoiflance  des  Loix 
Naturelles  fuppofe  évidemment  des  Notions  ;  mais, 
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la  V olorité  peut  fe  déterminer  fur  de  fimples  Senfa- 
tions ,  (147.) 

273.  Une  Idée  fenfibie  (206.)  que  l’Ame 
ne  peut  confondre  avec  aucune  autre  Idée  fenfible , 
eft  claire ,  ou  adéquate.  L’impreiïion  de  l’Objet  fur 
l  Organe  eft  telle  que  l’Ame  diflingue  cette  impreffion 
de  toute  autre,  (201.  208.) 

274.  Une  Idée  concret  te  eft  obfcure  ou  Inadé¬ 
quate  ,  fi  toutes  les  Idées  qui  la  compofent  ne  font 
pas  préfentes  à  l'Ame,  (205.)  C’eft  dans  ce  Sens 
que  l’Idée  que  nous  avons  de  la  Subflance  ou  du  Su¬ 
jet  (234.)  eft  obfcure,  (238.  23p.  240.  244.  243;.) 
Mais  ,  parce  que  nous  ne  connoiflons  pas  YEjfence 
réelle  des  Chofes,  (241.  242.)  il  ne  faut  pas  en  in¬ 
férer  que  nous  n’ayons  pas  une  Idée  claire  (2 73.) 
de  YEjfence  nominale  ,  (233.  233.  243.)  Si  nous 
ne  l’avions  pas,  comment  dift ingu e rions -nous  un  Ob¬ 
jet  d’un  autre  Objet  ? 

273.  Une  Idée fmple  (202.)  n’eft  pas  obfcure 
à  la  manière  d’une  Idée  concrette  :  (274.)  une  Idée 
fimple  eft  une  (203.)  Mais,  une  Idée  fimple 
peut  devenir  obfcure  par  la  foiblefé  de  l’Impreftion. 
Lorfqu’il  n’y  a  pas  allez  de  Fibres  mues ,  ou  que  celles 
qui  font  mues  ne  le  font  pas  allez  fortement ,  l’Ame 
peut  ne  pas  reconnoître  YEJpece  de  la  Senfation, 
(204.)  27  6. 
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276.  Lorsque  l’Efprit  peut  décrire  un  Ob¬ 
jet,  qu’il  peut  énoncer  toutes  les  Idées  particulières 
que  renferme  fon  Idée  totale ,  ou  concret  te ,  (205.) 
l’Idée  que  l’Efprit  a  de  cet  Objet  efl:  dijlinlie  ;  mais, 
cette  Idée  efl:  une  Notion ,  (231.) 

« 

277.  La  Notion  eft  confitfe ,  lî  l’Efprit  ne 
poflede  pas  tous  les  Caraétéres  diJlinBifs  de  l’Objet. 

278.  La  confujïon  efl:  donc  oppofée  ici  à  la 
diftin&ion,  comme  Xobfcurité  l’efl:  à  la  clarté .  Une 
Notion  confuj'e  (277.)  peut  donc  renfermer  des  Idées 
claires ,  (273.)  comme  une  Idée  objcure  peut  ren¬ 
fermer  des  Notions  diftinÜes ,  (274.  27 6.)  L’Idée 
que  le  Jardinier  a  du  ‘Poirier  efl:  très  claire  ;  (273.)' 
la  Notion  (230.)  qu’il  s’en  forme  efl:  confiufc ,  (277.) 
Celle  que  le  Botanifte  s’en  forme  eft  diftinîle ,  .(276.) 

279.  Nous  l’avons  vu  :  l’Efprit  tire  fes  Afo- 
//0/w  des  Idées  jenjibles  :  (225.  226.  227.  228.  229. 
259.  261.  2 65.)  Les  Notions  feront  donc  d’autant 
plus  difiin&es ,  (27 6.)  que  l’Efprit  aura  rendu  les 
Perceptions  (196.)  plus  par  l’ Attention ,  (138. 
141.  208.  225.)  &  qu’il  pofledera  mieux  la  ÏV0- 

prietè  des  Termes  reprêjentatifs  des  Perceptions, 
(219.  220.) 

L ’EJprit  ÜObfervation,  cet  Efprit  univerfcl  des 
Sciences  &  des  Arts,  n’cft  que  X Attention  appliquée 

aveç 
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avec  régie  à  différens  Objets.  Un  Philofophe  qui 
nous  tracerait  les  Régies  de  l 'Art  d'obferver ,  nous 
enfeigneroit  les  Moyens  de  diriger  &  de  fixer  X At¬ 
tention.  Il  nous  montrerait  les  heureux  Effets  de 
cette  Force  dans  les  belles  Découvertes  quelle  a 
produit  en  différens  Genres.  Si  ce  Philofophe  avoit 
lui-même  découvert  plufieurs  Vérités,  s’il  nous  faifoit 
l’Hiftoire  de  la  marche  de  fon  Efprit  dans  la  Décou¬ 
verte  de  ces  Vérités,  cette  Hifloire  ferait  celle  de  fon 
Attention.  En  attendant  qu’un  tel  Livre  paroiflè, 
les  Ouvrages  des  Obfervateurs  les  plus  célébrés,  peu¬ 
vent  être  regardés  comme  des  Mémoires  pour  fervir 
à  l’Hiftoire  de  l’Attention. 

280.  Puisque  l’Efprit  déduit  les  Notions  des 
Perceptions,  (279.)  &  que  les  Perceptions  font  des 
repréfen tâtions  des  Objets,  (196.)  les  Notions  doi¬ 
vent  être  conformes  à  ce  qui  eft  dans  les  Objets,  ou 
ce  qui  revient  au  même,  à  Xétat  des  Chojes. 

Cette  conformité  des  Notions  avec  Xétat  des 
Chojes ,  conftituë  ce  que  les  Logiciens  nomment  la 
Vérité  des  Notions. 

281.  La  Faujjeté  des  Notions  eft  leur  oppo- 
fition  à  Xétat  des  Chojes. 

282.  C’est  encore  par  X Attention  que  l’Ef- 
prit  parvient  à  fe  former  des  Notions  v  ray  es  des 

A  a  Cho- 
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Chofes.  C’cft  en  confidérant  les  chofes  en  elles-mê¬ 
mes,  &  dans  le  rapport,  (40.)  ou  l’oppofition  quel¬ 
les  ont  entr’-elles,  que  l’Efprit  acquiert  la  connoidance 
de  l 'état  des  Chofes .  Cet  état  eft  indépendant  de 
la  Volonté  ;  (218.  243.)  mais,  il  dépend  de  la  Vo¬ 
lonté  de  diriger  à  fon  gré  X Attention,  (148.)  ldAt- 
tentivité  eft  une  Force  indéterminée:  (140.)  cette 
Foi  xe  reçoit  fes  Déterminations  de  la  Volonté  (148. 
149.  150.)  comme  la  Volonté  reçoit  les  fiennes  de 
X Entendement,  (147.  15 8.)  Ce  fera  donc  rélati vi¬ 
nrent  au  degré  de  Lumière  de  l’Entendement  que  la 
V olonté  dirigera  X Attention  dans  la  Recherche  du 
Vrai  Les  Lumières  de  l’Entendement  font  en 
général  les  Notions  difiincles  qu’il  fe  forme  des  Cho¬ 
ies,  (276.  279.)  Plus  le  nombre  de  ces  Notions 
fera  grand,  plus  la  Volonté  fera  éclairée.  Plus  la 
Volonté  fera  éclairée,  &  mieux  elle  parviendra  à  di ri¬ 
ver  l’Attention.  La  direction  de  l’Attention  eft 

O 

dans  les  Motifs  à  la  diriger.  Ces  Motifs  font  dans 
les  Notions  qu’offre  l’Entendement.  L’ Application 
de  l’Attention  à  tel  ou  tel  Objet,  dépendra  donc  de 
la  préférence  que  la  Volonté  donnera  à  un  Objet 
fur  un  autre  Objet,  (  1  3  1 .)  Cette  préférence  dé¬ 
pendra  elle-même  du  rapport  que  l’Entendement  dé¬ 
couvrira  entre  cet  Objet  &  le  Bien-être,  ou  la  Per¬ 
fection  de  l’Individu,  (158.)  La  "Perception  du 
rapport  des  Chofes  au  Bien-être,  ou  à  la  Perfection 
de  l’Individu,  tient  au  de*gré  de  connoiflance  que  l’En- 

ten- 
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tendement  acquiert  de  la  Nature  de  l’Individu  ,  & 
des  Ré la  t  ions  qu’il  fou  tient  avec  les  Etres  qui  l’envi¬ 
ronnent. 

283.  La  ‘Perception  &  YExpreffon  du  Rap¬ 
port  qui  eft  entre  deux,  ou  plusieurs  Chofes,  confti- 
tuent  la  Notion.  Quand  je  définis  (232.  237.) 
l’Ame  un  Etre  qui  penfe,  6c  qui  veut  ;  j’affirme  de  ce 
Sujet  (234.)  que  je  nomme  Y  Ame,  les  Attributs  . 
(235.)  de  Penjée  6c  de  Volonté  par  lefquels  il  m’eft 
connu ,  (ibid.  238.  239.  243.) 

284.  Toute  Notion  renferme  donc  un  Ju¬ 
gement,  car,  le  Jugement  eft  la  Perception  du  Rapport 
qui  eft  entre  deux  ou  plufieurs  chofes. 

Cette  Perception  naît  de  la  comparaifion  que 
l’Ame  fait  entre  ces  Chofes,  ou  entre  les  Idées  quelle 
a  de  ces  Chofes. 

Tout  Jugement  renferme  donc  une  comparai - 
fon  entre  deux,  ou  plufieurs  Idées . 

285.  Tantôt  il  réfui  te  de  cette  comparai- 
fon  qu’une  chofe  convient  à  une  autre  :  tantôt  il  en 
réfulte  qu’une  Chofe  ne  convient  pas  à  une  autre. 
De  là,  les  Jugemens  affirmatifs ,  6c  les  Jugemens  né¬ 
gatifs . 


Aa  2- 
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286.  Les  Rapports  ,  ou  les  Oppoftions  qui 
font  entre  les  Chofes,  font  indépendans  de  X Enten¬ 
dement  qui  les  conlldére.  Ils  dérivent  de  Qualités 
inhérentes  aux  Chofes,  &  ces  Qualités  découlent  de 
f EJfence  réelle  des  Chofes,  (241.) 

287.  La  maniéré  dont  l’Entendement  Hu¬ 
main  juge  des  Chofes,  eft  donc  dans  le  Rapport  des 
Chofes  à  la  Nature  de  cet  Entendement . 

288.  La  Nature  de  cet  Entendement,  ou  ce 
qui  le  conftituë  ,  eh  J  a  capacité  d’acquérir  certaines 
Idées,  &  de  les  comparer . 

289.  Cette  capacité  eft  renfermée  dans  les 
Limites  des  Moyens  par  kfquels  l’Entendement  ac¬ 
quiert  des  Idées,  (17.  19.  20.  199.  201.  217.  225. 
226.  227.  228.  22p.  25.9.  261.  263.  264.) 

«  / 

290.  IdU sage  que  l’Entendement  fait  de 
ces  Moyens ,  eft  en  raifon  de  la  manière  dont  il  fait 
s’en  fervir,  (279.  282.) 

291.  La  manière  dont  l’Entendement  fçait 
fe  fervir  de  ces  Moyens,  eft  en  raifon  des  Cir confiances, 
où  il  s’eft  trouvé  placé,  (23.) 

292.  J’entends  en  général  par  ces  Cir  conf¬ 

iances, 
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tances ,  l’aflemblage  des  Caufes  Thyjîques  &  des  Cau- 
fes  Morales  qui  peuvent  étendre,  ou  reflerrer  la  ! Por¬ 
tée  de  l’Entendement,  augmenter,  ou  diminuer  en  lui, 
le  nombre  des  Notions  difiinSes ,  (276.  279.) 

293.  Et  comme  ces  circonftances  varient 
beaucoup,  &  quelles  tiennent  à  un  grand  nombre  de 
Chofes  qui  ne  varient  pas  moins,  l’on  comprend  qu’il 
ne  fçauroit  fe  trouver  deux  Entendemens  placés  pré- 
cifément  dans  les  mêmes  Circonftances. 

294.  L’on  peut  donc  admettre  qu’il  ny  a  pas 
deux  Entendemens  qui  voyent  toutes  les  Chofes  pré- 
cifément  de  la  même  manière.  Il  y  a  donc  une 
grande  diverfitê  dans  les  Jugemens  de  différens  Indi¬ 
vidus  ;  &  il  n’eft  rien  que  l’Expérience  mette  dans  un 
plus  grand  jour. 

295.  Maïs  ,  les  circonftances  (202.)  ne 
changent  ni  la  nature  des  Chofes,  (1 19.  286.)  ni  la 
nature  de  l’Entendement,  (288.)  Les  Chofes  de¬ 
meurent  ce  quelles  font.  Tous  les  Entendemens 
participent  à  une  même  EJJence,  (2  33.)  Les  Idées 
font  les  Modes  (236.)  de  cette  EfTence.  Le  nom¬ 
bre  &  la  qualité  des  Idées  font  ce  qui  différcntie  les 
Entendemens. 

296.  Il  y  a  donc  une  Proportion  primitive 

A  a  3  entre 
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entre  les  Chofes  (251.)  &  la  Capacité  qu’a  l’Enten¬ 
dement  de  les  appercevoir  &  d’en  juger . 

297.  En  vertu  de  cette  Proportion,  il  cft  des 
Chofes  dont  l’Entendement  faifit  les  Rapports ,  ou  les 
Oppofitions  d’une  manière  immédiate .  Dès  qu’il  a  les 
Idées  de  ces  Chofes,  ou  les  Idées  attachées  aux  Signes 
qui  les  repréfentent,  il  voit,  comme  par  intuition ,  fi 
une  Chofe  convient,  ou  ne  convient  pas  à  une  autre 
Chofe,  (285.) 

298.  Cette  Vuë  immédiate  des  Rapports , 
ou  des  Oppofitions  ,  conftituë  le  caractère  de  ce  que 
l’on  nomme  l 'Evidence. 


299.  L’Evidence  confifte  donc,  dans  un  tel 
rapport ,  ou  dans  une  telle  oppofition  entre  deux  Cho¬ 
fes,  que  l’Idée  de  l’une  renferme ,  ou  exclud  par  ellë- 
mêmè  l’Idée  de  l’autre. 


Je  dis  par  elle-même ,  pour  montrer  qu’il  n’inter¬ 
vient  ici  d’autre  Opération  de  l’Entendement,  que 
celle  d appercevoir. 


Ainfi,  l’Idée  du  Tout  renferme  nécefîairement 
celle  de  Tarties :  l’Entendement  ne  peut  avoir  l’une, 
qu’il  n’ait,  en  même  tems,  l’autre.  Il  apperçoit  donc 
immédiatement  que  le  Tout  efl  plus  grand  que  la 
Tartie. 


300. 
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300.  Tous  les  Entendemens  apperçoivent 
donc  également  cette  forte  d’ Evidence.  Si  cela 
n’étoit  point,  il  faudroit  admettre  que  tous  les  En¬ 
tendemens  n’ont  pas  la  même  Idée  du  Tout  &  des 
Parties  ;  que  le  Tout  eft,  &  n’eft  pas  une  Collection 
de  Parties;  ce  qui  feroit  admettre  qu’une  chofe  peut 
être,  &  netre  pas  en  même  tems. 

301.  Les  Vérités  qui  ont  ce  Caractère  d’E- 
vidence,  portent  le  nom  de  Premières  Vérités,  parce 
qu’il  ne  faut  pour  les  appercevoir  que  le,  plus  bas  degré 
d Intelligence ,  le  Degré  quù  fuffit  pour  acquérir  les 
Notions  que  ces  Vérités  renferment. 

302.  Je  ne  puis  être  trop  exaéf  :  quand  je  dis 
que  l’Entendement  apperçoit  immédiatement  ces  V éti¬ 
rés,  je  ne  veux  pas  dire,  qu’à  parler  à  la  rigueur  & 
Pj'ychologiquement ,  l’Entendement  ne  compare  pas 
Y  Attribut  avec  le  Sujet  :  ce  font  deux  Idées  rélatï- 
ves  :  Si  l’Entendement  ne  les  avoit  pas  préfentes  a 
la  fois,  s’il  ne  les  comparoit  pas,  comment  juger  oit -A 
de  leur  convenance  ?  (188.)  Mais,  je  veux  dire  fim- 
plement,  que  cette  comparaifon  cil  fi  facile,  fi  promp¬ 
te,  quelle  équivaut  à  ce  que  l’Ecole  nomme  la  fini- 
pie  appréhenfon  de  l  Objet, 

303.  La  facilité  &  la  promptitude  de  ces 
fortes  de  compara fons ,  dépendent  de  la  nature  des 

Idées 


v 


192  essai  analytique 

Idées  fenfibles  (206.)  dont  la  Notion  générale  a  été 
tirée,  (2  30.)  De  l’Idée  concrette  d’un  Té out  part i- 
ailier ,  (203.)  l’Entendement  déduit  par  X Ab fïr ac¬ 
tion  la  Notion  du  Tout  en  général.  Dans  l’Idée  con¬ 
crette  du  Tout  particulier  font  renfermées  les  Idées 
des  Parties  qui  le  compofent.  L’Ame  a  donc  les 
Perceptions  de  ces  Parties  prifes  individuellement ,  & 
elle  a  en  même  tems  la  Perception  du  Tout  quelles 
forment  par  leur  réunion,  (  1 9 1 .)  Elle  juge  donc 
par  une  comparaifon  facile  que  le  Compofé  eft  plus 
grand  que  le  Compojant ;  car,  elle  voit  plufieurs  Com- 
pofans  dans  le  Compofé.  La  Notion  du  Tout  en 
général  reveille  l’Idée  concrette  dont  elle  a  été  tirée  ; 
&  avec  elle  la  rélation  fenfible  du  Compojé  au  Compo- 

fanty  (2 64.  265.) 

304.  Mais  ,  il  eft  une  infinité  de  Rapports , 
ou  SOppofitions  que  l’Entendement  ne  peut  apperce- 
voir  immédiatement .  La  Proportion  qui  eft  entre 
ces  Chofes,  &  la  Capacité  de  l’Entendement  eft  telle, 
qu  elles  ne  peuvent  exciter  par  elles-mêmes  la  Percep¬ 
tion  de  leurs  Rapports ,  ou  de  leurs  Oppojïtions ,  (2  96, 
297.  298.  299.  303.)  Pour  acquérir  cette  Percep¬ 
tion,  l'Entendement  eft  obligé  de  fixer  fa  vue  furies 
Objets  intermédiaires  qui  lient  ces  Chofes  trop  éloi¬ 
gnées  à  fon  égard,  pour  qu’il  puifte  les  comparer  im¬ 
médiatement.  Il  forme  donc  fur  ces  Objets  plufieurs 
Jugemens,  plufieurs  comparaifons,  qui  le  conduifent 

à  dé- 
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h  découvrir  les  Rapports ,  ou  les  Oppositions  qu’il  ne 
pouvoit  faifir  par  eux-mêmes.  Les  Idées  que  ces 
Jugemens  renferment  font  donc  des  Idées  Moyennes , 
&  la  collection  de  ces  Idées  compofe  ce  que  les  Logi¬ 
ciens  nomment  le  Raifonnement . 

303.  Ainsi,  l’Entendement  n’apperccvant  pas 
du  prémier  coup  d’Oeil,  le  Rapport  de  YExiJlencc  du 
Monde,  à  Y Exiftence  de  DIEU,  recourt  à  l'Idée 
moyenne  de  la  Succcjfion  des  Etres  engendrés  les  uns 
par  les  autres.  Il  confidére  cette  Succeiïion  comme 
une  longue  Chaîne ,  &  chaqu’Etre  individuel  comme 
un  Chaînon  de  cette  Chaîne.  Il  voit  donc  dans  cette 
Idée  moyenne  &  concretie ,  (304.)  que  chaque  Chaî¬ 
non  a  fa  raifon  hors  de  lui ,  ou  dans  le  Chaînon  qui 
le  précède;  d’où  l'Entendement  infère  que  toute  la 
Chaîne,  qui  n’efl:  que  Yajjemblage  de  tous  les  Chaî¬ 
nons  ,  a  hors  dé  elle  la  CAUSE  de  fon  Exiftence , 
&c. 


306.  Le  nombre  des  Idées  moyennes  que  l’En¬ 
tendement  employé  dans  le  Raifonnement ,  eft  donc 
dans  le  Rapport  de  fa  Capacité  (288.  289.  290.) 
à  la  nature  des  Chofes  qu’il  compare ,  (295.  296.) 
Toutes  chofes  d’ailleurs  égales,  plus  un  Entendement 
a  detenduë,  ou  de  perfpicacité,  moins  il  multiplie  les 
Idées  moyennes.  Comme  il  a  un  grand  nombre  de 
Notions  en  tout  Genre,  &  qu’il  générahje  beaucoup, 
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(227.)  fa  vue  faifit  des  Rapports  plus  éloignes.  Il 
voie,  comme  l’a  dit  un  Grand  Homme,  *  les  Abj- 
traits  dans  les  Concrets ,  les  Concrets  dans  les  AbJ- 
traits.  Voilà,  le  Génie .  Si  un  Génie  de  cet  Or¬ 
dre,  énonçoit  fes  Idées  fur  chaque  Sujet,  précifémcnt 
comme  elles  s’offrent  à  lui,  il  ne  pourroit  être  bien 
faili  que  par  les  Génies  de  fon  Ordre.  La  Supprcf- 
fion  des  Milieux ,  ou  des  Idées  moyennes ,  le  rendroit 
inintelligible  aux  Efprits  médiocres. 

307.  Quand  un  Etre  qui  réfléchit ,  (259. 
260.)  compare  entr’eux,  deux  ou  plufieurs  Objets, 
il  n’eft  point  borné  dans  cette  comparaifon,  à  ce  qui 
réfulte  immédiatement  de  la  diverjité  des  impreffions 
de  ces  Objets  fur  les  Sens  :  (197.)  ces  impreffions 
réveillent  en  lui  des  Notions ,  &  fa  comparaifon  efi 
toujours  plus  ou  moins  réfléchie.  Par  exemple  ,  fi 
cet  Etre  compare  deux  Riantes ,  fa  comparaifon  ne 
fera  pas  exactement  renfermée  dans  les  Limites  des 
Impreffions  de  ces  Plantes  fur  fes  Organes.  Il  fe 
joindra  encore  à  ces  Impreffions  des  Notions  de  Ca¬ 
ractères,  de  Qualités,  de  Genres ,  &c.  (227.) 

I 

308.  Un  Etre  purement  fentant  compare,  & 
par  conféquent  il  juge  ;  mais,  ce  jugement  fe  réduit 
au  fimple  Sentiment  qui  réfulte  en  lui  de  la  diverjité 
des  Mouvemcns,  ou  des  Impreffions  des  Objets  fur 

fes 
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fes  Sens,  (131.  197.)  Expliquez  par  ce  Paragra¬ 
phe  ,  &  par  le  précédent,  les  Paragraphes  1 1  5.  & 
1 16. 

309.  Dans  ce  Sens,  les  Enfans  &  les  Ani¬ 
maux  jugent  ;  car,  ils  Tentent  la  différence  qui  eft  entre 
les  Senjations  ,  &  ils  agiffent  en  conféquence  de  ce 
Sentiment ,  (131.  151.  152.  153.  272.)  Mais,  ils 
ne  raij'onnent  pas  proprement  ;  parce  qu’ils  nont  pas 
l’ufage  de  la  Réflexion ,  (259.  260.)  Ils  n’ont  pas 
des  Notions;  (230.)  ils  ne  généralifent  pas  leurs 
Idées:  (227.268.)  leur  Attentivitè  eft  renfermée 
dans  la  Sphère  de  leurs  befoins,  (270.)  Ils  ne  faifif- 
fent  que  les  Rapports  des  Chofes  à  ces  befoins. 
C’eft  là,  comme  je  l’ai  dit,  ce  que  l’on  nomme  XI nf 
tinB ,  (269.)  Ils  peuvent  pourtant  paroi tre  raifon- 
ner ,  aux  yeux  de  ceux  que  le  Merveilleux  féduit,  & 
qui  ne  fçavent  pas  toujours  démêler  ce  qui  appartient 
aux  Senjations  ,  de  ce  qui  ne  convient  qu’aux  No¬ 
tions.  Il  eft  des  Aélions  des  Animaux  qui  fuppo- 
fent  plufieurs  Jugemens ,  &  ce  font  celles  que  le  Vul¬ 
gaire  croit  rai  formée  s.  Mais,  ces  Jugemens  ne  font 
point  du  tout  nos  Idées  moyennes  ;  (304.)  ils  fe  ré- 
duifent  tous  à  la  fimple  comparaifon  de  Sentiment 
que  l’Animal  fait  entre  différentes  Idées  purement 
J'enfblcs,  (197.  206.) 

.  310.  La  Réflexion  (259.  260.  261.)  neft 
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pas  le  feul  avantage  que  la  Tarole  donne  à  l’Homme 
ïur  la  Bête  :  la  Parole  met  encore  l’Homme  en  état 
d'arranger  fes  Penfées  d’une  manière  relative  aux  .Su r 
jets  dont  il  s’occupe ,  &  au  But  qu’il  fe  propofe  en 
s'en  occupant.  C’eft  là  ce  que  les  Logiciens  nom¬ 
ment  la  Méthode. 


31 1.  Tantôt  l’Efprit  s’occupant  de  la  re¬ 
cherche  d’une  Vérité  inconnue ,  difpofe  les  Idées  moyen¬ 
nes ,  ou  connuës,  de  manière  que  les  unes  conduifent 
aux  autres,  &  .que  toutes  conduifent  à  la  Vérité  qu’il 
cherche,  &  qui  devient  comme  la  Conclujion  de  tout 
le  Raijonnementy  *  (304.) 

312.  Tantôt  TEfprit  s’occupant  de  Vérités 
qu’il  connoit  les  diftribuë  dans  un  Ordre  tel  que  les 
Vérités  les  plus  générales,  &  les  plus  (impies  précé¬ 
dent  les  plus  particulières  &  les  plus  compofées  qui  de¬ 
viennent  ainfi  comme  les  Conféquences  de  celles-là.  ** 

313.  Tantôt  l’Efprit  ne  s  aflèrviflànt  point 
à  cet  Ordre  compafle  &  Logique  arrange  fes  Penfées 
dans  l’Ordre  naturel  du  Difcours .  Il  fuit  .  .  .  > 
mais,  je  ne  fai  ni  une  Logique,  ni  une  Rhétorique  : 
je  crayonne  la  Théorie  générale  de  nos  Idées,  relatif 
vement  à  un  Plan  qui  n’a  rien  de  commun  avec  les 
Logiques,  &  les  Rhétoriques. 

3M- 

*  "VAnalyfe.  **  La  Synthèfe. 


SUR  L’AME.  Chap.  XVI .  197 

314.  L’Homme  doué  de  la  Taroîe ,  exerce 
par  la  Parole  fur  fes  Idées  l’empire  le  plus  abfolu.  Il 
n’cft  point  afïujetti  à  l’Ordre  dans  lequel  fon  Imagi¬ 
nation  les  lui  retrace  d’après  l’imprciïion  des  Objets  : 
(212.  215.  216-)  il  les  arrange  fur  le  Papier,  ou 
dans  fon  Cerveau,  comme  il  lui  plaît. 

313*.  L 'Animal  ne  fçauroit  exercer  fur  fes 
Idées  un  tel  empire.  Il  peut  bien  donner  fon  At¬ 
tention  à  celles  qui  lui  plaifent  le  plus  :  (  1  3  1 .)  mais* 
il  ne  fqauroit  les  arranger,  les  diftribuer  dans  un  cer¬ 
tain  Ordre.  Il  ne  peut  même  en  avoir  le  dèjîr;  il 
eft  un  Etre  purement  Sentant ,  (268.  26p.  270. 
272.)  Ce  font  les  Objets  eux-mêmes,  qui  arrangent 
les  Idées  dans  le  Cerveau  de  l’Animal.  Son  Imagi¬ 
nation  ne  travaille  que  d’après  eux  :  (212.213.21^. 
2 1 6.)  une  Senfation  rappellée,  rappelle  les  SenJ'ations 
qui  ont  été  excitées  avec  elle,  ou  qui  lui  font  analo - 
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CHATITRE  XVII. 

I 

Quelle  Idée  /æ  Statue  a  de  la  Succefïïon. 

De  la  Surprife,  de  fcs  Caufes,  de  fa  Nature  &  de  fes 

Effets  en  vénérai. 

O 

Du  Plaifïr  attaché  à  la  Variété,  a  /Harmonie, 

au  Beau. 

Naijfance  de  la  Confonance  dans  l'Ame  de  la  Statué. 

316.  ("Vu  and  je  me  fuis  propofé  les  Quef- 
^s.tions  par  lefquelles  j’ai  commencé  le 
Chapitre  XIV.  je  voyois  clairement  que  leur  Solu¬ 
tion  dépendoit  de  la  détermination  exaéle  du  mot 
Idée:  (194.)  mais  je  ne  faifois  qu’entrevoir  une 
partie  des  chofes  que  la  détermination  de  ce  mot  m’a 
acheminé  à  développer.  C’eff  là  un  des  Caractères, 
des  Ouvrages  de  Méditation;  plus  on  fe  rend  attentif 
à  chaqu’Objet,  plus  on  y  découvre  de  nouvelles  fa¬ 
ces,  &  on  fe  laiffè  entraincr  à  décrire  ces  faces.  Bien 
des  fois,  j’ai  voulu  revenir  fur  mes  pas  : .  je  craignois 
que  le  Leéteur  judicieux  ne  me  reprochât  de  faire 
une  longue  Digreffion  ,  &  d’interrompre  trop  le  fil 
des  Opérations  de  ma  Statue.  Cependant  à  mé- 
fure  que  j’avançois,  je  fentois  combien  il  étoit  con¬ 
venable  de  mettre  fous  les  yeux  de  mes  Leéteurs  un 

Ta- 
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Tableau  general  de  nos  Idées.  Je  comprenois  que 
fi  je  ne  rafïemblois  pas  fous  un  feul  point  de  vue  tout 
ce  qui  concernoit  ce  Sujet,  je  ferois  obligé  de  le  faire 
par  partie  à  chaque  nouveau  pas  que  je  ferois  former 
à  nôtre  Automate.  Je  concevois  que  cela  retarde- 
roit  fa  marche,  &  que  le  Leéleur  la  contemplerait 
avec  moins  de  plaifir,  parce  qu’il  la  contemplerait 
avec  travail.  J’ai  donc  préfumé  qu’une  Théorie  gé¬ 
nérale  des  Idées  étendrait  la  vue  de  mes  Leéteurs,  & 
leur  ferait  faifir  avec  plus  de  facilité,  de  promptitude 
&  de  fruit,  tout  ce  qu’il  me  refie  à  leur  expofer  fur 
nôtre  Statue.  C’efI  par  l’impreffion  qu’ils  éprouve¬ 
ront  à  la  leélure  de  la  fuite  de  cet  Ouvrage,  qu’ils 
pourront  décider  fi  je  me  fuis  trompé  dans  mes  juge- 
mens.  Je  les  rappelle  à  la  réflexion  que  je  faifois 
au  Paragraphe  132. 

317.  La  Statue  n’a  encore  éprouvé  que  deux 
Senfations ,  la  Senfation  de  l’Odeur  de  Rofe,  &  la  Sen- 
fation  de  l’Odeur  ôéOeillet,  (36.  70.)  Voilà,  tout 
ce  qu  elle  connoit:  voilà,  toutes  les  Idées  que  renfer¬ 
me  fon  Cerveau ,  (95-)  &  ces  Idées  font  J, Impies , 
(202.) 

Je  demandois  fi  lorfque  la  Senfation  de  1  Oeil¬ 
let  fuccederoit  à  celle  de  la  Rofe,  la  Senfation  de  la 
Rofe,  à  celle  de  l’Oeillet ,  &  que  cela  ferait  répété 
plufieurs  fois,  la  Statue  acquerrait  les  Idées  de  Suc- 
ce f 'ion,  de  Nombre ,  de  Durée ,  d'ExiJ? enceP  (193-) 
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3  18.  L’on  voit  maîncenant  ce  qu’il  faut  en¬ 
tendre  ici  par  le  mot  Idée  :  la  Statue  eft  encore  bien 
éloignée  de  pouvoir  acquérir  des  Notions  ;  (230.) 
elle  n’a,  &  ne  peut  avoir  que  ce  qui  réfui  te  immédiate¬ 
ment  de  l’Action  des  Objets,  (201.)  fur  fes  Organes. 
Elle  n’a  donc  que  des  Sentimens  ;  car,  le  mot  de 
Sentiment  pris  dans  le  Sens  métaphyfique,  n’exprime 
que  les  rèj'ultats  de  l’impre  filon  des  Objets  fur  la  Ma¬ 
chine,  &  de  la  Machine  fur  l’Ame  ,  en  vertu  des 
Loix  de  T  Union,  (40.  44.  45.  46.  201.) 

3  19.  Lors  donc  que  la  Sériation  de  YOeillet 
fuccéde  à  celle  de  la  Roje ,  la  Senfation  de  la  Rofe  à 
celle  de  l’Oeillet,  la  Statué  a  le  Sentiment  de  fon paf- 
J'age  de  l’une  de  ces  Senfations  à  l’autre.  Ces  Sensa¬ 
tions  font  des  Idées  claires  ;  (273.)  l’Ame  ne  peut 
les  confondre,  elle  fent  que  fon  état  change  en  paflant 
de  l’une  à  l’autre. 

Elle  a  auffi  le  Sentiment  de  fon  retour  de  l’une 
à  l’autre  ;  puifqu’elle  efl  douée  de  Reminifcence ,  (9 1 . 
&  fuiv.) 

320.  La  Statué  a  donc  le  Sentiment  de  la 
Succejfion  de  ces  Senfations  ;  car  ce  Sentiment  s’iden¬ 
tifie  avec  le  Sentiment  de  fon  paffagc  de  l’une  à  l’au¬ 
tre,  &  avec  le  Sentiment  de  fon  retour  de  l’une  à 
l’autre. 


Elle 
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Elle  ne  peut  fcntir  qu  elle  pajfe  de  la  Senfation 
de  la  Rofe  à  celle  de  ÏOeillet  quelle  ne  fente  en  même 
tems,  que  lune  précédé  l'autre,  &c. 

*  4*  t  *  .  ;  ,  * 

321.  Mais,  ce  Sentiment  de  la  Succefjïon  n’eft 
point  du  tout  la  Notion ,  ou  l’Idée  abflraite  de  la  Suc- 
ceftion,  (230.  2 56.)  Il  en  eft  feulement  le  fon¬ 
dement ,  l’origine,  (229.  259.  260.  261.  2 65.) 
L’Ame  de  nôtre  Statue  eft  actuellement  bornée  à 
n’éprouver  que  ce  qui  réfulte  immédiatement  de 
l’ Aétion  des  Objets  fur  les  Fibres  fenfblesy  (318.) 
Nous  tomberions  dans  l’erreur,  fi  nous  lui  prêtions 
quelque  chofe  de  plus. 

322.  J’ai  fuppofé  que  la  Succeftion  dont  je 
parle,  continuoit  pendant  quelque  tems  :  (193.31 7.) 
je  veux  fuppofer  à  préfent  un  tems  aflez  long  :  dans 
un  de  ces  momens  où  je  préfenterai  au  Nez  de  la 
Statue  l’Oeillet ,  aura-t-elle  le  Sentiment  de  l’Odeur 
que  la  Rofe  va  lui  fuccéder  ? 

L’Ame  de  la  Statue  a  le  Sentiment  de  la  Suc- 
ceiïion  pajfée  ;  elle  conferve  un  fouvenir  des  Modifi¬ 
cations  quelle  a  revêtu,  (91*95*)  Elle  ne  peut 
avoir  ce  fouvenir,  quelle  n’ait  en  même  tems  le  Sen¬ 
timent  de  f Ordre  dans  lequel  elle  les  a  revêtu,  ou  ce 
qui  revient  au  même,  de  la  SucceJ/ion,  (251.  257.) 
Elle  fe  rappelle  donc  que  la  Senfation  de  la  Rofe  a 
fuccedé  à  celle  de  l’Oeillet.  Quand  donc  l’Oeillet 

C  c  affeCte 
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»  » 

affecte  fon  Odorat,  elle  fe  rappelle  que  l’Odeur  de  la 
Rofe  a  fuccedé  à  l’Odeur  qui  l’affede  actuellement. 
Elle  juge  donc  quelle  va  éprouver  ce  quelle  a  éprou¬ 
vé:  car  ce  jugement  n’eft  que  la  comparaij'on  quelle 
fait  entre  fon  état  aBuely  &  l’état  qu  elle  a  accoutumé 
de  lui  fentir  fuccéder.  Comme  elle  a  toujours 
éprouvé  cela  ,  &  qu’elle  ne  raifonne  point ,  elle  ne 
peut  foupçonner  le  moins  du  monde  ,  la  poffibilité 
qu’il  y  a  que  la  Rofe  n’affeéte  pas  de  nouveau  fon 
Odorat.  Son  EJJence  T er formelle  (295.)  conlîfte 
actuellement  en  deux  Senfations  qui  fe  fuccédent  al¬ 
ternativement. 

323.  J’interromps  la  Succeffion  en  ne  pré¬ 
sentant  plus  la  Rofe  au  Nez  de  la  Statue.  Elle 
éprouve  quelque  chofe  de  nouveau.  Ce  quelle  ju- 
geoit  devoir  fuccéder,  (322.)  ne  fuccéde  plus. 
Elle  Jent  donc  un  changement  dans  fa  manière  detre  ; 
&  ce  changement  eft  d’autant,  plus  fenti  que  la  Suc- 
cejfion  a  continué  plus  longtems,  (ib.) 

On  en  voit  la  raifon  :  cette  manière  detre  de  la 
Statue  lui  étoit  devenue  comme  habituelle  par  la  ré¬ 
pétition  des  retours,  (102.)  La  comparaifon  quelle 
fait  entre  ce  quelle  éprouve  à  préfent,  &  ce  quelle 
avoit  coutume  d  éprouver,  a  donc  un  effet  d’autant 
plus  fenfible . 

.  ,  » 

324.  Qv  est-ce  que  cet  ejj'et  ?  eft-il  un  Sen¬ 

timent 
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*  V>  '  »  * 

timent  de  furprife  ?  qu’eft-ce  que  ce  Sentiment  dans 
nôtre  Statue  ?  ’  * 

Pour  tacher  à  le  découvrir,  je  fuis  la  meme  route 
que  j’ai  fuivie  dans  l’Analyfe  du  Dèjïr  :  (172.  & 
fuiv.)  j  étudié  ce  qui  fe  pafle  au  dedans  de  Moi, 
lorfque  j  éprouvé  de  la  Surprife. 

325.  Un  Météore  s’offrc  tout  à  coup  à  mes 
yeux  ;  j’ai  de  la  Surprife .  Si  j’avois  été  préparé  .  à 

*  l’Apparition  de  ce  Phénomène ,  s’il  s’étoit  annoncé 
par  degrés,  je  n’aurois  point  eu  de  furprife:  je  n’en 
ai  point  au  Lever  des  Aftres  ;  j’y  fuis  préparé. 

C’eft  donc  parce  qu’il  n’y  avoir  point  de  rap¬ 
port  entre  les  Idées  qui  m’occupoient  immédiatement 
avant  l’Apparition  du  Météore  &  cette  Apparition , 
que  j’ai  eu  de  la  Surprife.  C’eût  été  le  contraire, 
li  l’on  m’avoit  annoncé  ce  Météore,  ou  fi  j’avois 
apperçû  dans  le  Ciel  quelque  chofe  qui  m’y  eût  pré¬ 
paré.  Il  y  auroit  eu  alors  un  rapport  entre  mes 
Idées ,  &  X Apparition  du  Phénomène,  &  je  n’aurois 
point  eu  de  furprife.  J’en  éprouverai  beaucoup,  fi 
un  Aftre  dont  j  attend  le  Lever ,  ne  fe  levoit  point, 
ou  Amplement  s’il  fe  levoit  plus  tard  qu  a  l’ordinaire. 

y  •  7  '  «  ; 

32  6.  Mon  Ame  compare  entr ‘elles  fes  Modi¬ 
fications,  foit  celles  quelle  éprouve ,  ou  quelle  a 
éprouvé  a  la  fois  ;  (185.  &  fuiv.)  foit  celles  quelle 

Ce  2  éprou- 
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éprouve,  ou  quelle  a  éprouvé  fucceffivement .  Elle 
juge  par  cette  comparaifon  de  leurs  Rapports ,  &  de 
l’ Ordre  dans  lequel  elles  fe  fuccédent,  ou  doivent  lé 
fuccéder.  Si  j’ai  vu  deux  ou  plufîeurs  chofes  fe 
fuccéder  un  grand  nombre  de  fois,  je  ne  pourrai  avoir 
la  Perception  d’une  de  ces  Chofes  que  je  ne  m’attende 
à  avoir  la  Perception  des  autres.  Si  je  n’ai  point 
cette  Perception,  ou  fi  j’en  ai  une  toute  différente,  & 
par  conféquent  imprévue ,  je  ferai  fur  pris. 

327.  Tel  efl  le  cas  que  j’examine,  (325.) 
Lorfque  le  Météore  m’a  apparu,  l 'Ordre  de  mes  Idées 
ne  rerifermoit  rien  qui  pût  me  faire  foupçonner  cette 
Apparition.  La  Surprife  ,  que  cette  Apparition 
fubite  m’a  fait  éprouver,  a  donc  dû  fa  naifîance  à  la 
compara  fon  que  mon  Ame  a  faite  entre  cette  Modi¬ 
fication  imprévue ,  &:  les  Modifications  antécédentes, 
ou  concomitantes ,  (326.) 

328.  Mais,  cette  comparai  fon  n’efl  en  elle- 
même,  que  X Attention  que  mon  Ame  donne  à  fes 
Modifications .  Le  degré  de  cette  Attention  ,  efl 
toûjours  en  raifon  du  degré  d’intérêt  que  pofféde  cha¬ 
que  Modification,  (131.  140.-  141.  144.  145.) 
Cet  intérêt  efl  le  Tlaifr  plus  ou  moins  vif  attaché  à 
certaines  Modifications,  (117.  118.)  &  à  la  ma¬ 
nière  dont  elles  fe  fuccédent  :  Tout  ce  qui  efl  nou¬ 
veau,  imprévu ,  fans  être  douloureux,  procure  à  l’Ame 
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du  Tlaifïr .  C’eft  qu’il  la  fore  de  la  route  battue. 
Tout  ce  qui  eft  nouveau  imprime  au  Cerveau  de 
nouvelles  Déterminations  :  des  Fibres  qui  n’avoient 
point  été  mues  viennent  à  l’être  ;  ou  des  Fibres  qui 
avoient  été  mues  viennent  à  l’être  dans  un  nouvel  Or¬ 
dre, .  J’ai  cherché  ailleurs  à  pénétrer  la  Caufe  Phy- 
M  ue  du  Plaifir  attaché  à  la  Nouveauté  ;  je  renvoyé 
là-deffus  au  Paragraphe  108.  Mais,  quelle  que  foit 
cette  Caufe,  ce  Plaifir  eft  réel,  &  le  Plaifir  détermine 
l’ Attention,  (  1  3  1 .  1 44.  145.  1 5 1 .) 

32p.  Mon  Attention  s’eft  donc  portée  furie 
Météore  avec  d’autant  plus  de  célérité  <k  de  force, 
que  fon  Apparition  a  été  plus  fubite ,  plus  imprévue, 
&  que  le  Phénomène  étoit  plus  propre  par  lui-même 
(144.)  à  exciter  mon  Attention. 

g  30.  Si  l’Apparition  de  ce  Phénomène  au 
lieu  d’être  fubite  ,  eût  été  graduelle ,  ma  furprife  en 
eût  été  fort  diminuée.  C’eft  que  chaque  degré 
m’auroit,  en  quelque  forte  ,  préparé  à  ce  qui  auroit 
fuivi.  Ce  qui  auroit  fuivi ,  en  auroit  donc  excité 
moins  fortement  mon  Attention. 

331.  Les  Gradations  que  nous  découvrons 
dans  le  Monde  Phyfïqite ,  de  dans  le  Monde  Intelli¬ 
gent ,  font  donc  propres  à  foulager  notre  Attention, 
&  à  faciliter  les  progrès -de  nos  Connoiiïances.  Je 

C  c  3  tou- 
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touche  ici  à  un  Sujet  bien  intérefîànt;  mais,  que  je  ne 
puis  actuellement  approfondir. 

332.  Si  une  Chofe  qui,  dans  l’Ordre  de  mes 
Idées,  doit  arriver,  n’arrive  point ,  je  ferai  fur  pris. 
Mon  Attention  fe  portera  alors  ,  &  fur  les  raifons 
que  j’avois  de  m’attendre  que  cette  Chofe  arriverait, 
&  fur  les  Caufes  qui  ont  pu  empêcher  quelle  ne  foie 
arrivée.  Plus  ces  Caufes  me  paraîtront  fuppofer  de 
dérangement  dans  l’Ordre  des  Chofes  rélatives  à  celle- 
là,  plus  mon  Attention  fera  excitee,  &  plus  ma  fur- 
prife  augmentera. 

333.  La  Surprife  peut  aller  au  point  de- 

branler  fortement  toute  la  Machine.  Les  Fibres 
fur  lefquelles  l’Attention  fe  déployé  ,  .(1  37.  141^) 
font  liées  à  d’autres  Fibres  ,  (86.)  auxquelles  tien- 
jnent  différentes  Idées,  ou  différons  Sentimens:  (83*.) 
Ces  Fibres  tiennent  elles-mêmes  au  Syfiême  Nerveux , 
(30.)  Tout  cela  joue  prefqu’en  même  tems.  Une 
.multitude  de  Sentimens  fe  réveille  à  la  fois.  L’Ame 
éprouve  fubitement  l’Action  réunie  de  toutes  ces  For¬ 
ces  particulières,  &c.  _  .  ,  ,  - 

334.  Telles  font,  en  général,  mes  Idées  fur 
la  Surprife,  :Jc  vais  examiner  fi  je  puis  les  appli¬ 
quer  à  la  nouvelle  Situation  de  ma  Statue. 

■  1 

335- 
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335.  En  préfentant  alternativement  à  fon 
Odorat,  la  Roje  &  YOeillet,  j’ai  formé  en  elle  Y  Habi¬ 
tude  d’éprouver  cette  Succejfîon  alternative.  J’ai 
monté  fon  Cerveau  &  fon  Ame  fur  ce  Ton  là. 

„  '  *  ’’  f  *  •  A  ' 

336.  J’ai  dit  ma  penféefur  YOrigine  de  l’Ha¬ 
bitude,  (96.97.98.  99.  100.  101.  102.)  Si  j’a- 
vois  laiffé  la  Statue  à  elle-même,  après  lui  avoir  fait 
éprouver  quelque  tems  la  SuccdTion  dont  je  parle, 
cette  SuccdTion  auroit  continué  dans  le  Cerveau  par 
la  feule  force  de  Y  Habitude  :  les  Senfations  auraient 
été  feulement  moins  vives. 

337.  En  ceflant  de  préfenter  la  Rofe  au  Nez 
de  la  Statué,  j’ai  donc  apporté  un  changement  très 
fenfîble  à  fa  manière  detre,  &  ce  changement  l’Ame 
n’a  pu  le  prévoir,  (322.)  Ce  quelle  avoit  coutume 
d’éprouver,  elle  ne  l’éprouve  donc  plus.  L’ Ordre  de 
fes  Idées  eft  choqué.  Elle  Compare  fon  état  antécé¬ 
dent  à  fon  état  actuel:  (323.)  fon  Attention  s’appli¬ 
que  fortement  à  ces  deux  états  ;  &  voilà  les  caractè¬ 
res  que  j’ai  cru  remarquer  dans  la  Surprife,  (325.  & 
fuiv.) 

338.  La  Surprife  de  nôtre  Statue  ne  fçauroit 
être  accompagnée  d’émotion.  Il  n’y  a  encore  que 
deux  Ordres  de  Fibres  d’un  même  Sens ,  qui  fbyent 
mus  ;  il  n’y  a  point,  par  conféquent,  d’idées  accef  Ai¬ 
res 
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m  qui  foyent  reveillées,  (333.)  Les  comparaifons 
que  fait  un  Etre  qui  11e  réfléchit  point,  ne  font  pas 
celles  d’un  Etre  qui  réfléchit ,  (307.  308.) 

339.  Par  ce  que  je  viens  de  dire  fur  la  Sur - 
prfe  ,  ion  voit  que  la  Statue  a  pu  en  éprouver  lors 
quelle  a  eu  pour  la  première  fois  la  Senfation  de 
l’Odeur  ÜOeillet,  (70.)  Cette  Senfation  avoit  pour 
elle  le  caraéfére  de  la  Nouveauté ,  (90.)  Elle  l’a 
comparée  avec  la  Senfation  de  l’Odeur  de  Rofe  ; 
(  1 1 5.  1 1 6.)  &  cette  comparaifon  a  pu  exciter  ï At¬ 
tention  au  point  de  faire  naître  la  Sur  prife.  Mais, 
je  ne  pouvois  toucher  à  la  Surprife,  fans  entrer  dans 
quelque  détail  fur  l’Attention,  &  fur  le  Jugement  ; 
j’ai  donc  dû  différer  jufqu’ici,  à  parler  de  la  Naiffance 
de  la  Surprife. 

340.  La  Rofe  ceffe  donc  d’affeéter  l’Odorat 
de  nôtre  Statue  :  Y  Oeillet  continue  feul  à  agir  fur  lui. 
J’ai  fuppofé  que  l’Odeur  de  YOeil/et  plaifoit  plus  à  la 
Statue  que  celle  delà  Rofe:  (122.  133.)  mainte¬ 
nant  elle  goûte  donc  pleinement,  le  Plaifir  attaché 
à  cette  Senfation  qui  lui  plaît  le  plus.  Toute  fa 
ferfihihté  y  eft,  fi  l’on  veut,  concentrée. 

•  •*  *  '  •  •  f 

341.  Mais,  nôtre  Statuë  eft  un  Homme : 

(13.)  fa  Conftitution  eft  la  même  que  la  nôtre: 
Nous  devons  donc  raifonner  fur  elle ,  comme  nous 
raifonnons  fur  Y  Homme.  Nous 
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Nous  éprouvons  que  les  Senfations  les  plus 
agréables,  perdent  de  leur  agrément,  lorfqu  elles  nous 
affeCtant  pendant  un  tems  trop  long.  Elles  nous 
deviendroient  infipides  ,  &  même  infupportables  fi 
elles  nous  affectaient  toujours.  La  Variété  nous 
plaît;  c’eft  là  un  Fait  que  l’Expérience  ne  permet 
point  de  révoquer,  en  doute. 

t 

342.  Pourquoi  la  Variété  nous  plaît-elle? 
Pourquoi  les  Senfations  agréables  perdent-elles  de 
leur  agrément ,  lorfqu’elles  nous  affeétant  trop  long- 
tems  ?  Pourquoi  deviendroient-elles  infipides,  &  mê¬ 
me  infupportables,  fi  elles  nous  affeétaient  toujours  ? 

Me  voici  fur  un  Sujet  qui  embrafle  une  infinité 
de  Chofes.  Si  je  parvenois  à  l’éclaircir  un  peu,  je 
répandrois  du  jour  fur  un  grand  nombre  d’Objets. 
Chercher  la  Caufe  Thyjïque  du  ! Tlaijîr  attaché  à  la 
V arieté ,  c’eft  chercher  une  des  Clefs  de  la  Science  de 
notre  Etre.  Je  poferai  quelques  Principes  ;  je  laiflè- 
rai  à  mes  Leéteurs  à  tirer  les  Conféquences. 

343.  Je  remonte  à  l 'Origine  de  tout  Tlaijîr  : 

ce  font  les  Fibres  fenjîbles ,  &  un  certain  degré  de 

mouvement  de  ces  Fibres. 

% 

Une  Senfation  agréable  commence  à  perdre  de 
fon  agrément,  dès  que  le  mouvement  des  Fibres  qui 
lui  font  appropriées  (85.)  augmente  trop. 

Dd 


Elle 
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% 

Elle  devient  doulourcufe ,  fi  ce  mouvement  aug¬ 
mente  au  point  de  tendre  à  defunir  les  Molécules  des 
Fibres,  (62.  97.) 

Je  me  fuis  déjà  aflèz  étendu  fur  tout  cela  dans 
le  Chapitre  X.  5  je  prie  qu’on  le  relife. 


344.  La  continuation  du  mouvement  dans  les 
Fibres  fenjibles,  augmente  leur  Mobilité.  Ces  Fibres 
ne  peùvent  fe  mouvoir,  que  leurs  Molécules  ne  fe  dif- 
pofent  d’une  manière  rélative  à  X exécution  de  ce  mou¬ 
vement,  (59.  60.  61.  62.  63.  88.)  Cette  difpofi- 
tion  que  les  Molécules  contractent  par  le  mouvement, 
efi:  elle-même  une  tendance  au  mouvement.  On 
conçoit que  le  Frottement  des  Molécules  les  unes 
contre  les  autres,  doit  diminuer  par  la  continuation 
du  mouvement.  Ces  Molécules  acquierrent  par  là 
plus  de  facilité  à  gliffer  les  unes  fur  les  autres,  leur 
jeu  devient  plus  libre  ,  ck  de  là  l’augmentation  de 
Mobilité  des  Fibres,  (108.) 


-  ■  ■  4  •  if*  a. 

345.  L’Action  de  l’Objet  fur  les  Fibres 
n’augmente  pas  d "intcnfitè  :  mais,  les  Fibres  acquer- 
rant  toujours  plus  de  Mobilité ,  ce  te  Aclion  doit  in- 
fenfiblement  produire  fur  elles  un  plus  grand  effet. 
Cet  effet  peut  devenir  tel  que  la  Senfation  commence 
à  déplaire  à  l’Ame.  Le  mouvement  peut  augmen¬ 
ter  au  point  de  n  etre  plus  dans  la  proportion  qui  fait 
le  T  lai/ir,  (121.):  , 

346. 
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34 6.  Voila'  déjà  une  des  manières  dont  je 
conçois  qu’une  Senfatiop.  d’abord  agréable ,  peut  com¬ 
mencer  à  nous  déplaire .  Mais,  une  Senfation  agré¬ 
able,  qui  demeureroit  toujours  telle,  &  qui  nous  aflec- 
teroiç  trop  longtems,  ne  laifîeroit  pas  de  nous  caufer 
enfin  de  l 'ennui,  du  dégoût ,  &  nous  délirerions  de 
changer  d  état.  J’entrevois  beaucoup  de  difficulté  à 
expliquer  ce  Fait,  &  je  ne  me  flatte  pas  d’y  réuffir. 

4 


347.  Un  Etre  qui  n’éprouveroit  pendant 
toute  fa  vie  qu’une  feule  Senfation,  n’auroit  ni  ennui , 
ni  dégoût  ;  il  ne  déjîreroit  point  de  changer  d  état, 
parce  qu’il  n’en  connoîtroit  point  d’autre,  (1 16.  147, 
168.  170.  1 7 1 .) 

Un  Etre  qui  auroit  éprouvé  une  infinité  de  Sen- 
fations  agréables  ,  mais  qui  ne  feroit  point  doué  de 
Remïmfcence ,  ne  défireroit  point  non  plus  de  changer 
d’état,  parce  qu’il  ne  fe  r appelle r oit  aucun  de  ceux 
qu’il  auroit  éprouvés,  (186.  192.) 


348.  Nous  ne  nous  dégoûterions  donc  point 
d’un  Plaifir,  fi  nous  ne  connoiffions  que  ce  Plaifir. 
Mais,  parce  que  nous  avons  Fouvent  changé  d’état, 
que  nous  avons  été  fouvent  de  Plaifir  en  Plaifir,  que 
nous  fommes  doués  de  Reminifcence  ,  &  que  nous 
fçavons  de  plus  que  nous  pouvons  goûter  de  nou¬ 
veaux  Plaifirs,  nous  aimons  à  varier  nos  Situations, 

D  d  2  à  chan^ 


2i2  ESSAI  ANALYTIQUE; 

à  changer  d’Objet.  Nous  déferons ,  dans  le  rapport 
où  nous  connoijfons . 

349.  Parce  que. nous  fommes  doués  de  Re- 
minifcence ,  nous  avons  le  Sentiment  du  paffage  d’une 
Situation  à  une  autre  Situation.  Nous  comparons 
nos  Situations  ;  &  l’on  a  dit,  &  répété  cent  fois,  que 
l’Ame  aimoit  a  comparer .  L’on  a  bâti  là-ddîùs  des 
Théories  du  Beau ;  mais,  l’on  n’a  pas  dit,  que  je  fâche, 
pourquoi  l’Ame  fe  plaît  à  comparer. 

/  ■  ■  •  .  * 

350.  Dans  chaque  Situation  agréable ,  il  y  a 

un  certain  degré  de  Plaifîr  abfolu ,  &  un  certain  degré 
de  Plaifîr  rélatif 

351.  Le  Plaifîr  abfolu  eft  celui  qui  eft  atta¬ 
ché  à  chaque  Senfation,  à  chaque  Situation,  confide- 
rées  en  elles-mêmes.  Il  tient  à  un  certain  degré  d’é¬ 
branlement  des  Fibres  [enfbles .  C’eft  de  ce  Tlaifr 
dont  j’ai  traité  dans  le  Chapitre  X. 

352.  Le  Plaifîr  rélatif  eft  celui  qui  naît  de 
la  comparaifon  que  l’Ame  fait  entre  fes  Idées ,  ou  entre 
fes  Situations . 

»  ‘  I 

353.  Que  l’Ame  fe  plaife  à  faifîr  des  Rap¬ 
ports,  à  faire  des  Comparaifons  ,  à  fentir  le  paffage 
d’une  Situation  à  une  autre  Situation  \  c’eft  un  Fait 

que 
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que  Von  ne  peut  nier.  La  Vie  Humaine  en  eft  la 
preuve.  Les  Plaifîrs  des  Beaux-Arts  font  tous  des 
Plaifirs  r  élut  ifs,  ou  de  comparaifon.  Le  Plaifir  at¬ 
taché  au  Beau ,  ne  dérive-t-il  pas  de  la  Variété  des 
Rapports  que  l’Ame  faifit,  de  l 'Unité  d’Aélion  quelle 
y  obferve,  &  de  YUtilité  quelle  découvre  dans  le  But? 
Le  moment  où  l’Ame  pafiè  d’un  Plaifir  à  un  autre 
Plaifir,  n’eft-il  pas  le  moment  où  le  Plailîr  préjent 

l’affeéle  avec  le  plus  de  vivacité  ? 

♦ 

354.  Je  ne  cherche  point  à  expliquer  les  Plai¬ 
firs  abjolus  :  (351.)  ce  feroit  vouloir  pénétrer  la  Na¬ 
ture  intime  de  Y  Ame,  &  le  fecret  de  fon  Union  avec 
le  Corps,  (46.  126.)  Mais,  je  ne  penfe  pas  qu’il 
foit  téméraire  de  chercher  quelqu’Hypothéfe  qui 
rende  raifon  du  plaifir  attaché  à  la  Variété,  (341. 

342-) 

355.  Je  me  conforme  à  la  marche  que  j’ai 
tenue  dès  le  commencement  de  cet  Ouvrage  :  j’ai  à 
rendrG  raifon  de  ce  que  l’Ame  éprouve,  je  remonte  à 
YOrigine  de  tout  ce  que  l’Ame  éprouve,  au  Corps, 
(17.  18.  19.  21.  22.  92.) 

Je  reprends  les  Paragraphes  347.  &  348.  je 
fuppofe  une  Suite  de  Senfations  telle  que  la  Senfation 
fubjéquente  l’emporte  toujours  en  agrément  fur  la 
Senfation  antécédente . 
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Je  fuppofe  encore,  que  l’Etre  qui  éprouve  cette 
fuite  de  Senfations,  eft  privé  de  Remini fcence .  L’ac- 
croiflement  de  fon  Bien-être  fera  fini  pour  lui;  il  ne  le 
fendra  point.  Il  ne  fera  jamais  mieux  ;  il  fera  tou¬ 
jours  bien.  La  Senfation  la  plus  vive  n’excitera  pas- 
plus  fon  A&ivité ,  que  la  Senfation  la  plus  foible.  Il 
fera  réellement  moins  bien ,  fans  defrer  d’être  mieux . 

*  *  .  '  *  • 

356.  Donnons  à  cet  Etre  là  Remiûifcence  : 
il  aura  un  Blaifr  nouveau,  celui  de  Sentir  XAccroif 
J'ement  de  fon  Bien-être .  Ce  Sentiment  dévelop¬ 
pera  fon  Activité .  Son  Attention  s’appliquera  fuc- 
cefïïvement  à  toutes  les  Senfations  :  elle  fe  fxera  fur 
celles  qui  lui  plairont  le  plus,  (144*) 


357.  Mais,  les  Senfations  ont  leur  Siège  dans 
de  petites  Machines  organiques  d’une  délicatefîè  ex¬ 
trême  :  ces  petites  Machines  font  les  Fibres  fenfibles. 
L’Expérience  nous  apprend  que  ces  Fibres  ne  peu¬ 
vent  'être  longtems  en  aétion,  fans  éprouver  un  chan¬ 
gement  que  nous  exprimons  par  le  terme  de  fatigue , 

Os6-) 


358.  Lors  donc  que  l’Etre  que  je  fuppofe, 
(3 £5.)  aura  fixé  longtems  fon  Attention  fur  la  Sen¬ 
fation  la  plus  agréable ,  les  Fibres  auxquelles  cette 
Senfation  eft  attachée,  (85.)  commenceront  à  être 
fatiguées  :  elles  ne  rendront  plus  à  l’Ame  la  Senfa¬ 
tion, 
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tion,  précifemenc  comme  elles  la  lui  avoient  dabord 
rendue.  La  Senfation  en  deviendra  moins  agréable 
à  lAme  :  elle  défi  fer  a  de  changer  d  état.  Son  At¬ 
tention  fe  portera  fur  les  Sensations  quelle  connoit, 
parce  'qu  elle  les  a  éprouvées.  Et  quoique  ces  Sen- 
fations  foient  moins  agréables  en  elles-mêmes ,  que 
celles  fur  laquelle  elle  avoit  fixé  fon  Attention ,  elle 
palïera  cependant  de  celle-ci  à  celles-là  avec  Tlaijir . 
C’eft  que  chaque  Senfation  ayant  fes  Fibres  propres , 
(85.)  fon  Attention  fe  deployera  alors  fur  des  Fibres 
que  le  repos  a  préparées  à  Y  action.  Le  moment  du 
TPajJage  elt  le  moment  du  Plaifir  le  plus  vif,  (353.) 
c’eft  qu’il  eft  celui  où  les  Fibres  fur  lefquelles  Y  At¬ 
tention  fe  déployé,  font  le  plus  difpofées  à  l’Aétion. 

359.  Cet  Etre  apprend  donc  de  l’Expérien¬ 
ce,  qu’en  paflànt  d’une  Senfation  à  une  autre,  il  eft 
mieux ,  qu’en  demeurant  fixé  trop  longtems,  fur  la 
même  Senfation.  Il  aimera  donc  à  changer  d’état, 
à  éprouver  l’effet  attaché  au  mouvement  de  Fibres 
préparées  par  le  repos  à  l’aélion:  j’ai  prefque  dit,  de 
Fibres  fraîches .  Un  Organe  ufé  par  le  Tlaifr ,  eft 
un  Organe  dont  les  Fibres  n’ont  plus  allez  d’ activité 
pour  procurer  à  l’Ame  du  Plaifir,  dans  le  Degré  où 
elles  le  lui  procuroient  avant  leur  altération.  Cette 
altération  eft  un  dérangement  dans  YOeconomie  des 
Fibres  :  leurs  Parties  conftituantes  ne  font  plus  en- 

tr’el- 
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tr -elles  dans  le  rapport  propre  à  procurer  à  l’Ame 
tout  le  Plaifîr  quelles  font  deftinées  à  lui  procurer. 

•  * 

360.  Voilav,  la  fécondé  manière  (346.) 
dont  je  conçois  que  nous  pouvons  être  déterminés  à 
changer  d’Objet.  Mais,  les  Plaifirs  relatifs  (352.) 
ne  fe  réduifent  pas  au  Sentiment  que  l’Ame  éprouve 
lorfqu’après  setre  exercée  fur  des  Fibres  fatiguées , 
elle  s’exerce  fur  des  Fibres  qui  ont  toute  leur  aBivité , 
( 358.  359.)  Un  Parterre  dont  toutes  les  Fleurs  ne 
différeroient  que  dans  leurs  Couleurs,  plaîroit  moins, 
qu’un  Parterre  dont  les  Fleurs  différeroient  &  dans 
leurs  Formes,  &  dans  leurs  Couleurs.  Cependant 
dans  la  prémiere  Suppofîtion,  X Attention  fe  déploye- 
roit  fucce  Hivernent  fur  différentes  Fibres ,  puifque 
chaque  Senfation  a  fes  Fibres  propres ,  (85.)  Il  y  a 
donc  quelqu’autre  chofe  qui  conftituë  les  Plaifirs  ré - 
latlfs  ;  &  c’eft  cette  chofe  que  je  tache  à  découvrir. 

361.  Comparer  différentes  Senfations,  c ’eft 
donner  fon  Attention  à  différentes  Senfations,  (328.) 
Mais,  X Attention  eft  un  exercice  de  la  Force  motrice 
de  l’Ame,  (129.)  &  cet  exercice  eft  une  modifica¬ 
tion  de  fon  ABivité ,  (135.  136.)  Comparer ,  c’eft 
donc  mouvoir y  &  mouvoir,  c’eft  agir.  Dire  que  l’Ame 
fe  plaît  a  comparer  ,  c’eft  donc  dire  quelle  fe  plaît 
à  agir y  (3  49.)  Mais,  l’Ame  agit  lorfqu’elle  meut% 
un  ou  deux  Ordres  de  Fibres,  comme  lorfqu’elle  en 

.meut 
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meut  plufieurs.  Pourquoi  donc  fè  plaît-elle  davan¬ 
tage  à  mouvoir  plufieurs  Ordres  de  Fibres,  qu  a  n’en 
mouvoir  qu’un  ou  deux?  C’efl;  ici* le  principal  nœud 
de  la  Çhicftion.  .  . 

.  »  .4  . 

362.  Lorsque  l’Ame  applique  fon  Attention 
à  deux  Senfations,  elle  a  un  Plaifir  compojé  ;  un 
Plaifir  formé  des  deux  Plaifirs  al  joins  (35  k)  que 
renferment  ces  Senfations.  Il  n’importe  ,  pour  l’ef- 
fentiel ,  que  ces  Senfations  foient  excitées  a  la  fois 
par  deux  Objets,  ou  que  l’une  foit  excitée ,  &  l’autre 
rappellée,  ou  que  toutes  deux  foient  préj'entes  le 
Jouvenir .  L’Ame  a  donc  une  plus  grande  quantité 
de  Plaifir,  en  comparant  ces  Senfations,  que  fi  elle  les 
éprouvoit  a  part,  ou  abfolument  ifolées,  (186.  347. 
355.)  L’on  peut  confidérer  les  deux  Ordres  de 
Fibres  appropriées  à  ces  Senfations,  (85.)  comme 
deux  Forces,  qui  agiflent  à,  la  fois  fur  l’Ame,  (185. 
&  fuiv.)  &  fur  lefquelles  l’Ame  réagit  à  la  fois. 

363.  Si  au  lieu  de  comparer  deux  Senfations, 
l’Ame  en  comparoit  plufieurs  ;  le  Plaifir  en  deviens 
droit  plus  compofé  ,  &  par  cela  même  plus  grand, 
(362.)  Il  y  auroit  plus  de  Forces  enjeu:  la  Senfbi- 
lité  &  XABivïté  de  l’Ame  en  feraient  plus  excitées, 

(“/•)  '  -  ■ 

1  *  ‘  ’■.* 

Mais,  pour  que  l’Ame  exerce  fon  At- 
E  e  ten- 


364. 
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tention ,  il  faut  quelle  ait  des  Motifs  à  l’exercer, 
(140.)  Ces  Motifs  font  dans  les  Idées  qui  lui  font 
préfentes ,  (147.  148.  149.  150.)  Il  faut  donc  en¬ 
core  que  ces  Idées  foient  claires ,  je  veux  dire,  que 
l’Ame  ne  les  confonde  point,  (273.)  Si  celles  que 
les  Objets  excitent  par  leur  préfence,  ou  que  le  Jouve - 
nir  rappelle,  fe  confondoient ,  comment  X Attention 
s’exerceroit-elle  ? 

•  H>  (  % 

365.  Il  y  a  plus:  en  fe  confondant,  les  Sen- 

fations  feroient  dénaturées .  Le  Plaifir  abfolu  (351.) 
que  chacune  renferme  ,  feroit  perdu  pour  l’Amei 
Les  Tlaifïrs  en  fe  fondant,  pour  ainfi  dire,  les  uns 
dans  les  autres  ,  fe  détruiraient  •  les  uns  les  autres: 
XCEfence  de  quelque  Plaifir  que  ce  foit,  eft  dans  XInu 
prejfion  qu’il  fait  fur  l’Ame.  Afin  que  cette  Im- 
preillon  ait  lieu,  il  faut  que  l’Ame  en  ait  la  Confcien- 
ce,  ou  X  Aperception,  (200.)  que  fon  Moi  fe  l’ appro¬ 
prie  ,  ou  s 'identifie  avec  elle ,  (  1 1  3 .  252.)  Cette 
Confcie nce ,  cette  Identijication  eft  toujours  relative  au 
degré  de  clarté  de  chaque  Impreiïion.  Si  l’Ame  ne 
démêle  point  une  Senfation,  elle  n’a  point  la  Confie nce 
de  cette  Senfation,  &  conféquemment  le  y/^z/Zr  atta¬ 
ché  à  cette  Senfation.  .  <  ‘  ■ 

366.  C’est  donc  dans  le  degré  de  clarté ,  ou 
d’imprefiion  (273.)  des  Plaifirs  abjolus,  (351.)  que 
l’on  doit  chercher  là  première  origine  des  Plaifirs  ré± 

latifs , 
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lat ifs,  (352.)  Quand  l’Ame  diftingue  toutes  fes 
Senfations,  elle  jouît  de  toutes,  fon  Moi  fe  les  ap¬ 
proprie  toutes.  Elle  goûte  le  Plaifir  abfolu  que  cha¬ 
cune  renferme,  &  elle  jouît,  en  même  tems  ,  de  la 
fomme  de  Plaifirs  rélatifs  qui  réfulte  de  fimprefTion 
réunie  des  Plaifirs  abfolu  s ,  (362.  363.) 

4  '  '  •  •  •  »  K  / 

367.  Les  Plaifirs  abfolus  ont  leur  Principe 
dans  différens  Ordres  de  Fibres  fenfbles ,  qui  ont  en- 
tr’eux  des  Rapports  (40.)  d’où  naiflent  les  Plaifirs 
rélatifs .  Toutes  fortes  de  Combinaifons  de  Tons , 
toutes  fortes  de  Combinaifons  de  Couleurs ,  ne  pro- 
duifent  pas  X Harmonie  en  Mu f  que  &  en  Teinture . 
Nous  apprenons  de  l’Expérience,  qu’il  n’y  a  que  cer¬ 
taines  Combinaifons  de  Tons ,  certaines  Combinaifons 
de  Couleurs ,  qui  flattent  agréablement  nos  Oreilles  & 
nos  Yeux  ,  &  c’efl:  fur  l’Expérience  qu’on  a  fondé  la 
Théorie  de  ces  Arts  ,  qui  ont  tant  de  pouvoir  fur 
nous. 

368.  L’Experience  nous  apprend  des 
Faits  ,  &  les  Faits  font  la  Nature.  L’Expérience 
nous  apprend  donc,  que  telle  eft  la  nature  de  l’Oeco- 
nomie  de  nôtre  Cerveau,  que  toutes  fortes  d’ébranle- 
mens  ne  font  pas  propres  à  y  faire  naître  X Harmonie. 
Nous  ne  découvrons  pas  à  l’œil  les  Fibres  qui  tranf- 
mettent  à  l’Ame  cette  Harmonie.  Nous  ne  voyons 
pas  quels  Ordres  de  Fibres  il  faut  mouvoir,  comment 

Ee  2  & 
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&  félon  quelle  combinaifon  il  faut  les  mouvoir,  pour 
produire  telle,  ou  telle  don  finance  mulicale,  ou  pitto- 
refque.  '  Mais,  nous  favons  que  les  Tons  &  les  Cou¬ 
leurs  n’agiiïènt  pas  immédiatement  fur  nôtre  Ame, 
(i  20.)  Nous  fçavons  quelle  n’en  reçoit  les  impref- 
fions  que  parle  miniftére  des  Nerfs,  (2 6.).  Nous 
fçavons  de  plus,  que  chaque  Ton ,  que  chaque  Couleur , 
tiennent  à  des  Fibres  qui  leur  font  appropriées,  (85.) 
Nous  repréfentons  les  Tons  par  des  CaraBéres,  ou 
par  des  Notes:  (217.  219.)  nous  les  combinons 
diverfement.  Nous  formons  des  Traits  différem¬ 
ment  colorés  :  nous  leur  donnons  différentes  ‘Propor¬ 
tions  :  nous  les  diftribuons  fous  certains  Rapports. 
L’emploi  que  nous  faifons  des  Tons,  &c  des  Couleurs 
dans  la  Formation  de  X Harmonie,  nous  repréfente 
X Ordre  dans  lequel  les  Fibres  fenfibles  fe  meuvent, 
pour  exécuter  cette  Harmonie,  &  la  tranfmettre  à 
l’Ame.  Car  les  Vibrations  des  différentes  Cordes 
de  rinilrument,  &  le  Jeu  de  la  Lumière  différem¬ 
ment  modifiée  &  réfléchie  par  le  Tableau,  nous  expri¬ 
ment  ce  qui  fe  pafte  dans  nôtre  Cerv-eau ,  lorfqu’il  eft 
ébranlé  par  l’un,  ou  par  l’autre.  Il  eft,  à  fa  manière, 
cet  Infiniment,  &  ce  Tableau. 

369.  VH a  r  mo  nie  confifte.donc  en  géné¬ 
ral,  dans  une  certaine  Suite,  dans  une  certaine  Combi¬ 
na}  fon  de  Mouvemens  de  différens  Ordres  de  Fibres 
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370.  Il  y  a  donc  un  Rapport  primitif  entre 
les  différens  Ordres  de  Fibres  f enfiles ,  en  vertu  du¬ 
quel  fuivant  quelles  font  ébranlées,  elles  produifent 
telle  ou  telle  Confonance ,  tel  ou  tel  Plaifir  rélatif, 

(3  s2:) 

;  '371.  Nous  ne  pouvons  pas  plus  dire  pour¬ 
quoi  une  certaine  fuite,  ou  une  certaine  Combiiiaifon 
de  Mouvemens  des  Fibres  fenflles,  produifent  Y  Har¬ 
monie,  que  nous  ne  pouvons  dire  pourquoi  l’ébranle¬ 
ment  d’un  certain  Ordre  de  Fibres,  produit  une  cer¬ 
taine  S  en  fat  ion.  Cela  tient  à  la  Nature  des  Plaifir  s 
alfolus,  (351.)  que  nous  ne  pouvons  connoître,  (354.) 

372.  La  Variété  que  l’Ame  découvre  dans 
les  Parties  d’un  Tout ,  &  la  diverfté  de  Mouvemens 
qui  réfulte  dans  le  Cerveau,  (368.)  de  la  diverfté 
d’Aétion  de  ces  Parties,  ne  fuffifent  donc  pas  à  pro¬ 
curer  à  l’Ame,  le  Plaifir  de  Y  Harmonie,  (365.)  Il 
faut  encore  que  toutes  ces  Parties  concourent  en- 
femble  à  un  même  But,  (353*)  C’efi:  au  Jugement 
que  l’Ame  porte  du  Rapport  d A&iou  de  ces  Parties, 
à  ce  But,  que  tient  le  Plaifir  attaché  à  YAgréalle 
rélatif,  (352.)  au  Beau . 

373.  Lorsque  différentes  Parties  confpircnt 

au  même  But,  elles  concourront  à  produire  un  même 
Effet.  .  . 

Ee  3  Cet 
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Cet  Effet  eft  un  ;  parce  qu’il  eft  la  fomtnc ,  ou 
le  Ré  fuit  at  de  toutes  les  Forces  particulières  qui  con¬ 
courrait  à  le  produire,  (3  66.)  Il  eft  le  Produit  de 
l’Action  combinée  de  toutes  les  Parties. 

•  ) 

374.  La  Perception  de  cet  Effet,  eft  toujours 
accompagnée  de  Plaifir,  &  ce  Plaifir  conftituë  ï Uti¬ 
lité  de  l’Effet. 

375.  Plus  ce  Plaifir  eft  vif,  plus  il  renferme 
de  Senfations  agréables,  plus  il  contribue  au  Bien- 
être,  ou  à  la  P erfedion  de  l’Intelligence  qui  en  jouît, 
&  plus  il  y  a  d’ Utilité  dans  le  But,  ou  dans  Y  Effet, 

(373-) 

37 6.  De  la  Variété  des  Rapports,  (40.  372.) 
de  YUnité  (YA&ion ,  (373.)  &  de  l’Utilité  du  But, 
(374.  375.)  l’Efprit  déduit  donc  la  Notion  générale 
du  Beau, 

377.  Plus  il  y  a  de  Parties  qui  confpirent  au 
même  But,  plus  il  y  a  de  Rapports  apperçus. 

Plus  il  y  a  de  Rapports  apperçus,  plus  YAclivitê 
de  l’Ame  Je  déployé. 

378.  Sa  fenfbilité  eft  affeélée  à  la  fois,  par 
un  plus  grand  nombre  de  Plaifirs  abjolus,  (3  j  1.  362. 
363.)  U  Attention  fe  porte  fucceffivement,  &  avec 

rapi- 
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rapidité  fur  tous  ces  Plaifirs  ;  (ib.)  les  Rapports  qui 
les  lient  tous,  (367.  368.  369.  370.)  les  dirigeant 
tous  au  même  But,  (372.373.)  la  Variété  des  Rap¬ 
ports  ne  la  fatigue  pas,  parce  quelle  les  contemple 
dans  X Effet  qu’ils  produifent,  &  que  cet  Effet  eft  un, 
(373.)  L’Âme  jouît  câinfi  des  Plaifirs  ah  foins  atta¬ 
chés  à  X Action  de  chaque  Partie,  (351.)  &  des  Plai¬ 
sirs  de  compara  jon  qui  réfultent  des  Rapports  primi¬ 
tifs  qui  lient  ces  Plaifirs  ab foins,  (369.  370.  374. 

375-) 


379.  Des  Objets  très  variés,  mais,  dans  lef- 
quels  l’Ame  ne  découvre  aucun  But ,  lui  déplaifent . 
C’eft  que  les  différons  Ordres  de  Fibres  qui  font  nuis-, 
ne  le  font  pas  dans  les  Rapports  qui  conflit uent  les 
Plaifirs  rélatifs ,  (352.  367.  368.  369.  370.  372.) 
Il  y  a  alors  un  très  grand  nombre  de  Fibres  mués,  fur 
lefquelles  l’Ame  réagit,  (129.  135.  136.  137.  361.) 
Mais,  X Activité  de  l’Ame  eft  une  Force  limitée  ; 
(143.)  un  trop  grand  exercice  la  fatigue:  elle  fe 
fatigue  ,  lorfqu’elle  fc  porte  à  la  fois,  fur  un  trop 
grand  nombre  d’Objets,  dont  les  différentes  impref- 
flons  ne  fe  réunifient  pas  en  un  Point  commun .  Cha¬ 


que  Objet  agit  alors  a  part  :  l’Ame  n  éprouvé  que 
l’effet  de  la  Multiplicité  variée .  Quand,  au  con¬ 
traire,  toutes  les  Impreffions  fe  réunifient  en  un 
B  oint,  ce  Point  devient ,  en  quelque  forte,  un  fcul 
Objet,  qui  raflèmble  en  lui  toutes  ces  Forces  difpcr- 

fées  ; 
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fées  ;  X Attention  fe  fixe  à  ce  Point,  d’où  elle  décou¬ 
vre,  comme  d’un  Centre  tous  les  Rayons  qui  vont  y 
aboutir. 

380. V  Tel  cft,  en  général*  l’Effet  que  produit 
X Art  des  Distributions.  .11  préfente  à  l’Ame,  fous 
un  petit  nombre  de  Points  de  Vue,  une  multitude 
d’Objets  divers,  dont,  le  nombre  &  la  variété  l’acca- 
bleroient,  ou  la  fatigueroient,  s’ils  agiffoient  fur  le 
Cerveau  épars,  ou  confondus.  En  difi  ri  huant  les 
Mouvemens  fous  certains  Rapports ,  cet  Art  met  en- 
tr’eux  une  Harmonie  (369.)  qui  facilite  l’exercice  de 
X Attention.  Il  compofe  de  cette  multitude  d’Ob- 
jets  divers ,  des  Majfes  plus  ou  moins  grandes.  .  Il 
applique  X Attention  à  ces  Maffes  :  il  empêche  ainfi 
qu’elle  ne  foit  trop  partagée  :  il  lui  procure  des  Com- 
paraifons  faciles. 

.  '•  '  . 

381.  Si  les  Rapports  font  compliqués  ;  fi  leur 
Aéfion  eft  embarajjèe  ;  II  le  But  auquel  ils- tendent  ne 
fe  démêle  qu’avec  peine  ;  fi  leur  Aéfion  fe  partage 
entre  plufieurs  Buts  particuliers,  -  qui  ne  coincident 
pas  dans  un  But  général  ;  cette  Variété  déplaira  en¬ 
core  k  l’Ame.  C’eft  que  la  pluralité -  &  la  divergence 
des  But  s.  partageront  trop  X  Attention  :  c’efi  que  la 
complication  des  Rapports ,  la  tendra  trop,  (379..) 


Si,  au  contraire,  les  Rapports  ne  font 

pas 
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pas  allez  variés  ;  Il  les  mêmes  Parties  font  trop  répé¬ 
tées  dans  le  même  Tout;  il  en  naîtra  une  Uniformité 
qui  ne  déplaira  pas  moins  à  l’Ame,  quune  Variété 
exceflive.  C’eft  que  la  Faculté  de  comparer  n’aura 
pas  allez  d’exercice;  la  Somme  des  Plailirs  rêlatifs 
( 352.)  fera  trop  petite:  car  cette  Somme  eft  toujours 
en  raifon  de  la  diverfitè  des  Plailirs  ab foins ,  (351.) 
&  des  Rapports  qu’ils  ont  entr’-eux,  (362.  363.  366. 
367. 368. 369. 370. 377. 378.) 

’  '  s 

383.  Au  relie;  quand  j’employe  le  mot  de 
déplaire ,  ce  mot  eft  ici  relatif  à  ce  que  l’Ame  connoît. 
Un  Etre  qui  n’a  jamais  goûté  le  Rlaifir  attaché  à 
XUnité-Variée ,  n’eft  point  choqué  de  f Uniformité. 
Il  ne  peut  defirer  de  jouir  d’un  Tlai/îr  ,  dont  il  n’a 
pas  l’ Idée ,  (147*  170.  171.  &  fuiv.)  Un  Etre  qui 
a  des  Idées  de  X Agréable,  du  Beau ,  juge  fur  ces  Idées, 
des  Objets  qui  s’offrent  à  lui. 


384.  Tout  ce  que  je  viens  d’expofer  fur  les 
Plaifirs  relatifs,  (352.)  l’Auteur  de  XEfai  de  Rfy - 
chologie  l’a  rendu  en  moins  de  mots;  mais,  la  rapidité 
de  fon  Style  le  rend  quelques  fois  obfcur. 


„  L’Ame,  dit-il,  *  fe  plaît  dans  l 'exercice  fa- 
„  çile  de  fes  Facultés  :  elle  eft  un  Etre  aclif  ;  mais 
„  fon  Activité  eft  bornée.  L’Ame  aime  donc  à 
„  faifir  des  Rapports  ;  mais  elle  n’aimëra  pas  des 

Ff  „  Rap- 

*  Principes  Pbilof.  Pag.  301.  302. 
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Rapports  trop  compliqués.  Le  Beau  lui  plaît, 
parce  qu’il  eft  un  &  varié  :  il  offre  des  Rapports 
faciles  à  faifir.  Le  Beau  paroi tr a  donc  à  l’Ame 
d’autant  plus  Beau  qu’il  offrira  un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  Rapports  ,  &  de  Rapports  faciles  à  faifir  : 
ou  qu’il  réveillera  en  elle  un  plus  grand  nombre 
de  Sentimens  agréables,  ou  des  Sentimens  plus  vifs. 
Les  Rapports  des  Moyens  à  la  Fin  font  une  fource 
de  Beauté.  U  importance  de  la  Fin,  &.la  fim- 
plicité  des  Moyens  font  une  plus  grande  Beauté 
encore.  L’Homme  eft  Beau  :  un  Monde  eft  plus 
Beau  :  l’Univers  efl  fouverainement  Beau  :  il  eft  le 
Jyfléme  général  du  Bonheur.  “ 

„  L’Ame  fe  plaît  aux  Gradations,  dit  ailleurs  * 
cet  Auteur  ;  elle  aime  à  comparer,  &  il  n’eft  point 
de  Comparaifon  où  il  n’eft  point  de  Rapports 
aperçus.  Les  Sciences,  &  les  Arts  tournent  fur 
ce  Pivot.  “ 

„  L’Ame  eft  fi  bien  faite  pour  comparer^  quelle 
ne  fçauroit  demeurer  longtems  fur  le  même  Objet 
fans  en  affoiblir  l’Impreftion :  c’eft  quelle  vient  à 
ne  comparer  plus.  La  première  Impreffion  eft 
ce  qui  la  frappe  ,  .  à  caufe  •  de  fa  liaifon  avec  une 
Impreffion  précédente  qui  en  différoit  plus  ou 
moins  :  il  faut  à  l’Ame  des  paftages;  ils  font  Chan- 
gemens.  Ceci  dent  à  une  infinité  de  Faits.  “ 

;  ;  '  3  85- 

*  «g.  353.  354. 
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385.  Pourquoi  l’ importance  de  la  Fin ,  &  la 
Simplicité  des  Moyens  font-elles  une  grande  Beauté P 
(384.)  C’eft  ce  que  nôtre  Auteur  ne  développe 

point,  &  qu’il  devoir  développer. 

%  .  *  ■  ;  ■  ■  »«• . 

La  Fin  cft  Y  Effet  ;  (373»)  les  Moyens  font  les 
Rapports ,  (372.) 


Les  Rapports  font  des  Forces  douées  d’une  cer¬ 
taine  Activité ,  (40.  210.) 

La  convergence y  ou  la  réunion  des  Forces  pro¬ 
duit  l’Effet,  (372.  373.) 

L’ importance  de  l’Effet  eft  dans  le  nombre ,  la 
variété ,  la  qualité  <k  Yintenfité  des  Tlaifrs,  ou  des 
Biens  qu’il  renferme,  (374.  375*) 

La  fimplicité  des  Moyens,  eft  dans  le  nombre  & 
îefpece  des  Forces  conspirantes . 


PI  us  le  nombre  des  Forces  eft  petit,  moins  leur 
Aélion  eft  compofée ,  &  plus  il  y  a  de  fimplicité  dans 
les  Moyens. 

Plus  il  y  a  de  fimplicité  dans  les  Moyens,  plus 
Y  Attention  s’exerce  agréablement . 

Elle  agit  à  la  fois  fur  un  plus  petit  nombre  de 
Fibres ,  (379.  380.) 

Ces  Fibres  corrcfpondcnt  à  un  grand  nombre 

F  f  2  d’au- 
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d’autres,  quelles  mettent  en  Aélion,  (86.)  Les 
Moyens  correfponâent  à  la  Fin.  Les  Moyens  ont 
leurs  Fibres  :  la  Fin  a  les  fie  unes,  (85.) 

U  AB  ion  de  toutes  ces  Fibres  eft  donc  Harmo¬ 
nique ,  (369.)  Les  Moyens  ont  des  Rapports  déter¬ 
minés  avec  la  Fin.  Ils  en  ont  aufli  entr’eux.  Il 
en  eft  encore  entre  toutes  les  'Parties  de  la  Fin. 

Tous  ces  Rapports  en  fuppofent  évidemment 
entre  les  différons  Ordres  de  Fibres,  repréfentatrices 
des  Moyens ,  de  la  Fin ,  &  de  toutes  les  Parties  de  la 
Fin,  (17.  18.  21.  201.  259.  2 65.) 

La  Fin  eft  un  Effet,  qui  a  fon  Principe.  Le 
Principe  lie  enfemble  toutes  les  Parties  de  l’Effet. 

.Les  Moyens  font  aufli  liés  enfemble  par  les 
Qualités  en  vertu  defquelles  ils  tendent  au  même 
But. 

»  .  *  q  f  r 

Aux  Fibres  repréfentatrices  des  Parties  de  la 
Fin,  tiennent  différons  Plaifirs  ah foins,  (351.)  qui 
ont  entr’eux  des  Rapports  d’où  naiftent  différons  Plai- 
firs  relatifs,  (352.  362.  363.  366/  367.  368.) 

f 

Plus  ces  Plaifirs  font  propres  à  exercer  agréable - 
■nient  &  utilement  toutes  les  Facultés  de  l’Ame,  plus 
ils  font  nombreux,  &  plus  il  y  a  d’ importance  &  de 

variété  dans  la  Fin. 

♦  *  *  , 


Si 
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Si  donc  le  Moyen  cft  très  [impie,  il  y  aura  beau¬ 
coup  de  Variété  ,  &  de  Variété  intèreffante ,  dans 

r  Unité, 


La  Convergence  de  toutes  les  T  art  tes  de  la  Fin 
dans  le  Moyen ,  donnera  à  l’Ame  la  faculté  d’en  faijir 
tous  les  Rapports . 


Les  Mouvemens  Harmoniques  de  differens  Or¬ 
dres  de  Fibres,  viendront  frapper  fur  un  Point  com¬ 
mun,  auquell’ Attetition  fe  fixera,  (377.  378.  379. 
380.381,382.)  ...... 


Ce  Caractère  de  Beauté  éclate  fur-tout  dans 
les  Ouvrages  de  la  Nature.  Un  Bel  Efprit  *  a  dit 
élégamment  que  la  Magnificence  y  brille  dans  le  Défi 
fin ,  &  !  Epargne  dans  /’ Exécution . 


386.  Somme  totale:  les  Plaifirs  abfolus  i filé  s 
ne  peuvent  produire  des  Plaifirs  relatifs ,  (355-  356, 
362.  363.)  Les  Plaifirs  abfolus  qui  fe  confondent , 
ne  le  peuvent  pas  non  plus,  (364.  3  65.  366.  3  67.) 

Chaque  Plaifir  abfolu  a  fon  Caractère  propre , 
fôh ÆJJince,  (197.  198.  233.  354.  371.) 

Ce  Caraétére  fe  combine  avec  celui  de  différens 
Plaifirs  abfolus,  &  cette  combinai  fon  fait  le  Fondement 
de X Harmonie,  (367;  368.  369. 

F  f  3  Plus 
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Plus  il  y  a  de  Plaifirs  abfolus  qui  concoürrent 
à  produire  une  Harmonie ,  plus  cette  Harmonie 
exerce  agréablement  nos  Facultés ,  (376.  377.  378.) 

Plus  une  Harmonie  efl:  propre  à  perfeBionner 
nos  Facultés  ,  plus  elle  renferme  de  Beauté ,  (373. 

374*  375-  385-) 


La  FerfeBion  de  nos  Facultés  dépend  en  der* 
nier  r  effort,  de  F  Ordre  dans  lequel  les  diffé  refîtes  Fi¬ 
bres  de  chaque  Sens  font  mifes  enjeu,  (17.  18.  19. 
21.  22.  23.  85.  86.  95.  213.  214.  215.  216.  223. 

274-  275-)  . 


Plus  une  Harmonie  met  de  Fibres  en  jeu  ;  plus 
elle  en  lie  étroitement  tous  les  Mouvemens ,  plus  elle 
perfeBionne  FExercice  de  nos  Facultés,  dans  un,  ou 
plufieurs  Genres. 


Les  Fibres  des  Sens  vont  aboutir  au  Cerveau, 
(2 6.  28.  29.  30.)  Elles  lui  communiquent  donc 
les  Im preiïjons  harmoniques  quelles  ont  reçues,  (34, 
4ï.  42. 43. 44.) 

Il  les  conferve  par  l’énergie  de  fa  Mécban'npie, 
(23.  57.  &  fuivans  96.  &  fuiv.) 


Il  devient  à  fon  tour,  le  Frincipe  des  Dèterm- 
nations  de  XABivité  de  l’Ame,  (130.  131.  150.  1 5 1. 
178.) 


.  Mais  ; 
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Mais  ;  les  Fibres  de  tous  les  Cerveaux  ne  font 
pas  identiques  ;  je  veux  dire,  que  tous  les  Cerveaux 
ne  fe  rejjhnblent  pas.  Les  Caufes  qui  concourent 
dans  la  Génération  fufïiroient  à  les  varier. 

Tous  les  Cerveaux  n’ont  donc  pas  une  égale 
difpofition  à  exécuter  toutes  fortes  S  Harmonies. 

Le  plus,  ou  le  moins  d’ aptitude  d’un  Cerveau  à 
exécuter  telle  ou  telle  Harmonie ,  dépend  du  plus,  ou 
du  moins  d’ aptitude  de  fes  Fibres  à  fe  prêter  à  tel  ou 
tel  Mouvement ,  (  1 2  1 .  ) 

Le  plus,  ou  le  moins  &  aptitude  des  Fibres  à  fe 
prêter  à  tel  ou  tel  Mouvement ,  dépend  de  la  nature , 
des  proportions ,  &  de  Y  arrangement  de  leurs  Elémens , 
(62.  97.  98.  &  fuiv.) 

Le  plus,ou  le  moins  dé  aptitude  d’un  Cerveau  à 
exécuter  telle  ou  telle  Harmonie,  détermine  le  Degré 
de  Plaifir  que  cette  Harmonie  fait  éprouver  à  Y  Ame, 
(.1 20.  1 2  1.) 

Le  Degré  de  Plaifir  que  l’Ame  goûte  dans  telle 
ou  telle  Harmonie,  détermine  le  Degré  de  fon  Tou¬ 
chant  pour  cette  Harmonie ,  &  pour  toutes  les  Har¬ 
monies  analogues. 

Le  Tlaifir  détermine  Y Aclivi té  ,  (  i  17.  130. 
1  3  1 .  147.  148.  145.  150.  159.  170.  371.  172.  173. 

I74* 
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387.  Si  c’étoit  ici  le  lieu  de  développer  da¬ 
vantage  mes  Principes  fur  les  Plaifirs  relatifs ,  (352.) 
j’eflàyerois  de  les  appliquer  aux  Méthodes  d 'Infrac¬ 
tion,  Sc  de  montrer  comment  ils  peuvent  fervir  à  faire 
juger  du  degré  de  Beauté  (376.)  des  Productions 
de  l’Art,  &  de  celles  du  Génie  &  de  l’Efprit. 

Il  y  a  dans  XEJfai  de  TJychologie  un  Chapitre  * 
dont  l’obfcurité  a  choqué  quelques  LeCteurs,  &  en 
particulier  un  fçavant  Journalifte.  **  Voici  ce 
Chapitre. 


„  La  Perfection  de  l’Education  confite  à  Mul- 
„  tiplier  les  Mouvemens  du  Senforittm,  le  plus  qu’il 
„  cft  poffible;  à  combiner  ces  Mouvemens  de  toutes 
„  les  façons  affignables,  &  conformes  à  la  deftination 
„  de  l’Individu  ;  à  établir  entre  ces  Mouvemens  une 
„  liaifon  en  vertu  de  laquelle  ils  fe  fuccedent  dans  le 
„  meilleur  Ordre  ;  enfin,  à  rendre  habituel  tout  cela.  “ 


Quand  on  ne  polfede  pas  le*  Syltèine  entier  de 
l’Ouvrage,  il  elt  en  effet  difficile  de  faifir  le  vrai  Sens 
de  ce  Chapitre.  Là,  comme  dans  plufieurs  autres 
endroits  de  fon  Livre,  l’Auteur  s’elt  trop  plu  à  exer¬ 
cer  là  pénétration  de  fes  Lecteurs.  *  Je  trouve  ce¬ 
pendant  une  explication  affez  claire  de  ce  Chapitre 
dans  le  Chapitre  LXXX*,  &  dans  plufieurs  Paflages 
du  même  Auteur,  Je  citerai  ici  quelques  uns  de  ces 

Pafli- 

*  Chap.  LXVIII.  pag.  218.  219. 

**  Bibliothèque  des  Sciences  cjf  des  Arts. 
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Pa  liages  ,  à  caufe  de  J  a  conformité  des  Principes 
qu’ils  renferment,  avec  ceux  que  je  viens  d’expofer. 
Je  dois  d’ailleurs  cette  juftice  à  l’Auteur ,  puifqu’il 
m’a,  en  quelque  forte,  prévenu  dans  l’expofition  de 
ces  Principes. 

„  Le  Développement  de  l’Ame,  dit-il,  *  eft  la 
„  Suite  de  fes  Modifications  variées  ;  &  ces  Modifi- 
„  cations  font  X effet  néccftaire  du  Jeu  des  Organes , 
9,  &  des  Cir confiances  qui  le  déterminent . 

„  Le  nombre ,  la  variété ,  Xefpéce  des  Modifica- 
tions  déterminent  le  degré  de  Lafe&ion  de  l 'Ame. 

„  Le  Langage  en  multipliant  les  Mouvemens , 
„  &  les  Combinaifons  des  Mouvemens,  en  les  aflujet- 
„  tiflant  à  ün  certain  Ordre9  eft  ce  qui  perfectionne 
„  le  plus  XABivité  de  l’Ame.  .  .  . 

„  Le  grand  Art  de  la  Culture  de  F Efprit  con- 
„  fifte  donc-  à  varier ,  le  plus  qu’il  eft  poîïible  ,  les 
„  Mouvemens  de  l 'Organe  Intellecluel ,  &  à  établir 
„  entre  ces  Mouvemens  une  Gradation  telle  qu’ils  fe 
ÿ9  reproduifent  mutuellement.  .  .  . 

„  Si  nous  fçavons  tant  de  choies  imparfaite- 
„  ment,  fi  nous  avons  tant  d’idées  confufes,  ce  n’eft 
„  pas  toujours  que  les  Objets  de  ces  Idées  ne  foient 
„  pas  allez  à  la  portée  de  notre  Efprit;  c’eft  pour  l’or- 

Gg  „  di- 
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„  dinaire,  parce  que  ces  Objets  ne  nous  ont  pas  été 
„  préfentés  dans  un  Ordre  convenable.  On  a  excité 
„  prefque  tout  d  un  coup  dans  nôtre  Cerveau  beau- 
„  coup  de  mouvemens  très  variés  :  on  a  remué  bien 
„  des  Fibres  ;  &  de  tout  cela  il  n’a  réfulté  que  des 
„  Liaifons  imparfaites  ;  les  Rapports  n’ont  été  que 
„  peu  fentis  ;  quelquefois  point  du  tout. 

„  Il  ne  falloit  pas  remuer  tant  de  Fibres  à  la 
„  fois  ;  f  A&ivitê  de  l’Ame  en  a  été  trop  partagée. 
„  Il  falloit  exciter  d’abord  des  mouvemens  très  fim- 
„  pies  ;  l’Ame  en  auroit  mieux  faifi  l’Effet  des  mou- 
„  vemens  compofés,  par  leur  Liaifon  naturelle  avec 
„  ceux-là.  .  .  .  “ 


388.  La  Variété,  le  Beau  font  naître  la  Sur - 
prife.  Ils  excitent  fortement  Y  Attention  :  ils  reveil¬ 
lent  à  la  fois  un  grand  nombre  de  Sentimens  &c. 
Je  renvoyé  là-deffus  à  ce  que  j’ai  dit  fur  la  Surprifc 
dans  les  Paragraphes  324.  325.  &  fuiv. 


389.  Enfin,  d’où  vient  que  YHan?îonic  la 
plus  agréable  qui  nous  afïecteroit  toujours,  nous  dé- 
plairoit  à  la  longue,  &  nous  deviendroit  même  infup- 
portable ?  (342.)  Si  je fatisfaifois  -à  cette  Queftion, 
j’aurois  ébauché  les  Elemens  de  la  Théorie  des  Plai- 

üis  relatifs,  (33*2.) 

-  »  '  * 

Nôtre  Exiftence  eft  fuccejfive.  Elle  eft  com- 

pofée 
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pofée  d’une  fuite  de  Situations  qui  différent  plus  ou 
moins  les  unes  des  autres. 

Nous  comparons  la  Situation  antécédente  à  la 
Situation  fnbféquente .  Le  moment  où  cette  com- 
paraifon  nous  affeéte  le  plus,  eft  celui  où  nous  paflons 
de  lune  de  ces  Situations  à  l’autre. 

La  raifon  en  eft,  que*  la  'vivacité  de  nos  Senti- 
mens  eft  proportionnée  à  ïintenfté  des  Mouvemens 
qui  les  occafionnent,  (33.) 

Or,  quand  deux  Situations  ne  nous  afteéfent 
pas  à  la  fois,  le  moment  où  nous  pafîons  de  l’une  à 
l’autre,  eft  celui  où  la  Situation  antécédente  conferve 
le  plus  d ’intenfité,  (162.  163.  164.  165.  166.)  Il 
eft  donc  aufti  celui  où  la  différence  des  deux  Situa¬ 
tions  nous  affeéfe  le  plus,  (358.) 

Si  donc  les  deux  Situations  font  agréables ,  elles 
renferment  chacune  des  Plaifirs  ab foins,  (351*) 

Ces  Plaifirs  ont  entr’eux  des  Rapports  d’où  naif- 
fent  les  .Plaifirs  relatifs ,  (352.  362.  363.  3 67.) 

Les  Plaifirs  relatifs  font  d’autant  plus  vifs ,  que 
lïmpreftion  des  Plaifirs  abfolus  eft  plus  forte . 

Cette  Impreftion  neft  jamais  plus  forte ,  que 
dans  finftant  du  pafiage  de  lune  de  ces  Situations  à 
l’autre. 

Gg  2 
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Par  une  conféquence  du  même  Principe  ;  fl  la 
Situation  fubféquente  eft  defagréable,  elle  ne  le  paraî¬ 
tra  jamais  plus  que  dans  l’inftant  du  paiïage.  .  Son 
oppoftlon  avec  la  Situation  antécédente  fera  alors  aufli 
frappante  quelle  pourra  l’être. 

390.  Mais,  lorfque l’Ame  demeure  fixée  long 
tems  dans  la  même  Situation,  i’impreflion  de  la  Si¬ 
tuation  antécédente  s’affoiblit  de  plus  en  plus,  (162. 
163.  &  fuiv.)  Bientôt  l’Ame  n’eft  plus  occupée 
que  du  Sentiment  de  la  Situation  préfente  :  cette  Si¬ 
tuation  eft  très  agréable  ;  la  Senfbilité  y  eft  concen¬ 
trée:  l’Ame  lui  donne  toute  fon  Attention,  (144.) 

391.  Des  que  l’imprefTion  de  la  Situation 
antécédente  ne  fe  fait  plus  fentir  à  l’Ame,  la  Situa¬ 
tion  préfente  doit  perdre  de  fon  agrément  :  car  elle 
perd  celui  qui  eft  attaché  à  la  comparaljon  que  l’Ame 
fait  de  cette  Situation  avec  la  Situation  antécédente, 
moins  agréable,  (355.  3 56.  389.) 

Il  eft  vrai,  que  l’Ame  peut  fe  rappeller  la  Situa¬ 
tion  antécédente  :  mais,  l’impreffion  qui  fe  fait  par  le 
fouvenir  eft  ordinairement  plus  foible,  que  celle  que 
produit  la  préfence  de  l 'Objet,  (89.)  D’ailleurs  la 
vivacité  du  Plaifir  attaché  à  la  Situation  préfente ,  eft 
très  propre  à  rendre  encore  plus  foible^ l’impreffion 
qu’excite  le  fouvenir,  (142.  143.  145.) 


392* 
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392.  Si  la  Situation  pré  fente  n’a  voit  pas  été 
prévue  ;  fi  à  cette  Situation  eft  attaché  le  Sentiment 
du  Beau ,  le  moment  de  la  Surprife  fera  le  moment 
le  plus  délicieux ,  (324.  323;.  &  fuiv.  3 B 8.)  Il  eft 
celui  ou  l 'Activité  fe  déployé  avec  le  plus  de  célérité 
&  de  force.  Mais,  ce  moment  eft  néceffairement 
très  court,  &  tous  ceux  qui  lui  fuccédent  lui  font  in¬ 
férieurs  en  agrément. 

1 

393.  La  Situation  a&uelle  ne  fait  donc  plus 
éprouver  à  l’Ame  le  même  degré  de  Plaifir  quelle  lui 
avoit  fait  d’abord  éprouver.  L’Action  continuée  de 
l’Objet,  &  la  Réaétion  de  l’Ame  produiront  encore 
une  nouvelle  dégradation  dans  le  Plaifir,  qui  augmen¬ 
tera  de  plus  en  plus  par  la  durée  de  ^ébranlement , 

(358-) 

394.  L’Ame  commencera  donc  à  déférer  de 
changer  de  Situation.  Son  Attention  s’appliquera 
au  fouvenir  des  Situations  par  lefquelles  elle  a  paffé, 
&  à  l’ Idée  des  nouvelles  Situations  quelle  conçoit 
quelle  pourrait  revêtir  ,  (348.  358.)  Elle  fe  les 
peindra  vivement  ;  elle  en  jouira  par  X  Imaginai  Ion, 
(172.  174.)  Mais,  le  Sentiment  de  la  différence 
qui  eft  entre  cette  forte  de  jouïflance,  &  la  jouïfîance 
réelle,  augmentera  la  vivacité  du  Défr,  (175.)  Le 
Défr  ne  pourra  acquérir  plus  d 'activité  que  la  Situa¬ 
tion  actuelle  ,  n’en  devienne  plus  de] agréable ,  (ib.) 

Gg  3  Elle 
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Elle  deviendra  à  la  longue  infupportable,  fur-tout  fî 
l’Ame  fçait  qu’il  n’eft  plus  en  fon  pouvoir  de  changer 
de  Situation.  L’impoffibilité  abfoluë  de  fatisfaire  à 
un  Défir  vif,  eft  un  état  très  pénible.  L’Ame  fe 
lafîèra  enfin  de  dèjirer ,  &  elle  tombera  dans  une  forte 
d 'Inaclion.  Elle  comparera  cet  Etat  d’Inaéfion,  à 
celui  qu  elle  éprouvoit  lorfqu’elle  déployoit  fes  Facul¬ 
tés  dans  toute  leur  étendue,  &  cette  comparaifon 
donnera  naiflance  à  ce  Sentiment,  prefque  douloureux , 
que  nous  exprimons  par  le  terme  d’ Ennui. 

395.  Tout  ceci  me  ramène  à  notre  Statue  : 
fa  Senfibilitè  eft  concentrée  dans  la  Senfation  de  l’O¬ 
deur  de  f  Oeillet ,  qui  eft  celle  des  deux  Senfa tiens 
qui  lui  plaît  le  plus  ,  (340.)  Elle  favoure,  pour 
ainft  dire,  cette  Senfation  ;  elle  lui  donne  toute  fon 
Attention ,  (145.  340*) 

Je  ne  décide  point  fur  la  manière  dont  la  Statue 
pourra  être  déterminée  à  dêfirer  de  changer  de  Situa¬ 
tion.  Je  ne  fçai  fi  ce  fera  fimplement  par  l’augmen¬ 
tation  de  mobilité  que  FAéfion  trop  longtems  conti¬ 
nuée  des  Cor  pu  feules  de  Y  Oeillet  (38.)  produira  dans 
les  Fibres  ;  (343.  344.  345-)  ou  fi  ce  fera  par  la 
fatigue,  qu’un  exercice  trop  longtems  foutenu,  fera 
éprouvera  F  Ame:  (357.  358.  359.)  ou,  enfin,  fi  ce 
fera  par  le  concours  de  ces  deux  caufes  ;  car  la  Réac¬ 
tion  de  F  Ame  tend  auffi  à  augmenter  la  mobilité  des 
Fibres,  (129. -137.  141.) 

-  .  396- 
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396.  Quoiqu’il  en  foie,  la. Statue  défîrera 
de  changer  de  Situation  ;  &  X Effet  de  ce  Défit  fera 
le  Rappel  de  la  Senfation  de  l’Odeur  de  Rofe ,  ,& 
X Attention  que  l’Ame  donnera  à  cette  Senfation  rap- 
pellée,  (170.  171.  172.  &  fuiv.) 

397.  Je  n’ai  donc  qu’à  prolonger  la  durée  de 
la  Senfation  qui  plaît  le  plus  à  la  Statue,  &  je  la  lui 
rendrai  enfin  défagréable .  L’on  a  vu  dans  les  Para- 
graphes  389.  390.  391.  392.  393.  394- ,  touc  ce 
qui  doit  fenfuivre  de  l’état  aétuel  de  nôtre  Auto¬ 
mate.  J’évite  les  répétitions. 


398.  Pendant  que  l’Ame  de  nôtre  Statué, 
eft  dans  cette  forte  d 'InaBion  qui  fait  naître  X Ennui , 
(394.)  préfentons  lui  la  Rofe .  L’inftant  où  cette 
Fleur  commence  à  affefter  fon  Odorat,  eft  un  inftant 
de  Piaifir  très  vif.  Elle  pafle  d’une  Senfation  qui  lui 
déplaît  à  une  Senfation  agréable .  Elle  compare  ces 
deux  Situations,  (308.  356.)  &  cette  comparaifoii 
augmente  la  fomrne  de  Êlaifîr  attachée  à  l’Impref- 
fion  de  la  Rofe,  (389.) 


399.  Prolongeons  autant  la  durée  de 
cette  Imprefiion,  que  nous  avons  prolongé  celle  de 
X Oeillet.  Il  en  réfultera  les  mêmes  Effets ,  (395. 

39$-  3 97-) 
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Les  Fibres  qui  ont  été  ébranlées  par  l’Aétion 
de  l’Oeillet,  &  par  celle  de  l’Ame,  ont  pû  perdre  de 
leur  mobilité :  le  repos  a  pu  les  délafTer  aiTez  pour  leur 
faire  reprendre  en  partie  leur  Ton .  Elles  pourront 
donc  encore  faire  éprouver  à  l’Ame  une  Senfation 
agréable,  lorfque  l’Oeillet  affeélera  de  nouveau  l’Odo¬ 
rat.  L  état  où  fe  trouveront  alors  les  Fibres  appro¬ 
priées  à  l’Odeur  de  Rofe,  contribuera  à  relever  l’agré¬ 
ment  de  la  Senfation  attachée  à  l’Impreftion  de  l’Oeil- 
1er,  (398.) 

400.  La  Succeftîon  alternative  ,  &  plus  ou 
moins  rapide,  des  deux  Senfations,  peut  faire  goûter 
à  l’Ame  de  notre  Statue,  une  forte  de  Confonance, 
qui  réfulte  des  Rapports  primitifs  qui  lient  les  deux 
Plaifirs  ab foins,  (36 7.) 

Je  m’explique.  L’Expérience  nous  a  fait  con- 
noître  les  Rapports  qui  font  entre  les  Tons ,  &  d’où 
dérive  l 'Harmonie,  (368.  369.)  L’Art  s’eft  exercé 
fur  ces  Rapports ,  &  la  Mufique  eft  devenue  une 
Science. 

L’Art  s’eft  aufti  exercé  fur  les  Rapports  qui 
lient  les  Couleurs  :  il  les  a  mélangées  d’Ombre,  &  il 
a  produit  l'Harmonie  Tittorefque . 

Mais;  l’Art  n’a  pas  organifè  nôtre  Cerveau. 
Il  n’a  fait  que  nous  découvrir  l 'Ordre  dans  lequel  fes 

Fibres 
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Fibres  demandoient  à  être  ébranlées,  pour  faire  goû¬ 
ter  à  l’Ame  le  Plaifir  de  l’ Harmonie, 

p  •  >.  1-  « 

Si  l’Art  eût  travaillé  fur  Y  Odorat,  fur  le  Goût , 
fur  le  Toucher ,  comme  il  a  travaillé  fur  la  Vite  &  fur 
Y  Ouïe,  il  eût,  fans  doute,  étendu  &  perfectionné  la 
Théorie  des  Plaifirs  relatifs ,  (352.) 

Pourquoi,  par  exemple,  n’y  auroit-il  point  entre 
les  différens  Ordres  des  Fibres  de  YOdorat ,  (85.)  des 
Rapports  analogues  à  ceux  qui  font  entre  les  diffé¬ 
rens  Ordres  des  Fibres  de  YOreille,  (84.)  ou  entre 
les  différens  Ordres  des  Fibres  de  la  Vue?  (85.) 

Pourquoi  ne  pourrai t-on  pas  ébranler  les  Fibres 
de  l’Odorat  de  manière  à  faire  éprouver  à  l’Ame  un 
nouveau  Genre  d’ Harmonie  ? 

401.  Je  me  crois  donc  fondé  à  fuppofer  ;  que 
la  Succeffion  alternative  des  deux  Senfations,  dans 
des  intervalles  plus  ou  moins  courts,  peut  faire  goû¬ 
ter  à  l’Ame  de  nôtre  Statue  une  forte  de  Confonance , 
analogue  à  celle  de  deux  Tons . 

Cette  Confonance  nous  paraîtrait  bien  infipide, 
parce  que  nous  connoiiïbns  des  Accords  compojés . 
Mais,  pour  un  Etre  dont  toute  la  Connoiffmce  eft 
bornée  à  deux  Senfations ,  une  pareille  Confonance , 
peut  netre  point  infipide,  (383.) 

ym  mi  mi 

Hh 


(368.,) 
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CH  AT  IT  RE  XVIII. 

Des  PafTîons  en  général. 

Idée  de  leur  Mécha nique. 

De  /Amour  propre. 

Examen  de  la  §hieJUon,  fi  !  Ame  rappelle  fes  Idées. 

Critique  de  quelques  endroits  de  /’Eflai 
de  Pfychologie. 

402.  J  orsque  la  Statue  a  un  Défir  vif  de 
changer  de  Situation,  elle  a  une  Taf- 
fon,  car  la  Pafîîon  n’eft  au  fond  qu’un  Défir  dont 
F ABivitè  eft  extrême. 

On  a  écrit  de  gros  Volumes  fur  les  T  a  [fions  ; 
mais,  il  me  paroi t  que  l’on  s’eft  plus  attaché  à  nous 
en  dépeindre  les  Caractères,  les  Effets,  qu’à  remonter 
à  leur  Méchaniqtie . 

On  a  dit  en  général,  que  les  Pallions  font  des 
Mouvemens  impétueux  de  l’Ame  :  on  les  a  compa¬ 
rées  à  des  Tempêtes,  à  des  Ouragans,  &c.  Ces 
Métaphores  ont  un  Fondement  dans  la  Nature:  elles 
expriment  des  Effets  qui  ont  une  Caufe  Phyfique. 
Ce  toit  ce  Fondement,  cette  Caufe  qu’il  falloit  cher¬ 
cher. 


4°3* 
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40  3.  En  analyfant  la  Volonté,  (  1 47.  &  fuiv.) 
la  Liberté,  (150.  &  fuiv.)  le  Défir,  (170.  &  fuiv.) 
la  Surprife,  (3  24.  &  fuiv.)  j’ai  pofé  les  prémiers  Prin¬ 
cipes  de  la  Méchanique  des  Pallions  ;  &  le  Leéleur 
attentif  &  pénétrant  entrevoit  déjà  ce  que  je  vais  dire. 
Je  ne  puis  m’engager  ici  dans  la  Théorie  des  Pallions  : 
je  dois  me  borner  à  indiquer  les  Principes  généraux 
de  leur  Méchanique.  J’aurai  rempli  mon  but,  fi  je 
mets  mon  Leéleur  en  état  d’appliquer  heureufement 
ces  Principes  aux  cas  particuliers.  C’eft  la  Méthode 
à  laquelle  j’ai  crû  devoir  m’aftreindre  dans  le  cours 
de  cet  Ouvrage. 

404.  La  Paillon  a  toujours  un  Objet  :  on  ne 
délire  point ,  ce  que  l’on  ne  connoît  point,  (147. 
347.  348.)  La  Paillon  a  donc  fon  Principe  dans  la 
Volonté  :  elle  efb  une  Volonté  qui  s’applique  forte¬ 
ment  à  fon  Objet. 

403;.  La  Paillon  eft  réellement  un  Mouve¬ 
ment  de  l’Ame  ;  (402.)  elle  eft  un  Défir  très  vif,  & 
le  Défir  eft  une  Modification  de  la  Force  motrice  de 
l’Ame:  (129.)  il  eft  cette  Force  entant  quelle  s’ap¬ 
plique  dans  un  certain  degré ,  à  certaines  Fibres , 

073-  *74-) 

406.  Ce  degré  différentie  le  'Penchant  de  la 
P  a  [lion.  Le  Penchant  eft  un  premier  degré  de 

H  h  2  Mou- 


Mouvement  :  la  Paillon  eft  ce  Mouvement  dans  toute 
Ton  intenfité. 

l'  '/■  .  ••  f  ^  ;  -  j  v  •  •  •>  )  .  '  ;  ; ‘  . 

407.  Et  comme  la  Senfibilitè  Te  proportionne 
au  degré  dç  Mouvement  des  Fibres,  (117.  143.) 
un  Mouvement  dont  Entend  té  eft  extrême  attire  à 
lui  toute  la  Senilbilité,  (138.139.)  Une  Paillon, 
violente  fait  taire  toutes  les  Affeétions  qui  ne  font 
pas  elle.  • 


408.  L’Objet  de  la  Paillon  eft  plus  ou  moins 
compofé  :  il  affeéle  plus  ou  moins  de  Sens  :  il  tient 
à  plus  ou  moins  de  Fibres . 


409.  Ces  Fibres  font  plus  ou  moins  mobiles  : 
elles  font  plus  ou  moins  fcnjïhles  :  elles  font  le  Siège 
de  Sentimens  plus  ou  moins  vifs . 


410.  Plus  l’Objet  de  la  Paillon  eft  compofé  ; 
(408.)  plus  les  Fibres  auxquelles  il  tient  font  [en¬ 
files  ;  (409.)  plus  il  y  a  de  Sentimens,  &  de  Senti¬ 
mens  vifs  excités,  ck  plus  la  Paillon  eft  active.  Il  y 
a  plus  de  Forces  en  jeu,  plus  d 'intenfité  dans  les  Mou- 
vemens,  plus  de  quantité  dans  l’Effet. 

1  r  1  <  *  S  \  •'  } 

4 11.  Les  Fibres  que  l’Objet  de  la  PalTîon 
met  en  jeu  ,  peuvent  être  en  11  grand  nombre,  & 

fi  mo- 
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fi  mobiles  ,  que  leur  ébranlement  intércfle  toute  la 
Machine  au  point  d’y  caufer  du  défor  dre,  (333.) 

412.  Chaque  Pa filon. a  fon  Caraclère.  Ce 
Caractère  eft  en  raifon  de  l 'Efp  ece  des  Fibres  ébran¬ 
lées,  &  du  degré  de  leur  ébranlement . 

L 'Amour  faifit  fortement  fon  Objet.  Il  réagit 
puiflamment  fur  les  Fibres  qui  en  ont  éprouvé  l’Im- 
prefiion,  &  fur  toutes  les  Fibres  qui  ont  avec  celles-là 
quelque  liaifon  direéte  ou  indirecte.  Ces  Fibres  font 
dans  l’Inftitution  de  la  N  A  T  U  R  E,  celles  qui  ont 
le  plus  de  fenjtbilitê .  L’Imagination  ne  peint  jamais 
avec  plus  de  force,  que  lorfque  fon  Pinceau  eft  animé 
par  l’Amour.  Il  Attention  fe  fixe  toute  entière  fur 
cette  Peinture.  Tous  les  autres  mouvemens  font 
fufpendus,  (138.  139.)  Par  fa  RéaBion  elle  aug¬ 
mente  la  vivacité,  le  feu  des  Traits.  Ce  n’eft  plus 
une  Peinture,  c’eft  l’Objet  lui-même.  Il  agit,  il  ref- 
pire.  Sa  Chaleur  fe  répand  dans  les  Sens  :  les  Efprits 
y  coulent  avec  rapidité.  Le  Défir  s’allume;  mais  ce 
n’eft  qu’un  Défir:  l’Ame  jouit ,  mais  ce  n’eft  qu'en 
Idée.  Le  plaifir  qu’elle  goûte  lui  fait  juger  de  ce¬ 
lui  quelle  pourvoit  goûter  :  elle  s’arrête  fur  cette  com- 
paraifon  :  fon  Activité  s’y  déployé,  &  prête  à  l’Objet 
de  nouveaux  charmes.  Les  Fibres  qui  le  repréfen- 
tent  acquiérent  plus  de  fenfibihié  ;  elles  follicitent 
l’Ame  plus  fortement ,  &  plus  fréquemment.  L’é¬ 
motion  augmente;  Le  défordre  croit:  le  Défir  brûle 

H  h  3  de 
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de  tous  Tes  feux  :  la  'Taffion  eft  à  fon  comble  ;  elle  fe 
foumet  toutes  les  Facultés.  Rapprochez  ces  Effets 
de  l’Amour,  de  l’importance  de  fa  Fin,  &  vous  jufli- 
fierez  la  NATURE. 

L Efpê rance,  moins  impétueufe,  plus  réfléchie, 
peint  avec  des  Couleurs  plus  douces.  Elle  anime 
pourtant  fes  Peintures,  &  prend  tous  les  Caraéféres 
de  la  Paffion,  lorfque  les  Biens  quelle  a  pour  Objet, 
font  de  nature  à  émouvoir  puiffamment  la  Senjïbilité. 
En  réagiflant  fur  les  Fibres  repréfentatrices  de  ces 
Biens,  l’Ame  s’en  procure  un  Avant-goût.  Toutes 
les  Fibres  du  Cerveau,  qui  font  à  YUniJJon  des  Fibres 
ébranlées  correfpondent  à  leurs  Mouvemens,  &  les 
augmentent.  L 'Attention  en  fe  portant,  en  même 
tems,  fur  les  Fondemens  de  l’Efpérance,  prête  par  fon 
Aélion  une  nouvelle  force  aux  Motifs .  L’Efpérance 
croit  en  raifon  de  la  vivacité  de  cette  ImprefÏÏon. 
Déjà  l’Ame  iiefpére  plus;  elle pojféde. 

413.  Nos  Senti  me  ns  de  différens  Genres,  tien¬ 
nent  à  des  Fibres  de  différens  Genres,  (85.) 

L  ébranlement  des  Fibres  par  X Imagination , 
(212.  213.  2  14.)  reproduit  les  Sentimens  qui  leur 
font  attachés. 

Le  degré  de  l’Ebranlement  décide  de  la  vivacité 
des  Sentimens  ;  XEfpece  de  la  Fibre,  de  XEfpece  du 
Sentiment. 


Les 
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Les  Objets  noos  plaifent ,  ou  nous  déplaifent 
dans  le  Rapport ,  ou  YOppoJition  qu’ils  ont  avec  nôtre 
Bien-être. 

Un  Objet  qui  n’a  fait  fur  nous  que  des  Impref- 
fions  defagréables,  nous  déplaît  en  raifon  de  YEfpécê, 
&  de  l’ Intenjîtè  de  ces  Imprefiions. 

1  .  <■  » 

Quand  donc  nous  penfons  à  cet  Objet,  nôtre 
Ame  ébranle  les  Fibres  qu’il  a  ébranlées  :  elle  repro¬ 
duit  ainfi  le  Sentiment  defagréable  de  cet  Objet. 

Mais  ,  ce  Sentiment  eft  lié  à  une  multitude 
d’autres  Sentimens  de  même  Genre  que  l’Objet  a  ex¬ 
cités,  &  qui  font  reproduits  avec  ce  Sentiment,  par  la 
Liaifon  des  Fibres,  (214.) 

t  i 

L 'Attention  augmente  par  fon  Aclivitè  la  viva¬ 
cité  de  toutes  ces  Imprefiions.  L’Ame  fe  retrouve, 
en  quelque  forte,  dans  l’état  où  l’Objet  la  voit  mife 
par  fa  préfence. 

Elle  ne  fe  borne  pas  même  à  reproduire  ce  qu’il 
a  produit.  La  Réflexion,  (259.  &  fuiv.)  lui  fait  ima¬ 
giner  de  nouvelles  Situations  plus  defagréables  encore, 
quelle  conçoit  que  l’Objet  pourroit  lui  faire  éprou¬ 
ver.  Il  lui  devient  donc  odieux  :  il  répugné  à  la  Vo¬ 
lonté,  (147.)  Telle  eft,  en  général*  la  Méchanique 
de  la  Haine ♦ 


Des 
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Des  Maux  que  l’Ame  a  éprouvés  lui  donnent 
l’Idée  d’un  Mal  pojjible.  Il  devient  probable ,  fi  l’Ame 
connoît  des  Caufes  qui  peuvent  le  rendre  aBuel.  Il 
devient  prochain,  fi  ces  Caufes  lui  paroiflent  fur  le 
point  d’agir.  L’Idée  d’un  Mal  probable,  donne  à 
l’Ame  l’Idée  du  Danger .  Elle  mefure  la  grandeur 
du  Danger  par  la  grandeur  du  Mal. 

Si  l’Ame  fe  trouve  expofée  à  un  Danger  émi¬ 
nent,  fur  tout,  s’il  eft  fubit,  (329.  330.)  fon  Atten¬ 
tion  fe  portera  avec  impétuofité  fur  le  Mal  dont  elle 
eft  ménacée,  &  fur  les  Caufes  qui  lui  paroiflent  prê¬ 
tes  à  le  lui  faire  éprouver.  Il  lui  femblera  leprouver 
déjà.  La  promptitude  &  la  force  avec  lefquelles 
X  Activité  fe  déployera  fur  les  Fibres  repréfentatrices 
de  ces  Chofes,  rendront  plus  effrayante  la  Peinture 
que  X Imagination  en  offrira  à  l’Ame.  La  Liaifon 
des  Fibres  ébranlées,  avec  certains  "Plexus,  ou  certains 
Nœuds  des  Nerfs  ,  y  excitera  une  forte  de  commo¬ 
tion  qui  fe  communiquera  à  toute  la  Machine.  Les 
Efprits  reflueront  de  toute  part  vers  les  Parties  qui 
feront  le  plus  en  mouvement.  Des  Mufcles  en  fe¬ 
ront  appauvris:  (142.)  la  Circulation  en  fera  trou¬ 
blée,  &e.  De  là,  la  Crainte,  la  Frayeur  &  leurs  di¬ 
vers  Effets. 

Je  me  borne  à  ce  petit  nombre  d’exemples,  que 
je  ne  fais  prefque  qu’indiquer.  Ils  fuffiront  pour  faire 
juger  de  mes  Principes  fur  la  Mèchanicpie  des  Paf- 
fions.  4  r  4, 
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414.  Je  viens  de  toucher  en  paffant  aux 
Tlexus  &  aux  Nœuds  des  Nerfs  :  on  fçait  que  les 
Tlexus  font  formés  de  l’entrelacement  d’une  multi¬ 
tude  de  Nerfs.  Il  y  a  de  ces  Tlexus  dans  différentes 
Régions  du  Corps.  Et  comme  il  y  a  plus  de  Senti¬ 
ment,  là  où  il  y  a  plus  de  Nerfs  raflemblés,  le  Senti¬ 
ment  eft  très  vif  dans  ces  Tlexus.  Leur  communi¬ 
cation  avec  le  Cerveau  établit  entr’eux  &  lui  une  ré¬ 
ciprocité  d’Aélion. 

Différens  Nerfs  fe  rencontrent  dans  un  Point 
commun.  Ils  y  forment  un  Nœud.  Les  Anato- 
miftes  nomment  ce  Nœud  un  Ganglion.  Le  Senti¬ 
ment  eft  auffi  très  vif  dans  ces  Ganglions.  Us  font 
des  efpéces  de  petits  Cerveaux.  Il  n’eft  Perfonne 
qui  n’ait  éprouvé  dans  de  grands  Mouvcmens  de 
l’Ame,  une  forte  de  preffion,  ou  de  commotion,  dans 
la  Région  de  l’Eftomac.  Les  Ganglions  qui  occu¬ 
pent  cette  Région,  font  le  Siège  de  ce  Sentiment. 
Leur  jeu  répond  à  celui  de  la  Pafîion.  Ils  font  liés 
avec  le  Cerveau,  qui  en  eft  alors  le  Moteur,  &  qu’ils 
meuvent  à  leur  tour. 

415.  Tout  Etre  qui  peut  avoir  des  Dêjirs 
vifs,  peut  donc  avoir  des  Tajfîons.  Les  Enfans  & 
les  Animaux  ont  donc  des  Pafftons.  Mais,  ces  Paf 
fions  font  purement phyfiques,  parce  quelles  ont  pour 
principe  des  Idées  purement  jenjiblcs  ,  (206.)  La 
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Volonté  elt  fubordonnée  à  la  Senlibilité  ;  T  Activité 
left  à  la  Volonté,  (147.  &Tuiv.) 

Chez  les  Enfans,  &  chez  les  Animaux  la  Sphère 
des  Paillons  eft  celle  des  Senfations  ;  la  Sphère  des 
Senfations,  celle  des  Befoins,  (26p.  270.  272.  308.) 

416.  Dans  un  Etre  qui  réfléchit ,  la  Sphère 
des  Pallions  a  plus  d ’étenduë  ;  leurs  Effets  font  plus 
diverfîfiés.  Les  Pallions  n’y  font  pas  Amplement 
excitées  par  des  Senfations  ,  elles  le  font  encore  par 
des  Notions ,  (230.  261.)  Une  Scnfation  reveille 
une  multitude  de  Notions  :  une  Notion  reveille  une 
multitude  de  Senfations,  (264.)  Toutes  ces  For¬ 
ces  fe  déployent  prefqu  en  même  tems  :  1’  Ame  éprouve 
tout  à  coup  une  foule  de  Sentimens  ,  quelle  ne  dé¬ 
mêlé  point,  mais,  qui  concourront  à  rendre  fes  Mou- 
vemens  plus  prompts,  plus  impétueux.  La  Réflexion 
(2  59.  &  fuiv.)  multiplie,  prefqu  à  l’infini,  les  Mou- 
vemens  du  Cerveau,  &  leurs  Combinaifons.  De  là, 
de  nouvelles  Clafîès  de  Palfions,  &  de  nouveaux  de¬ 
grés  de  PalPons  Rhyjiques ,  (264.  272.) 

417.  On  chafîe  une  Paillon  par  une  autre 
PalTion.  Lorfqu’un  grand  Mouvement  affeéfe  la 
Senfibilité,  il  faut  un  autre  Mouvement  auiïï  grand 
pour  y  caufer  du  partage,  (407.)  Si  le  nouveau 
Mouvement  l’emporte  en  intenlité  fur  le  prémier,  la 
nouvelle  PalTion  devient  la  Paffiori  dominante.  .  Mais, 
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Ton  comprend  que  cela  ne  peut  avoir  lieu,  qu’autant 
que  les  deux  Pallions  n’ont  pas  des  côtés  communs. 
Si  elles  en  avoient,  le  nouveau  Mouvement,  loin  d’af- 
foiblir  l’impreflion  du  premier,  pourrait  l’entretenir, 
&  même  l’augmenter.  Les  Fibres  qui  feraient  le 
Siège  de  ces  Pallions,  auraient  entr’elles  des  Rapports, 
en  vertu  defquels  elles  s’ébranleraient  réciproquement, 
(8?-) 

418.  La  Paiïion  s’affoiblit  par  la  JouïJJance.  , 
La  Jouïfîance  eft  le  terme  du  Délîr.  L’Ame  ne 
conçoit ,  n’imagine  rien  au  delà  de  ce  que  la  Jouif- 
fance  lui  fait  éprouver.  L’Aétivité  du  Délîr  eft  en 
raifon  des  Plailirs  que  l’Ame  fe  repréfente,  &  de  la 
vivacité  avec  laquelle  elle  fe  les  repréfente.  Tant- 
qu’elle  n’a  pas  joui ,  elle  voit  au  delà  de  ce  quelle 
éprouve,  &  cela  même  eft  ce  qui  excite  le  Délîr. 

419.  Si  la  Paftion  ne  s’affoiblic  pas,  elle  su  je. 
Les  Fibres  trop  long  tems,  &  trop  fortement  ébran¬ 
lées,  perdent  enfin  l’aptitude  à  tranfmettre  à  l’Ame 
le  Plaifir,  dans  le  Degré  qui  excite  l’Aétivité,  (359.) 
Il  faut  un  tems  aux  Fibres  pour  leur  faire  recouvrer 
cette  aptitude,  &  ce  tems  eft  proportionné  au  degré 
de  leur  altération. 

420.  Tout  Etre  qui  fent,  veut  fentir.agréa- 
blement.  Cette  Volonté  générale  conftituë  X Amour- 
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propre ,  ou  l’Amour  que  tout  Etre  Tentant  a  pour  lui- 
même. 

421.  L’AnouR-propre  ne  diffère  donc  point 
de  X Amour  du  Bonheur .  Si  l’Etre  Tentant  veut  ef- 
Tçntiellemcnt  le  Tlalfir  ,  qui  eft  un  état  paffager  ; 
l'Etre  penTant  veut  effentiellement  le  Bonheur  ,  qui 
eft  un  état  permanent. 

422.  L’Amour -propre  ne  diffère  point  non 
plus  de  X Amour  de  la  TerfeBlon .  Tout  Etre  pen¬ 
dant,  qui  a  des  Idées  de  Perfeéfion,  veut  Xefpece  de 
Perfection  où  il  met  Ton  Bonheur. 

Si  un  Etre  penTant  met  Ta  Terfeclion  à  faire  du 
Bien  à  Tes  femblables,  X Amour-propre  &  la  Bienveuil - 
lance  coïncideront  dans  cet  Etre. 

423.  La  Blenveuillance  eft  donc  cet  Amour- 
propre  élevé  qui  Te  plaît  à  faire  des  Heureux. 

S’il  eft  fi  élevé  qu’il  porte  l'Homme  à  Te  facri- 
fier  pour  Tes  femblables,  ce  fera  encore  pour  lui-même 
qu’il  Te  facrifiera. 

424.  La  CompaJJion  n’eft  pas  la  Bienveuillan- 
ce  :  elle  peut  y  conduire.  La  Bienveuillance  eft 
réfléchie  ;  la  Compaiïion  eft  phyfique  :  elle  a  Ton  Prii>- 
cipe  dans  le  jeu  de  la  Machine. 


Elle 
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Elle  confifte  dans  cette  impreflion  douloureufe 
que  nous  éprouvons  à  la  vue  des  Maux  d’autruiv 

*  r 

.  '  ,  ji 

Nous  nous  rappelions  que  nous  avons  nous  mê¬ 
mes  fouffert.  Ce  fouvenir  eft  un  Sentiment  pé¬ 
nible.  La  vivacité  de  ce  Sentiment,  fait  la  vivacité 
de  la  Compafïïon.  Elle  nous  excite  à  foulager  les 
autres,  pour  nous  foulager  nous  mêmes. 

42 5.  Les  Pallions  ne  font  donc  que  des  Mo¬ 
difications  de  l’Amour-propre.  Elles  font  l’Amour- 
propre  appliqué  dans  un  certain  degré,  à  tel  ou  tel 
Objet. 

426.  L’AnouR-propre  eft  donc  funique  Mo¬ 
teur  des  Etres  Sentans,  &  des  Etres  intelligens.  La 
Senfibilité  l’excite;  l’Entendement  l’éclaire  ;  le  Tem- 
péramment  &  les  Circonftances  le  modifient  ;  lés 
Loix  le  dirigent  ;  l’Education  le  perfectionne ,  fan- 
noblit. 

;  •  .  L 

427.  Notre  Statue  a  donc  un  Amour-pro¬ 
pre.  Le  Tlaijir  meut  fon  Ame  ,  comme  il  meut 
tous  les  Etres  Sentans.  Elle  veut  la  Senfation  qui 
lui  plaît  le  plus:  elle  aime  cette  Senfation,  &  cette 
Senfation  eft  elle-même. 

428.  Mais  ;  l’Amour-propre  de  nôtre  Statue 
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reflèrré  dans  les  bornes  étroites  de  deux  Senfations, 
&  des  divers  Degrés  de  ces  Senfations.  La  Vo¬ 
lonté  ne  peut  choiftr  que  l’une  ou  l’autre  de  ces  Sen¬ 
fations,  &  tel  ou  tel  Degré  de  chacune. 

429.  La  Statue  donne  fon  Attention  à  la 
Senfation  qui  lui  plaît  le  plus,  (  1 3  1 .)  Par  la  Force 
motrice  à. ont  fon  Ame  eft  douée,  (129.)  elle  aug¬ 
mente  la  vivacité  de  cette  Senfation,  en  réagiffmt  fur 
les  Fibres  qui  en  font  le  Siège,  (137*)  Elle  jouît 
ainfi  de  la  plénitude  du  'Tlaijir  attaché  à  ce  Mouve- 
ment,  (145.) 

430.  Dans  cette  Situation,  la  Statue  n’a 
point  de  Défir  ;  elle  jouit.  Son  Attention  fe  borne 
à  rendre  cette  iouïflance  plus  agréable  ;  à  la  favourer, 

(34°-  395-) 

431.  D  e's  que  la  Senfation  ceffe  de  lui  plai¬ 
re,  (39 5.)  la  Statue  ceffe  de  lui  donner  fon  Atten¬ 
tion,  (144.)  Elle  eft  donc  moins  à  cette  Senfation. 
L’impreftion  quelle  fait  fur  l’Ame  en  devient  moins 
vive.  Le  Mouvementées  Fibres  appropriées  à  l’au¬ 
tre  Senfation,  (85.)  peut  commencer  à  fe  faire  fen- 
tir  à  l’Ame.  Ces  Fibres  font  liées  à  celles  fur  lef- 
quelles  l’Objet  agit;  elles  en  font  ébranlées,  (87.) 
Mais,  tandis  que  l’Ame  étoit  toute  entière  à  la  Sen¬ 
fation  dominante,  le  Souvenir  de  l’autre  Senfation, 
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incomparablement  plus  foible,  ou  plutôt  moins  aélif, 
ne  pouvoit  l’affeâcr  fenfiblement,  (145.  407.) 

432.  Il  y  a  ici  une  Chofe  qu’il  importe  beau¬ 
coup  que  j’approfondifîe.  J’ai  dit  dans  le  Paragra¬ 
phe  396.,  que  lorfque  la  Statue  défire  de  changer  de 
Situation,  Y effet  de  ce  Défîr  eft  le  rappel  de  l’autre 
Senfation  ,  &  Y  Attention  que  l’Ame  donne  à  cette 
Senfation  r appelle e. 

Si  je  n’expliquois  point  ce  Paragraphe,  je  laifïe- 
rois  penier  à  mes  Lecteurs,  que  j’admets  pour  cer¬ 
tain,  que  l’Ame  rappelle  fes  Idées.  C’eft  au  moins 
l’Opinion  commune:  mais,  cette  Opinion  eft-elle 
vraye?  C’eft  ce  qu’il  s’agit  d’examiner. 

433.  La  Trodu&ion  de  nos  Idées,  de  quelque 
genre  qu  elles  foyent ,  tire  fon  origine  des  Mouve- 
mens,  imprimés  par  les  Objets,  aux  Fibres  qui  font 
appropriées  à  ces  Idées,  (17.  19.  22.  57.  74.  73*.  7 6. 
85.  92.  195.  I99.  201.  223.  264.  2 65.) 

Une  Idée  reproduite  ,  ou  rappellée  ne  diffère 
point,  pour  l’eflentiel,  de  cette  même  Idée  ,  excitée 
par  l’Objet. 

La  Réprodu&ion  de  l’Idée,  fuppofe  donc  la  ré- 
produétion  du  Mouvement  dans  les  Fibres  appro¬ 
priées  à  cette  Idée,  r  .  .  . 
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434.  Si  donc  l’Ame  rappelle  fes  Idées,  c'eft 
en  vertu  de  cette  Force  motrice  dont  j’ai  fuppofé 
quelle  étoit  douée,  (3.  4.  25.  1 28.  1  29.)  En  fe  dé¬ 
ployant  fur  les  Fibres  qui  ont  été  mues  par  les  Ob¬ 
jets,.  fon  Aélivité  y  excite  des  Mouvemens  femblables 
à  ceux  que  les  Objets  y  exciteroient  par  leur  préfence. 

•*■*•<**•  •  -y  'v 

435.  Mais  ,  je  crois  avoir  prouvé  dans  le 
Chapitre  XII.,  que  cette  Aftivitè  de  l’Ame  ,  eft  en 
foi,  un  fimple  Pouvoir  d'agir ,  que  la  Volonté  réduit 
en  a&e> 

Pour  que  la  Volonté  détermine  l’exercice  de 
l’Aélivité  ,  ou  de  la  Liberté ,  il  faut  quelle  ait  un 
Objet,  un  Motif,  qui  la  détermine  elle  même,  (ib.) 

Ce  Motif  ne  peut  être  qu’une  Idée  f enfile, 
(206.)  ou  réfléchie,  (261.)  préfente  à  la  Senfibilitc, 
ou  à  l’Entendement,  (288.) 

/ 

436.  Je  fuppofe  à  préfent,  que  tandis  que 
l’Ame  de  nôtre  Statue  eft  afteétée  de  l’Odeur  d'Oeil- 
let  ,  la  Senfation  de  l’Odeur  de  Rofe  ait  totalement 
difparu.  Je  demande  comment  l’on  conçoit  que 
l’Ame  pourra  rappeller  cette  Senfation  ? 

Elle  ne  fçauroit  opérer  ce  Rappel,  qu’en  ébran¬ 
lant  par  fa  Force  motrice  les  Fibres  appropriées  à 
l’Odeur  de  Rofe,  (433.  434-) 


Mais, 
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Mais  ,  cec  exercice  de  la  Force* motrice  eft  un 
Effet  qui  a  fa  Caufe  dans  la  Volonté,  (435.) 

Comment  l’Ame  pourra-t-elle  vouloir  une  Chofe 
dont  elle  n’a  pas  Y  Idée. 


Une  Idée  qui  a  difparu  ne  peut  être  un  Motif 
pour  la  Volonté. 

Une  Idée  préfente  ne  peut  être  non  plus  un 
Motif  pour  en  rappellcr  une  autre.  Chaque  Idée  a 
fon  Caractère  propre  ;  elle  eft  ce  quelle  eft. 

Quand  donc  l’Ame  eft  affeélée  d’une  feule  Idée, 
elle  ne  peut  voir  dans  cette  Idée  ,  que  ce  qui  y  eft. 
Mais,  l’Ame  peut  avoir  plusieurs  Idées  préfentes  à  la 
fois,  (  1  85.  &  fuiv.)  &  donner  fon  Attention  à  celles 
qui  lui  plaifent  le  plus,  (1  35.) 


437.  Si  l’on  difoit  qua  l’occafion  d’une  Idée 
dont  elle  eft  afteélée  ,  l’Ame  meut  au  hazard  diffé- 
rens  Ordres  de  Fibres,  ou  qu’en  ne  voulant  mouvoir 
qu’un  Paquet  de  Fibres,  fa  Force-motrice  s’applique 
à  plufieurs  ;  l’on  diroit  une  chofe  qui  ne  s’accorde- 
roit  ni  avec  les  Principes  de  cette  Matière,  ni  avec 
l’Expérience. 


438.  Je  dis  dabord  avec  les  Principes  de 
cette  Matière:  la  Force-motrice  étant  de  fa  nature 
indéterminée ,  toutes  fes  Déterminations,  doivent  avoir 

>  V 
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une  Ctiije  extérieure  à  cette  Force.  Cette  Caufe  eft 
la  Volonté.  La  Volonté  reçoit  à  Ton  tour  fes  Dé¬ 
terminations  de  la  Senfbilitè  :  celle-ci  reçoit  les  Tien¬ 
nes  de  l’Action  des  Sens  ;  les  Sens  reçoivent  les  leurs 
de  l'Action  des  Objets ,  (i  17.  147.  &  fuiv.) 

437.  Puis  donc  que  la  Force-motrice,  ou,  ce 
qui  eft  la  même  chofe,  la  Liberté ,  eft  Subordonnée  à 
la  Volonté,  il  faut  chercher  dans  la  Volonté  la  rai¬ 
fort  de  chaque  Acte  de  la  Liberté,  (54.) 

440.  Lors  donc  que  lAme  ne  veut  mouvoir 
que  le  Faifceau  de  Fibres  A &  que  l’on  fuppofe 
quelle  meut,  en  même  tems,  les  Faifceaux  B ,  C,  D, 
(437.)  ce  font  trois  Effets  dont  il  faut  aftigner  une 
raifon,  (54.) 

441.  Cette  raifon  ne  peut  être  dans  la  Vo¬ 
lonté  ,  puifquelle  n’a  pour  Objet  que  l’Idée  attachée 
au  Faifceau  A. 

Elle  ne  peut  être  dans  la  Liberté  ,  puifque  la 
Liberté  eft  en  foi  indéterminée,  (149.  &  fuiv.) 

Elle  ne  peut  donc  être  que  dans  la  Liaifon  phy- 
fi  que  qu’ont  entr’eux  les  Faifceaux  A>  B ,  C,  D, 
comme  je  le  montrerai  bientôt. 


442.  J’ai  dit  en  fécond  lieu  ,  que  la  Suppo- 
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fition  dont  il  s’agit,  (437.)  feroit  contraire  à  l’Ex¬ 
périence. 

Nous  ne  fçavons  point  comment  l’Ame  meut  au 
gré  de  fa  Volonté  ,  tel,  ou  tel  Faifceau  de  Fibres  ; 
mais,  nous  fçavons  certainement,  que  tel  ou  tel  Faif¬ 
ceau  de  Fibres  ejl  mû  au  gré  de  la  Volonté,  (4.  25.) 
La  Main  n’eft  pas  mue,  lorfque  l’Ame  veut  mouvoir 
le  Pié. 

443.  Si  donc  l’on  admet  que  l’Ame  déployé 
fon  Activité  fur  les  Fibres  des  Sens,  ne  faudra-t-il  pas 
aufïï  admettre  qu’il  y  a  entre  les  Mouvemens  de  ces 
Fibres  &  la  Volonté,  le  même  Accord  qu’il  y  a  entre 
les  Mouvemens  des  Membres  &  cette  même  Volonté? 
Si  lorfque  l’Ame  veut  donner  fon  Attention  à  une 
Idée,  la  Force-motrice  n’obéïffoit  pas  à  la  Volonté, 
comment  l’Ame  goûteroit-elle  le  Tlaljir  attaché  à  la 
contemplation  de  cette  Idée? 

444.  Cependant  c’eft  un  Fait,  qua  l’occa- 
fion  d’une  Idée  ,  nous  nous  en  rappelions  plufieurs. 
Tous  les  jours  il  arrive  que  nous  cherchons  dans  nô¬ 
tre  Mémoire  une  Idée  que  nous  fçavons  y  être  ,  & 
que  nous  parvenons  enfin  à  rappeller .  Cela  ne 
prouve-t-il  pas  que  l’Ame  a  le  Touvoir  de  rappeller 
les  Idées  ? 

Il  fe  préfente  ici  deux  cas  à  examiner  ;  celui  ou 
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une  Idée  nous  en  rappelle  pluficurs  ;  &  celui  où  à 
Foceafion  d’une  Idée,  nous  en  cherchons  une  autre. 
Je  dois  examiner  ces  deux  cas  féparément. 

445.  Je  l’ai  déjà  remarqué,  (214.  36 8.  386.) 
le  Cerveau  fe  modèle,  en  quelque  forte,  fur  les  Ob¬ 
jets.  Leur  Action  imprime  à  fes  Fibres  des  Déter¬ 
minations  quelles  con fervent  ,  (5*7.  64.)  Lorfque 
différens  Mouvemens  ont  été  excités  enfemble,  ou 
fucceiïïvement  ;  fi  un  de  ces  Mouvemens  eft  repro¬ 
duit ,  les  autres  le  feront  en  meme  tems,  ou  fuccefïï- 
vement.  L’Ame  acquiefce  à  ces  Reproducllous,  par¬ 
ce  quelles  lui  rendent  fidèlement  ce  quelle  a  éprouvé: 
cet  acquiefcement  de  la  Volonté  perfuade  à  l’Ame 
quelles  font  fon  ouvrage. 

446.  Ainsi,  lorfque  l’Ame  eft  acheminée  à 
penfer  à  une  Perfpeéfive  agréable  dont  elle  a  joui  bien- 
des  fois  ,  tous  les  Objets  qui  compofent  cette  Pcrf- 
peclive,  fc  repréfenteront  dans  Imitant  à  X Imagina¬ 
tion.  Souvent  il  fuffira  pour  opérer  cette  Repréfen- 
tation  ,  que  l’Image  d’un  feul  de  ces  Objets  foit  re¬ 
tracé:  l’Image  de  tous  les  autres  Objets  fe  retracera  au 
même  inftant.  Ils  s’offriront  à  l’Ame  dans  le  mê¬ 
me  Ordre,  avec  les  mêmes  Formes,  les  mêmes  Pro¬ 
portions,  les  mêmes  Couleurs,  &c.  que  dans  le  Na¬ 
turel.  La  célérité  prodigieufe  avec  laquelle  ce  Ta¬ 
bleau  fera  exécuté,  fa  fidélité,  le  plaifir  attaché  à  fa 

con- 
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contemplation,  Ton  rapport  avec  l’Idée  qui  l’aura  pré¬ 
cédé,  pourront  tromper  l’Ame,  &  lui  perfuader  quelle 
a  rappellé  ces  Images  ,  par  un  Acte  de  fa  V olonté. 
Parce  quelle  eft  comme  elle  veut  être  ,  elle  croit 
qu’elle  a  voulu  être  comme  elle  eft. 

447.  Une  chofe  pourvoit  pourtant  la  defabu- 
fer  :  c’eft  quelle  n’cft  pas  toujours  la  maîtrefte  de  ne 
reproduire  précifément  que  Vidée  à  laquelle  elle  eft 
acheminée  à  penfer.  D’autres  Idées  fe  reprodui- 
fent  avec  celles-là  ,  &  troublent  même  V Attention. 
La  Reproduction  de  ces  Idées  n’eft  donc  pas  due  à  la 
Volonté;  mais  au  Jeu  de  la  Machine,  ou  à  la  Liai- 
fon  phyfique  que  toutes  ces  Idées  ont  entr’elles,  (440. 
441.) 

La  peine  que  nous  avons  en  méditant,  à  écar¬ 
ter  certaines  Idées,  démontre  quelles  ne  font  pas  de 
la  création  de  nôtre  Volonté.  Ces  Idées  font  re¬ 
produites  par  celles  qui  nous  occupent. 

Combien  d’idées  de  (agréables  qui  fe  reprodui- 
fent  malgré  nous  !  Combien  de  fois  ne  nous  arrive-t-il 
pas  machinalement  de  prononcer  un  mot  pour  un 
autre  ! 


448.  Sï  quelqu’un,  pour  fe  prouver  à  lui-mê¬ 
me,  qu’il  a  le  pouvoir  de  rappeller  quelles  Idées  il 
veut,  &  cela  fans  aucun  rapport  apparent  qui  les  lie, 

Kk  3  pro- 
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prononçoit  les  Mots  Monomoiapa ,  Rhinocéros,  Grand- 
Titre ,  le  rappel  des  Idées  attachées  à  ces  Mots  ,  ne 
feroit  point  une  preuve  de  la  vérité  de  fon  Opinion. 

C’eft  que  dans  cette  Situation  de  l’Efprit,  le 
Cerveau  eft  monté  pour  reproduire  des  Idées  bizarres, 
&  que  les  Idées  dont  je  parle  ,  font  au  nombre  des 
Idées  bizarres.  La  coutume  les  a  liées  enfemble, 
par  leur  bizarrerie  même.  Les  Fibres  auxquelles 
elles  tiennent,  font  dans  l’habitude  de  s’ébranler  réci¬ 
proquement.  Elles  font  ébranlées  elles  mêmes  par 
l’Idée  qui  occupe  l’Efprit. 

Ainfi,  ces  Idées,  qui  ne  paroiflent  avoir  entr’el- 
les  aucun  rapport,  font  enchainées  les  unes  aux  autres 
par  des  Nœiids  phyfiques .  L’Efprit  eft  occupé  de 
l’Idée  de  rappeller  des  Idées  bizarres,  fans  fuite,  fans 
liaifon  ;  cette  Idée  en  reveille  de  telles  :  la  Volonté 
eft  fatisfaite,  &  s’approprie  le  rappel  de  ces  Idées. 

449.  Dans  un  Cerveau  qui  a  un  grand  nom¬ 
bre  d’idées,  les  Mouvemens  font  prefque  perpétuels. 
Une  de  ces  Fibres  vient-elle  à  être  ébranlée  ?  beau¬ 
coup  d’autres  correfpondent  auiïitôt  à  ce  Mouvement. 
Une  Idée  dominante,  en  reveille  un  grand  nombre 
d’autres,  dont  quelques  unes  deviennent  dominantes 
à  leur  tour.  *  .  Par  cette  Méchanique  ,  l’Ame  n’eft 
prefque  jamais  fans  quelqu’Idée  qui  l’aftécle.  Elle  a 
la  Conjcience  (200.)  de  tous  les  Mouvemens  qui 

s’opé- 
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s’opèrent  dans  X Organe  du  Sentiment  &  de  la  Penfée, 
(28.  29.)  Elle  en  eft,  en  quelque  forte,  la  Specta¬ 
trice,  mais,  une  Speéfatrice  qui  n’eft  jamais  indiffé¬ 
rente  au  Speétacle. 

430.  Par  une  fuite  d’un  Mouvement  qui  s’eft 
fait  dans  mon  Cerveau,  l’Idée  de  GENEVE  s’offre 
à  mon  Efprit.  Aufïïtot,  fes  Tours,  fes  Murs,  fes 
Edifices  ;  fa  riche  Situation  ;  fon  beau  Lac;  ce  Fleuve 
majeftueux  qui  la  traverfe  ;  fes  Campagnes  riantes  où 
l’Art  embellit  la  Nature  ;  la  Sageffe  de  fes  Inftitu- 
tions,  la  pureté  de  fa  Religion  ;  les  Mœurs  douces  de 
fes  Habitans,  l’Efprit  Philofophique  de  plufieurs  ;  les 
précieux  avantages  dont  jouïffent  fes  Citoyens;  l’Edu¬ 
cation  que  j’y  ai  reçue  ;  les  Parents  &  les  Amis  ver¬ 
tueux  &  éclairés  que  j’y  pofféde  ;  aufïïtot,  dis-je,  tou¬ 
tes  ces  Idées,  &  mille  autres  fe  retracent  dans  mon 
Cerveau,  les  unes  à  la  fois,  les  autres  fuccefïïvement. 
Mon  Efprit,  ck  mon  Cœur  contemplent  ce  Tableau  : 
ils  s’arrêtent  avec  complaifance,  fur  la  Liberté  placée 
au  centre  :  Liberté  !  qu’il  eft  doux  de  te  nommer, 
quand  on  te  pofféde  î  J  éprouvé  un  faiïïiïement,  qui 
excite  au  dedans  de  moi  Y  Amour  de  cette  Patrie 
pour  laquelle  je  voudrais  mourir. 

Toutes  ces  Idées,  tous  ces  Sentimens  tiennent 
à  différens  Faifceaux  de  Fibres,  dont  les  Mouvemens 
ont  été  enchaînés  les  uns  aux  autres  par  les  Circonf- 
tances,  &  par  l’Education.  Ces  Faifceaux  vont 
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rayonner  à  un  Point  commun  ;  &  ce  Point  eft  le  Faif- 
ceau  de  Fibres  auxquelles  eft  attaché  le  mot  de 
GENEVE,  (224.264.)  Ma  Volonté  approuve 
les  Effets  de  ce  Jeu  ,  parce  ouil  la  replace  dans  la 
Situation  qui  lui  plaît  le  plus.  Comment  ne  fe  l’ap- 
propri croit- elle  point?  elle  voit  ce  quelle  aime:  fon 
Cerveau  la  fert,  comme  elle  fe  ferviroit  elle  même. 

451.  Il  en  eft  de  même  de  la  Méditation, 
de  la  Compofition,  du  Difcours.  Les  Mouvemens 
fe  reproduifent  les  uns  les  autres,  dans  le  rapport  à 
X Analogie  des  Chofes,  &  à  1  "Ordre  dans  lequel  elles 
ont  agi  fur  le  Cerveau ,  (214.  215.) 

Si,  par  exemple,  je  médité  fur  Y  Ame,  les  Fibres 
auxquelles  tiennent  les  Mots  (223.)  repréfentatifs 
de  fes  Facultés  ,  (227.)  fe  mettront  les  premières 
en  mouvement.  Le  Mouvement  partira  du  Faif- 
ceau  auquel  eft  attaché  le  Mot  Ame  :  il  fe  commu¬ 
niquera  d’abord  au  Faifceau  auquel  répond  le  Mot 
Entendement  ,  parce  que  cette  Faculté  eft  celle  que 
j’ai  toujours  conftderé  la  première;  il  pafîera  au  Faif¬ 
ceau  Volonté  ;  mais,  je  laifte  à  mes  Lecteurs  le  plaifir 
détendre  ceci,  &  d’appliquer  ces  Principes  â  d’autres 
Cas.  Je  les  prie  feulement  de  fe  fouvenir,  que  l 'Or¬ 
dre  des  Mouvemens  doit  varier  dans  différens  Cer¬ 
veaux,  ck  même  dans  chaque  Cerveau  particulier,  fui- 
vant  les  Caufes  qui  déterminent  l’exercice  de  fon 
Activité ,  (264.) 


452* 
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452.  Je  pafle  au  fécond  cas  que  je  me  fuis 
propofé  d’examiner  ;  (444.)  celui  ou  à  l’occafion 
d’une  Idée  ,  nous  en  cherchons  une  autre.  C’eft  le 
cas,  où  la  Volonté  paraît  le  plus  devoir  fe  déployer. 

Occupé  d’une  Idée  ,  je  cherche  un  Mot  :  j’en 
tiens  la  première  Lettre  :  j’en  rappelle  la  derniere 
Syllabe  :  enfin,  je  rappelle  tout  le  Mot. 

453.  Je  ne  vois  pas  comment  l’on  pourrait 
rendre  raifon  du  Rappel  de  ce  Mot  ,  dans  l’opinion 
commune  qu’il  eft  dû  à  la  Volonté,  (43  2.) 

J’admets  que  mon  Ame  donne  fon  Attention t  à 
l’Idée  qui  l’occupe. 

J’admets  encore  quelle  la  donne  à  la  première 
Lettre  du  Mot . 

Mais,  j’avouë,  que  je  ne  comprends  point  com¬ 
ment  la  V olonté  agirait  fur  la  derniere  Syllabe,  &  fur 
le  relie  du  Mot,  dont  elle  n’a  pas  encore  l’Idée. 

Je  prie  que  l’on  veuille  bien  réfléchir  là-deflus, 
&  fur  tout  ce  que  j’ai  expofé  dans  les  Paragraphes 

433-  434-  435-  436-&  fuiv- 


454.  Comment  donc  fuis-je  parvenu  à  rap¬ 
pelle  r  ce  Mot  ?  Voici  mes  Principes  fur  cette  forte 
de  Rappel. 
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* 

S 

Le  Mot  eft  un  compofé  de  Cara&éres. 

'  + 

Il  agit  donc  fur  Y  Imagination  par  la  V uè,  &  par 
F  Ouïe,  (223.) 

Un  Faifccau  de  Fibres  de  mon  Nerf  Optique  a 
été  ébranlé  par  ce  Mot.  Cet  ébranlement  s’eft 
communiqué  aux  Fibres  correfpondantes  de  l 'Organe 
de  ma  Penfée,  (28,  29.  30.  42.  43.  44.)  Il  leur  a 
imprimé  une  Détermination  quelles  ont  confervée, 
(57.  &  fuiv.  97.  &  fuiv.) 

Il  en  a  été  de  même  de  mon  Oreille  3  lorfque 
ce  Mot  la  affeétée. 

455-  JE  Pll^s  donc  me  rappeller  ce  Mot ,  ou 
par  rimprdïïon  qu'il  a  fait  fur  mon  Oeil,  ou  par  celle 
qu’il  a  fait  fur  mon  Oreille,  ou  par  tous  les  deux  en- 
femble. 

Les  Fibres  de  la  Vue,  &  celles  de  l’Ouïe  com¬ 
muniquent  les  unes  avec  les  autres  ;  puifqu’il  eft  cer¬ 
tain  que  la  Vue  d’un  Mot  me  rappelle  fa  Prononcia¬ 
tion,  &  que  fa  Prononciation  me  rappelle  la  Figure 
&  l’arrangement  des  Lettres  dont  il  eft  compofé. 

La  Circonftance  particulière  où  fe  trouvera 
alors  mon  Cerveau,  déterminera  par  quelles  Fibres 
s’opérera  le  Rappel  du  Mot. 


456. 
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456.  Je  fuppofe  que  l’Idée  qui  m’occupe, 
foie  celle  qui  eft  reprefentée  par  le  Mot  Aveugle,  éc 
que  cette  Idée  me  donne  lieu  de  chercher  le  Mot 
SAUNDERSON.  Elle  en  réveille  la  prémiere 
Lettre  S  ;  enfuite,  la  Terminaifon  ON. 

Maintenant ,  je  raifonne  ainfi  :  Le  Faifceau 
de  Fibres  auquel  eft  attaché  le  Mot  Aveugle,  a  été 
lié  autrefois  dans  mon  Cerveau  avec  le  Faifceau  au¬ 
quel  eft  attaché  le  Mot  SAUNDERSON:  mais, 
comme  je  n’ai  pas  eu  occafion  depuis  Jbngtems  ,  de 
voir,  ou  de  prononcer  ce  Mot,  la  Liaifon  qui  s ’étoit 
formée  entre  les  deux  Faifceaux,  s’eft  affaiblie,  (  1 09,) 

— »  c 

Le  Faifceau  auquel  tient  le  Mot  Aveugle ,  ne 
communique  pas  fur  le  champ,  fon  mouvement  à 
toutes  les  Fibres  du  Faifceau  auquel  tient  le  Mot 
SAUNDERSON,  ou  s’il  les  ébranle  toutes,  il  ne 
les  ébranle  pas  toutes  affez  fortement ,  pour  que  ce 
Mot  fe  repréfente  en  entier  à  mon  Efprit. 

La  Lettre  initiale  dun  Mot ,  étant  ordinaire¬ 
ment  celle  à  laquelle  nous  donnons  le  plus  &  Atten¬ 
tion,  eft  auiïi  celle  dont  la  Fibre,  ou  les  Fibres  cor- 
refpondantes,  conferyent  le  plus  de  difpolition  à  fe 
mouvoir,  (183.) 

La  Fibre  à  laquelle  tient  la  Lettre  S,  eft  donc 
celle  qui  fe  meut  la  prémiere,  ou  qui  eft  le  plus  for¬ 
tement  ébranlée  par  le  Faifceau  du  Mot  Aveugle. 

Lia  Par 
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Par  la  même  raifon,  les  Fibres  auxquelles  tient 
la  Terminaifon  ON,  fe  meuvent  enfuite  :  car  la  Ter- 
minaifon  d’un  Mot,  eft  avec  la  Lettre  initiale,  ce  qui 
le  détermine  le  plus. 

Le  Mouvement  une  fois  tranfmis,  dans  un  cer¬ 
tain  degré,  aux  Fibres  S,  0,  N,  pâlie  enfin  aux  Fi¬ 
bres  U,  N,  j D,  Ne.  &  tout  le  Mot  eft  rappellé . 

L’Attention  que  je  donne  aux  Lettres  S ,  0,  N, 
augmente  le  mouvement  de  leurs  Fibres,  (139. 
iqo.  1 4 1 .)  &  peut ,  par  conféquent ,  contribuera 
reproduire  le  mouvement  dans  les  autres  Fibres  du 
Faifceau. 

437.  Mais,  d’oii  venoit  ce  Sentiment  confus 
du  Mot  que  j’éprouvois  avant  qu’il  eut  été  rappellé  P 
Du  mouvement  très  foible  que  le  Faifceau  du  Mot 
Aveugle  imprimoit  au  Faifceau  du  Mot  SAU  N- 
DERSON,  (33.  139.  279.) 

458.  Il  feroit  fuperflu  d’entrer  dans  un  plus 
grand  détail.  On  voit  allez  par  quelle  Méchanique 
nous  parvenons  à  r appelle r  une  Idée ,  à  l’occafton 
d’une  autre  Idée  qui  nous  &  pré  fente. 

Mon  Lecteur  interprétera  donc  conformément 
à  ces  Principes,  tous  les  Paragraphes  ,  ou  j’ai  parlé 
du  Rappel  des  Idées,  comme  s’il  étoit  dû  à  XABivité 
de  l’Ame. 


459- 
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459.  L’Auteur  de  la  TJychologie  a  démon¬ 
tré  avant  moi,  la  nécefflté  de  recourir  à  la  reproduc¬ 
tion  des  Mouvemens  dans  les  Fibres  fenfîbles ,  pour 
rendre  raifon  du  Rappel  des  Idées.  C’eft  même  de 
ce  Principe,  qu’il  eft  parti.  *  Cet  Auteur  d’ail¬ 
leurs  fi  concis,  eft  entré,  fur  ce  Principe,  dans  un  dé¬ 
tail,  qu’il  auroit  pu  abréger  beaucoup  :  il  a  appliqué 
fon  Hypothéfe  aux  cinq  Sens ,  &  iî  fuffifoit  de  l’ap¬ 
pliquer  à  un  feul,  &  d’indiquer  comment  elle  s’appli- 
quoit  à  tous.  Mais,  il  a  voulu  éviter  de  décider  la 
Queftion  fi  la  diverjitê  des  Senfations  dépend  de  la 
diverfitè  des  Mouvemens  imprimés  à  des  Fibres  iden¬ 
tiques,  ou  de  la  diverfité  fpécifique  des  Fibres;  (77.) 
&  il  avoir  cependant  dequoi  la  décider. 

„  Il  nous  a  paru,  dit-il,  *  que  la  reproduction 
„  des  Idées  étoit  l’Effet  de  la  Force-motrice  dont 
„  l’Ame  eft  douée,  de  cette  Force  en  vertu  de  la- 
„  quelle  agiflant  à  fon  gré  fur  tous  les  Points  du 
„  Cerveau  qui  correfpondent  avec  les  Sens,  elle  le 
„  monte  fur  le  Ton  qui  convient  à  chaqu’Efpéce  de 
„  Perception  &  de  Senfation. 

„  Evitant  donc  de  décider  fur  les  deux  Hypo- 
„  théfes  qui  nous  occupent,  préférant  de  les  réunir, 
„  pour  mieux  fatisfaire  à  tous  les  Phénomènes,  nous 
dirons  que  l’Ame  reproduit  les  Idées  fenfibles,  tan- 

L1  3  „  tôt 
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„  toc  en  donnant  aux  Fibres  le  mouvement  qu’exige 
„  l’Idée  qu  elle  veut  rappel! er  ,  tantôt  en  remuant 
„  rEfpéce  de  Fibre  appropriée  à  cette  Idée.  “ 


Notre  Auteur  admet,  comme  l’on  voit,  que 
l’Ame  rappelle  fes  Idées  par  un  Acte  de  fa  Force-mo¬ 
trice.  Il  revient  par  tout  à  cette  Opinion.  Il  éta¬ 
blit  que  la  Force-motrice  ne  diffère  point  de  la  Li¬ 
berté.  Cette  Force-motrice  de  l'Ame,  dit-il,  *  cette 
Activité  quelle  exerce,  a  fon  gré,  fur  fes  Organes,  ejl 
la  Liberté .  Il  prouve  très  bien  que  la  Liberté  eft 
fubordonnée  à  la  V  olonté  ;  celle-ci ,  à  l’Entende- 
ment.  **  Il  fuit  donc  de  fes  Principes,  que  le  Rap¬ 
pel  des  Idées  ,  dépend  en  prémier  refîort  de  la  Vo¬ 
lonté.  S’il  eut  approfondi  davantage  ce  Sujet ,  il 
eut,  fans  doute,  reconnu  qu’il  falloit  attribuer  ici  au 
Cerveau,  plus  qu’il  ne  lui  a  attribué.  Un  Auteur 
capable  d’expofer  avec  autant  de  précifîon  &  de 
clarté  qu’il  l’a  fait , .  l’Idée  hardie  contenue  dans  le 
Chapitre  XXXII.  ;  f  ne  devoir  pas  trouver  beaucoup 
de  difficulté  à  expliquer  le  Rappel  des  Idées,  par  la 
feule  Organifation  du  Cerveau. 


460.  Ce  que  l’on  peut  dire  de  plus  pfychoîo- 
gique  en  faveur  de  l’Opinion  commune  qui  attribue 
la  Reproduction  des  Idées ,  uniquement  à  la  V o- 

lonté, 
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Ion  té,  effc  ce  que  dit  notre  Auteur  dans  le  Chapitre 
VI.  * 

„  Souvent  à  l’occafion  d’une  Idée,  c’eft  lAuteur 
„  qui  parle,  l’Ame  a  le  Sentiment  confus  d’une  au- 
„  tre  Idée  quelle  cherche  à  rappel! er.  Pour  cec 
„  effet  ,  elle  ufe  de  la  Force  motrice  dont  elle  eft 
„  douée  :  elle  meut  différentes  Touches  ;  ou  elle 
„  meut  différemment  les  mêmes  Touches  ;  &  elle 
„  ne  celle  de  mouvoir  quelle  n’ait  difpofé  fon  Cer- 
„  veau  de  manière  à  lui  retracer  l’Idée.  Plus  les 
„  rapports  des  deux  Idées  font  prochains  ,  plus  le 
„  rappel  eft  prompt  &  facile.  Ces  rapports  con- 
„  liftent  principalement  dans  une  telle  difpofition 
„  des  Fibres,  ou  des  Efprits,  que  la  Force  motrice 
„  trouve  plus  de  facilité  à  s’exercer  fuivant  un  cer- 
„  tain  Sens,  que  fuivant  tout  autre. 

„  Je  m’explique  :  l’Etat  aéluel  de  l’Organe  de 
„  la  Penfée  eft:  un  Etat  déterminé.  Te  paftage  de 
„  cet  état  à  tous  ceux  qui  peuvent  lui  fuccéder  n’eft 
„  pas  également  facile.  Il  eft:  des  Tons,  il  eft  des 
„  Mouvemens  qui  s’excitent  les  uns  les  autres,  parce 
„  qu’ils  fe  font  fuccedés  fréquemment.  De  cette 
„  Succeftion  répétée,  naît  dans  la  Machine  une  dif- 
„  pofition  habituelle  à  exécuter  plus  facilement  une 
„  certaine  fuite  d’Airs,  ou  de  Mouvemens,  que  toute 
„  autre  fuite.  De  là,  les  différentes  Déterminations 
„  de  la  Force  motrice  dans  le  Rappel  des  Idées.  “ 

Je 
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Je  remarque  d’abord,  que  l’Auteur  auroit  dû 
expliquer  ce  Sentiment  confus  de  l’Idée  que  l’on  veut 
r  appelle  r,  (457.) 

Lorfquil  dit  enfuite,  que  pour  rappeller  cette 
Idée,  l’ Ame  meut  différentes  Touches ,  ou  quelle  meut 
différemment  les  mêmes  Touches  ;  il  eft  évidemment 
en  oppofition  avec  fes  Principes  fur  X  Affinité,  ou  la 
Liberté . 

L’Activité  eft,  félon  lui,  une  Force  indétermi¬ 
née .  Elle  reçoit  fes  Déterminations  de  la  V olonté, 
(449.)  Lors  donc,  que  cette  Force  s’applique  à  la 
Touche  A ,  plutôt  qu’à  la  Touche  B ,  le  Mouve¬ 
ment  de  cette  Touche  A,  eft  un  Effet,  qui  ne  peut 
avoir  fa  raifon  dans  l’Aétivité  de  l’Ame,  puifque  cette 
Activité  eft,  de  fa  nature,  indéterminée ,  &  que  l’Au¬ 
teur  n’admet  point  la  Liberté  dé  Indifférence.  * 

Les  Rapports  phyfiques  qui  lient  deux  Idées, 
ne  peuvent  être,  non  plus,  caufe  des  Déterminations 
de  l’Activité,  comme  le  veut  l’Auteur.  Une  Fibre 
qui  n’eft  pas  encore  ébranlée,  ne  peut  agir  fur  l’En¬ 
tendement  ,  &  par  l’Entendement  fur  la  Volonté, 

(436-) 

Ce  que  dit  nôtre  Auteur  à  la  fin  du  Chapitre 
eft  très  bien.  Il  eft  certain  que  1  Etat  achtel  de  /’ Or¬ 
gane  de  la  T enjée  ,  eft  un  état  déterminé ,  &  que  le 

■  prf- 

*  EJfai  de  Pfychol.  Pag.  159.  &  fuir. 


SUR  L’AME.  Chap.  XVIII.  273 

S 

pajfage  de  cet  état  a  tous  ceux  qui  peuvent  lui  fuccé- 
der ,  ne  fl  pas  également  facile  ,  &c.  Nôtre  Méta- 
phyfîcien  touchoit  là  au  Vrai  :  il  ne  s ’agifîbit  que 
d’approfondir  cela,  .&  il  auroit  expliqué  phyflquement 
le  Rappel  des  Idées,  (452.  &  fuiv.) 

Enfin,  il  auroit  dû  expliquer,  pourquoi  lorfque 
phi  fleurs  Mouvemens  f'e  font  fuccedès  fréquemment ,  ils 
s  excitent  les  uns  les  autres .  Ce  toit  le  Problème 
dont  j’ai  parié  dans  le  Paragraphe  214.,  &  que  je 
tâcherai  de  réfoudre  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage. 

461.  Puisque  je  relève  ici  cet  Auteur,  je  le 
relèverai  encore  fur  une  efpéce  de  contradiélion  qui 
lui  eft  échappée,  &  qui  n’aura  été,  fans  doute,  aper¬ 
çue  que  par  des  Leéteurs  très  familiarifés  avec  ces 
Matières  abftraites. 

Dans  un  des  Chapitres  où  il  traite  de  la  Sim¬ 
plicité  de  l’Ame,  il  oppofe  ainfi  la  Force  d Inertie  à 
la  Liberté. 

„  La  Force  S  Inertie ,  dit-il,  *  n’eft  pas  moins 
„  oppofée  à  la  Liberté,  que  l’Etendue  &  le  Mouve- 
„  ment  le  font  à  l’Entendement  &  à  la  Volonté. 

„  Le  Corps  eft  de  fa  nature  indifférent  au 
„  Mouvement  &  au  Repos.  Il  fait  également  effort 
„  pour  retenir  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  états.  .  .  . 

Mm  „  S’il 

*  Pag.  116.  117. 
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„  S'il  change  detat,  ce  changement  cft  l'effet  d’une 
„  Force  extérieure  qui  agit  fur  lui. 

„  Le  Principe  de  nos  Déterminations  paroît 
„  être  d’une  toute  autre  nature.  Nous  Tentons,  en 
„  nous,  une  Force  toujours  agiffante,  qui  s’exerce 
,,  par  elle-même,  &  dont  les  Effets  fe  diverlifient 
„  prefqu’à  l’infini. 

„  Nous  Tentons  que  nous  pouvons  commencer 
„  une  Aélion,  la  continuer,  la  fufpcndre,  &:  la  re- 
„  prendre  par  intervalles  ;  &  déterminer  à  nôtre  gré, 
„  la  durée  de  ces  intervalles.  .  .  .  Nous  Tentons 
.,  que  nous  pouvons  paffer  Tubitement  d’une  Pcrcep- 
„  tion,  à  une  autre  Perception,  d’une  Etude  à  une 
„  autre  Etude,  &c.  Tans  qu’il  y  ait  entre  ces  chofes 
„  aucun  Rapport  qui  les  lient,  &c.  ôte.  “ 

Nous  f entons ,  en  effet,  que  nous  pouvons  com¬ 
mencer  une  Action  ,  la  continuer ,  la  fufpendre ,  &c. 
Mais,  quand  nous  commençons  cette  Aélion  ,  nous 
avons  un  Motif  de  la  commencer;  quand  nous  la 
fufpemlons ,  nous  avons  un  Motif  de  la  TuTpendre, 
v  1 40.  147.  148.  149.  &  Tuiv.)  Quia  mieux  établi 
que  nôtre  Auteur,  la  néceffité  des  Motifs ,  pour  déter¬ 
miner  la  Liberté  ?  Comment  donc  oublie-t-il  ici  des 
Principes  dont  il  a  démontré  li  folidement  la  vérité  ? 

Ce  n’eft:  point  qu’un  Motif  détermine  l’Ame  à 
agir,  précifement ,  comme  un  Corps  détermine  un 

autre 


V 
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autre  Corps  à  fe  mouvoir.  Mais,  dans  l’un  &  l’au¬ 
tre  cas,  l'Effet  eft  également  détermine,  ou  certain . 
L’Auteur  la  très  bien  remarqué.  * 

Comme  un  Corps  refteroit  éternellement  dans 
fon  état  de  Repos,  fi.  un  autre  Corps  ne  venoit  l’en 
tirer  par  fon  impulfion  ;  de  même  aufii  l’Ame  refte¬ 
roit  éternellement  dans  fon  état  d’Inaétion,  fi  l’Action 
des  Objets  fur  les  Sens ,  ne  la  retirait  de  cet  Etat, 

( 1 5 1  •  I78-) 

Tant  que  l’Ame  fe  plaît  à  une  Aétion,  elle  la 
continue  :  le  Tlaifr  eft  le  Motif  qui  l’y  détermine. 
La  ceffation  du  Plaifir  eft  le  Motif  qui  la  détermine 
à  faire  ceffer  l’Aétion,  (358.359.) 

Si  le  défir  de  prouver  nôtre  Liberté,  nous  porte 
à  une  Action  qui  paroi  t  indifférente  ;  ce  n’eft  pas  le 
Tlaifr  que  cette  Aétion  renferme  en  elle-même,  qui 
eft  alors  le  Motif  déterminant  :  c’eft  le  Défir  de 
prouver  que  nous  fommes  libres. 

Nous  feîiions,  ajoute  l’Auteur,  que  nous  pouvons 
paffer  fubitement  d'une  \ "Perception  a  une  autre  Ter-  * 
ception ,  dune  Etude  a  une  autre  Etude,  &c.  fans  qu'il 
y  ait  entre  ces  Cbofes  aucun  Rapport  qui  les  lient .  11 
eft  vrai  que  nous  fe?îtons  encore  la  poftibilité  d’un  tel 
paflage.  Mais,  ce  Sentiment  ne  nous  apprend  point 
qu'il  n'y  ait  entre  ces  Cbofes  aucun  Rapport  qui  les 
lient. 

'  Mme  Je 

*  Pag.  171, 
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Je  palTe  fubi cernent  de  la  Perception  A,  à  la 
Perception  B  :  c’eft-à-dire,  que  je  détourne  fubite- 
ment  mon  Attention  de  la  Perception  A ,  pour  la 
donner  à  la  Perception  B.  Si  je  navois  aucun 
Motif  de  changer  ainfi  d’Objet,  comment  en  chan¬ 
gerais  je?  puifque  je  n’aurois  aucune  raifon  de  le 
' vouloir ,  (150.  &  fuiv.) 

Je  puis  n’avoir  point  le  Sentiment  du  Rapport 
qui  lie  les  deux  Perceptions  ;  parce  que  ce  Rapport 
peut  n’être  que  phyfque.  Le  Faifceau  de  Fibres 
auquel  eft  attachée  la  Perception  A,  pour  ébranler 
le  Faifceau  auquel  eft  attachée  la  Perception  B  ;  & 
me  retracer  cette  Perception,  à  laquelle  je  donne  auf- 
litôt  mon  Attention ,  foit  pour  me  prouver  à  moi-mê¬ 
me,  ma  Liberté,  foit  pour  me  prouver  que  j’ai  le  pou¬ 
voir  de  r appeller ,  à  mon  gré,  telle  ou  telle  Idée, 

(•H8-)  - 

Au  relie,  je  reconnois  que  la  Lecture  de  cet 
Auteur  m’a  été  très  utile  ;  mais,  le  plaifir  que  j’ai  eu 
à  le  lire  ne  m’a  point  féduit  ;  &  n’a  pu  dérober  à  mes 
yeux  les  erreurs  &  les  inexactitudes  qui  lui  font  échap¬ 
pées.  L’Efprit  Philofophique  &  la  candeur  qui 
régnent  dans  fon  Ouvrage,  me  perfuadent  qu’il  rece¬ 
vra  avec  reconnoiflance  toutes  les  Critiques  diélées, 
comme  la  mienne,  par  l’Amour  du  Vrai. 

#  O 


CH  A- 
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C  H  AT  I T  R  E  XIX. 

Nouvelles  Conjidé rations  fur  les  Facultés  de  T  Ame >  & 
en  particulier  fur  /  Activité. 

A  quels  égards  f  Ame  cf  active. 

De  la  Liberté  ^indifférence. 

De  la  Qucftion  f  ï Ame  exécute  elle  même  fes  volontés. 

Des  Déterminations  de  la  Senfibilité 
&  de  la  Volonté  ; 

de  leurs  Caufes ,  &  de  leurs  Effets. 

462.  ^PR  evs  avoir  expofé  mon  Sentiment 
fur  le  Rappel  des  Idées,  je  dois  fatis- 
faire  à  une  Queftion  importante  qui  en  découle  na¬ 
turellement. 


A'  quoi  fe  réduit  donc  X Exercice  de  f  Activité 
de  notre  Ame  ?  Dans  quel  fens  peut-on  dire  que 
nôtre  Ame  eft  aclive  P 

4 63.  J’en  ai  déjà  averti  :  (128.)  je  ne  parle 
point  de  cette  ABivité  par  laquelle  quelques  Philo¬ 
sophes  conçoivent  que  l’Ame  forme  fes  Senfations. 
Je  ne  parle  que  de  cette  ABivité  que  nous  fippofons 
que  l’Ame  exerce  hors  d'elle ,  ou  fur  fes  Organes,  (25.) 

Mm  3  464. 
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464.  Il  efl  inconteflable  que  nous  avons  une 
Volonté,  &  que  nous  exerçons  cette  Volonté,  (  1 6 1 .) 

Qu’eft-ce  qu’avoir  une  Volonté ,  &  qu  exercer  fa 
Volonté  ? 

465.  Avoir  une  Volonté ,  ceft  préférer  un 
Objet  à  un  autre  Objet,  une  Situation  à  une  autre 
Situation ,  &c.  Je  renvoyé  là-deffus  au  Chapitre 
XII. 

466.  L  'Objet  agit  fur  nos  Sens ,  &  par  nos 
Sens,  fur  nôtre  Ame .  Il  modifie  fa  Senjibilité ,  & 
cette  Modification  reçoit  le  nom,  de  Senfation . 

467.  La  Senjibilité  peut  donc  être  modifiée 
d’autant  de  manières  différentes,  qu’il  y  a  de  différens 
Ordres  de  Fibres  dans  chaque  Sens,  (85.  199.) 

'  •  v 

468.  Une  Senfation  n’étant  donc  que  Y  Ame 
elle-même  modifiée,  la  Modification  eft  inféparable  de 
la  Confidence  de  cette  Modification,  (200.) 

469.  Voila',  en  général,  ce  qui  appartient 
à  la  Senjibilité .  Mais  ,  ce  qui  ne  lui  appartient 
point,  ceft  la  préférence,  que  l’Ame  donne  à  un  Objet 
fur  un.  autre  Objet.  Je  crois  l’avoir  prouvé  dans  le 
Paragraphe  135.:  je  ne  dois  pas  craindre  de  le  répé¬ 
ter  ici. 


47°. 
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470.  T  R  e'fe're r  un  Objet,  neft  pas  fim- 
plement  Sentir,  apercevoir  cet  Objet  :  c’cft  je  déter¬ 
miner,  c’eft  agir  en  conféquence  de  cette  Perception. 

Un  Etre  qui  ne  feroit  doue  que  de  la  feule 
Senfibilité,  auroit  toutes  nos  Senfations  :  il  les  dift in¬ 
gu  croit,  comme-nous,  les  unes  des  autres  :  il  auroit 
de  Y  Imagination,  de  la  Mémoire,  de  la  Reminifcence . 
Mais,  il  feroit  parfaitement  indifférent  pour  quelque 
Degré  de  Senfation  que  ce  fut.  Car  avoir  du  Plai - 
Jir,  ou  de  la  Douleur,  n’emporte  point  en  foi  la  Capa¬ 
cité  de  rechercher  l’un,  &  de  fuir  l’autre.  Recher¬ 
cher  &  fuir,  ne  font  pas  des  Senti  me  ns,  ce  font  des 
'Allions.  L’ Amour  &  la  Haine  ne  font  pas  de 
fimples  Perceptions,  (412.  413.)  Voir  un  Objet, 
n’eft  pas  le  défircr ,  (17  o.  &  fuiv.)  Donner  fon  At¬ 
tention  à  un  Objet,  n’eft  pas  Amplement  en  recevoir 
Ylmpreffion,  (135.  1  3  6.  &  fuiv.)  L’Impreffion  qu’un 
Objet  fait  fur  nos  Sens,  eft  le  refait at  de  fon  Acti¬ 
vité  combinée  avec  celle  des  Fibres  fur  lefquelles  il 
agit,  (201.)  Entre  plufieurs  Objets  qui  différent 
en  Activité,  celui  dont  l’Aétivité  eil  la  plus  grande, 
n’entraîne  pas  néceffairement  nôtre  Attention  :  nous 
pouvons  la  donner  à  celui  dont  l’Aélivité  eft  la  plus 
foible.  Or,  Y  Attention  peut  rendre  vive  une  Per¬ 
ception  foible:  (139.  140.)  Y  Attention  n’eft  donc 
pas  une  Modification  de  la  Senfibilité  ;  puifque  la 
Senfibilité  eft  exaffement  fubordonnée  au  Jeu  des 
Fibres,  le  Jeu  des  Fibres  à  Ylmpreffion  des  Objets, 

( "7 •) 
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(1 17.)  La  Loi  de  la  Senfibilité  eft  donc  celle  de 
l’ Intel f té  des  Impreiïions,  (33.  166.)  Plus  l’Im- 
preiïion  d’un  Objet  eft  forte,  plus  la  Senfation  qu’il 
excite  eft  vive.  L 'Attention  choque  cette  Loi;  d’un 
côté  elle  augmente  l’intenfité  des  Mouvemens  impri¬ 
més  à  certaines  Fibres  par  un  Objet;  (138.  139. 
140.)  de  l’autre,  elle  diminue  celle  des  Mouvemens 
imprimés  à  d’autres  Fibres  par  d’autres  Objets,  (138. 

H2-  x43-  M5-) 

471.  Il  eft  donc  en  nous  une  autre  Faculté, 
différente  de  la  Senfibilité  ;  mais,  qui  eft  fubordon- 
née  à  la  Senfibilité,  &  que  celle-ci  déployé  :  cette  Fa¬ 
culté  eft  la  Volonté . 

472.  VE  s  se  nc e  de  la  Volonté  confifte 
donc  dans  le  Touvoir  d’agir,  de  fe  déterminer,  de 
choifir  :  toutes  ces  expreftions  font  fynonymes. 

473.  Tant  que  ce  Touvoir  n’eft  point  réduit 
en  Acte,  il  n’eft  qu’un  fimple  Pouvoir.  La  Volonté 
en  général  eft  la  Capacité  de  vouloir,  &  non  une  Vo¬ 
lonté  particulière . 

474.  V Exercice  de  la  Volonté  eft  cette 

Volonté  particulière.  J exerce  ma  Volonté  toutes 

les  fois  que  j’ai  une  Volonté .  J’ai  une  Volonté  tou¬ 

tes 
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tes  les  fois  que  je  me  détermine ,  que  je  préfère  un 
Objet  à  un  autre  Objet. 

475.  L 'Acte  qui  fuit  cette  détermination 
de  ma  Volonté,  qui  en  eft  X effet,  la  Conféquence ,  eft 
un  A  été  libre  :  il  eft  X  Exécution  de  ma  Volonté  par¬ 
ticulière. 

47 6.  Il  y  a  donc  deux  Chofes  à  confidérer 
dans  la  Volonté  :  X Exercice  de  la  Volonté  ,  &  fon 
Exécution.  Ces  deux  Chofes  ne  doivent  point  être 

confondues,  &  elles  l’ont  été. 

* 

s  '  ' 

477.  Un  exemple  éclaircira  ma  penfée. 

Un  Homme  veut  mouvoir  fon  Bras,  &  ce  Bras 
ne  peut  fe  mouvoir.  . 

Cet  Homme  exerce  fa  Volonté,  car  il  a  la  Vo¬ 
lonté  particulière  de  mouvoir  fon  Bras  :  mais  ;  cette 
Volonté  ne  s  execute  pas  ;  le  Bras  n’eft  point  mû. 

•  *  1  / 

478.  En  quoi  confifte  donc  X exercice  de  la 

Volonté  dans  le  cas  que  je  fuppofe?  Ceci  mérite 
une  grande  attention.  v 

L 'Objet  de  la  Volonté  particulière  de  cet  Hom¬ 
me  eft  d’imprimer  un  mouvement  à  fon  Bras. 

Si  cet  Homme  n’eût  jamais  fenti  fon  Bras  fe 

N  n  mou- 
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mouvoir,  il  eft  clair  quil  ne  pourroit  avoir  la  Volonté 
de  le  mouvoir.  La  Volonté  ne  précédé  pas  le  Sen¬ 
timent.  On  ne  peut  vouloir  qu’en  conféquence  de 
ce  que  l’on  Sent,  ou  de  ce  que  Ion  a  Senti,  (147.) 


47 9.  Cet  Homme  a  donc  préfente  à  l’Efprit 
f Idée  de  mouvoir  fon  Bras.  Il  compare  cet  état  de 
mouvement  dont  il  a  l’Idée,  à  l’état  d’inaétion  qu’il 
éprouve.  Il  préfère  l’ûn  à  l’autre  :  il  Je  détermine 
à  mouvoir,  plutôt  qu’à  ne  pas  mouvoir. 


480.  Qu’est-ce  que  cette  Détermination  de 
la  Volonté?  C’eft  X application  de  la  Volonté  à  l 'Idée 
de  mouvoir  le  Bras. 

Mais  ;  cette  Idée  tient  à  des  Fibres  ébranlées  : 
c’eft  par  X ébranlement  de  ces  Fibres  que  l  ldée  de 
mouvoir  le  Bras  eft  actuellement  préfente  à  l’Efprit, 

( 1 7-,) 

Quand  donc  je  dis,  que  la  Volonté  s’applique 
à  l’Idée  de  mouvoir  le  Bras  ;  je  veux  dire,  quelle  s’ap¬ 
plique  aux  Fibres  appropriées  à  cette  Idée,  (85.) 


481.  Mais,  la  Volonté  n’eft  pas  la  Senfîbi- 
lité;  une  Volonté  n’eft  pas  une  Senfation,  (470.) 
La  Volonté  eft  ablive  ;  elle  eft  une  Force  qui  s’ap¬ 
plique  à  telle  ou  telle  Senfation  ;  à  telle  ou  telle 
Idée. 


482. 
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482.  La  Volonté  ne  peut  donc  s’appliquer 
à  l’Idée  de  mouvoir  le  Bras  ,  quelle  n’augmente  le 


mouvement  des  Fibres  appropriées  à  cette  Idée, 

(>38-  I39-) 


Elle  ne  peut  augmenter  le  mouvement  de  ces 
Fibres,  quelle  ne  rende  l’Idée  plus  vive,  (  1 4 1 .) 


L’augmentation  de  mouvement  que  la  Volonté 
produit  dans  ces  Fibres,  conftituë  le  Déjïr  (170.  & 
fuiv.)  de  mouvoir  le  Bras. 


483.  Si  rien  ne  soppofoit  au  mouvement  du 
Bras,  s’il  étoit  dans  fon  état  naturel,  l 'effet  de  ce  Dèfir 
feroit  le  mouvement  de  ce  Bras.  Ce  mouvement 
feroit  X exécution  de  la  Volonté  particulière  de  mou¬ 
voir  ce  Bras,  (475*) 


484.  Ainsi  dans  le  cas  que  j’analyfe,  la  Vo¬ 
lonté  eft  parfaite ,  &  la  Liberté  ne  l’eft  pas. 


On  eft  furpris  que  je  ne  dife  pas  qu’il  n’y  a 
point  du  tout  de  Liberté .  Je  dois  donc  développer 
davantage  ma  penfée,  &  lever  toute  équivoque. 


485.  L'Acte  par  lequel  la  Volonté  s’appli¬ 
que  à  l’Idée  de  mouvoir  le  Bras,  l’augmentation  de 
mouvement  qu’elle  produit  dans  les  Fibres  appro¬ 
priées  à  cette  Idée,  (482.)  eft  un  Act  ç.  libre  :  car 

Nn  2  j’en- 
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j’entends  par  la  Liberté  cette  Aclivitè  que  lAme 
déployé  a  fon  gré  fur  fes  Organes  ,  (15 o.) 

Il  n’importe  que  l’exercice  de  cette  Activité  foit 
borné  à  ne  mouvoir  que  quelques.  Fibres  des  Sens ,  ou 
qu’il  s’étende  à  mouvoir  les  Membres.  Ce  qui  efl: 
ici  eflentiel,  c’eft  qu’il  y  ait  une  A&ion ,  &  que  cette 
Aétion  foit  volontaire . 

La  Volonté  efl  toujours  libre,  c’eft  à  dire,  que 
lorfqu’elle  s  exerce  c’eft  par  fa  propre  Force,  fans  con¬ 
trainte,  de  plein  gré.  Les  Métaphyficiens  ont  rendu 
cela  par  le  terme  de  Spontanéité. 

48 6.  Mais,  pour  ne  pas  confondre  des  Cho- 
fes  qui  doivent  être  diftinguées,  je  reftreindrai  le  Mot 
de  Liberté  à  lignifier  cette  Faculté  par  laquelle  nous 

fuppofons  que  l’Ame  exécute  fes  Volontés,  (149.) 

*  >  * 

Suivant  cette  Définition  ,  l’Homme  dont  je 
parle  n’a  point  la  Liberté  de  mouvoir  fon  Bras.  Car 
quoique  l’Aclivité  de  fon  Ame  fe  déployé  au  gré  de 
la  Volonté  ,  fur  les  Fibres  appropriées  à  l’Idée  dé 
mouvoir  le  Bras  ;  (480.481.482.)  l’Objet  direét 
de  la  Volonté  n’efl  point  alors  de  rendre  cette  Idée 
plus  Vive  ;  ce  qui  fuppoferoit  que  l’Ame  ne  veut  fim- 
plement  que  lui  donner  fon  Attention  :  (  1  3  1 .  138. 
1 39.)  l’Objet  direét  de  la  Volonté  efl  alors  d’im¬ 
primer  un  mouvement  au  Bras  :  ce  mouvement  ne 

s’opère 
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s’opère  pas  :  la  Volonté  11e  s'exécute  donc  pas  :  il  n’y 
a  donc  point  ici  de  Liberté. 

487.  La  Liberté  peut  donc  être contrainte  : 
la  Volonté  ne  peut  jamais  letre.  On  peut  empê¬ 
cher  un  Homme  de  mouvoir  Ton  Bras  ;  mais  l’on  ne 
peut  l’empêcher  de  vouloir  le  mouvoir  ;  parce  qu’on 
ne  peut  empêcher  fa  Volonté  de  fe  déployer  à  fon 
gré,  fur  différentes  Fibres  du  Cerveau,  (480.  481.) 

488.  Il  eft  de  même  très  évident,  que  la  V 0- 
lontè  a  plus  d’etenduë  que  la  Liberté.  La  Volonté 
peut  s’appliquer  à  toutes  les  Idées,  &  à  toutes  les 
Combinaifons  d’idées  que  le  Cerveau  peut  lui  offrir  : 
or  parmi  ces  Combinaifons  d’idées  il  en  eft  qui  en¬ 
gendrent  des  Déjirs  que  la  Liberté  ne  peut  fatisfaire. 

489.  O  n  eft  donc  libre  toutes  les  fois  que 
l’on  fait  ce  que  l’on  veut.  Je  lai  dit:  (152.  & 
fuiv.)  il  eft  indifférent  à  l’Effence  de  k  Liberté,  que 
l’Objet  de  la  Volonté  foit  une  Aétion  très  ftmple,  ou 
une  Action  très  compofée,  un  feul  Acte,  ou  une  mul¬ 
titude  d’Aéies.  La  Liberté  n’eft  pas  moins  Liberté 
lorfqu’elle  ne  peut  s’exercer  que  fur  un  feul  Faifceau 
de  Fibres  ,  que  lorfqu’elle  peut  fe  déployer  à  la  fois 
fur  divers  Organes. 

490.  La  Liberté  ne  confifte  point  du  tout 
dans  le  Pouvoir  de  choijir  ;  mais ,  dans  le  Pouvoir 

N  n  3  cl exe- 
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d'exécuter  fon  choix.  J’ai  déjà  infifté  fur  ce  point 
dans  le  Chapitre  XII.  J’ai  montré  plus  clairement 
dans  celui-ci  ;  (479-  &  fuiv.)  que  ces  deux  Pouvoirs 
font  diftincls.  Le  Pouvoir  de  choifir  ne  fuppofe  • 
pas  toujours  le  Pouvoir  d’exécuter  fon  choix  :  mais 
l 'exécution  d’un  choix  fuppofe  néceffairement  l'exer¬ 
cice  du  Pouvoir  de  choifir. 


491.  On  me  propofe  deux  Partis  à  choifir, 
A  &  B.  Je  me  détermine  pour  B ,  &  j’ignore 
que  A  renferme  un  obftacle  invincible.  Mon  Ac¬ 
tion  n’en  eft  pas  moins  voloîitaire  &  libre. 

Si  je  me  fuffe  déterminé  pour  A  ;  j’aurois 
exercé  ma  Volonté  ;  j’aurois  choijî  ;  mais,  je  n’aurois 
pu  exécuter  mon  Choix. 


492.  Supposées  un  Etre  qui  dans  tout 
le  Cours  de  fa  Vie  fait  toujours  ce  qu’il  veut,  &  fup- 
pofés  en  meme  tems,  que  dans  chaque  Cas  particu¬ 
lier  il  ne  pourroit  agir  autrement  s’il  le  vouloit.  Cet 
Etre  en  feroit-il  moins  un  Etre  libre  P  Si  l’on  le 
difoit,  il  faudrait  abandonner  cette  Définition  de  la 
Liberté ,  fi  vraye,  &  fi  'généralement  adoptée,  quelle 
eft  le  \ 'Pouvoir  de  faire  ce  que  l'on  veut.  Facultas 
agendi  ut  libet  :  ou,  comme  la  définit  un  Auteur  célè¬ 
bre  ,  *  Facultas  faciendi  quod  libuerit ,  qiuccnnque 
fiterit  voluntatis  detcrminatio.  - 

Au 

*  ’S  GRAVES  ANDE,  Introd.  ad  P  bit.  Paragr.  1 17. 
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Au  rcfte  quand  je  dis  que  cette  définition  eft 
vraie,  je  ne  l’admet,  que  pour  le  fond  :  car  il  eft  bien 
évident  que  l’on  ne  fait  pas  tout  ce  que  l’on  veut 
(488.)  ;  mais,  tout  ce  que  Ton  fait  avec  connoiflàn- 
ce,  on  le  fait  en  conféqcence  de  fa  Volonté ,  &  X exé¬ 
cution  de  cette  Volonté  eft  un  Acte  de  la  Liberté. 

493.  Suppose^  encore  une  Intelligence 
qui  life  dans  le  Cerveau  de  l’Etre  dont  je  viens  de 
parler  :  cette  Intelligence  lui  imputer  oit -c  lie  de  ne 
pas  agir  autrement  dans  tel  ou  tel  cas  particulier  ;  & 
ne  mej'ureroit-ç]  le  pas  la  Perfection  de  cet  Etre  par 
la  perfection  de  fes  Voûtions  ? 

494.  Il  n’eft  donc  point  de  Liberté  d 'indiffé¬ 
rence  ;  puifqu  il  n’eft  point  de  Volonté  dé  indifférence. 
La  Liberté  eft  le  Pouvoir  d’ exécuter  fa  V olontè .  Ce 
Pouvoir  eft  donc  fournis  à  la  Volontés  La  Liberté 
eft  donc  une  Force  qui  n’a,  par  elle-même,  aucune 
Détermination ,  &  qui  ne  peut  s  en  donner  aucune. 
L’on  ne  produit  une  Action ,  que  parce  qu’on  veut  la 
produire.  L’on  ne  veut  la  produire  ,  que  parce 
qu’on  a  un  Motif  de  le  vouloir.  Ce  Motif  eft  tou¬ 
jours  une  Scrfation,  une  Idée ,  (  1  3  1 .  147.  &  fuiv.) 
La  Volonté  eft  donc  foumife  à  fon  tour  à  la  Faculté 
d’avoir  des  Senfations,  des  Idées.  Cette  Faculté  eft 
fuberdonnée  elle-même  au  Jeu  des  Organes  ;  le  jeu 
des  organes  l’eft  à  X Action  des  Objets,  (117.  147. 

149.) 
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149.)  Je  répété  fouvent  cela  ;  mais,  je  ne  puis 
trop  le  répéter  :  c’eft  ici  la  Bafe  de  toute  la  Science 
de  nôtre  Etre. 

495.  Ainsi  dans  les  Cas  qu’on  nomme  d'in- 
différence ,  le  Motif  déterminant  ne  peut  être  dans 
l’ Objet  que  la  Volonté  préféré  :  parce  que  l’on  fup- 
pofe  alors  une  parfaite  identité  entre  cet  Objet  &  un 
autre  Objet  prôpofé  en  même  tems. 

Où  eft  donc  alors  le  Motif  déterminant  ?  l’Au¬ 
teur  de  Y  Effai  de  Tdjychologie  le  place  dans  une  cer¬ 
taine  difpojîtion  du  Corps ,  dont  ï  Ame  77e  s  aperçoit  pas 
clairement.  *  Cet  Auteur  répand  çà  &  là  les 
Germes  de  plufieurs  Vérités  ,  qu’il  ne  développe 
point  :  celle-ci  eft  de  ce  nombre.  Je  vai  tâcher  de 
fuppléer  ici  à  cet  Auteur. 

496.  Entre  deux  Objets  que  l’on  me  pré¬ 
fente,  je  me  détermine  pour  celui  qui  eft  à  ma  droi¬ 
te.  Ce  n’eft  pas  que  cet  Objet  ait  rien  en  foi  qui  me 
porte  à  le  préférer  ;  puifque  l’on  fuppofe  une  par¬ 
faite  identité  entre  les  deux  Objets.  Le  Motif  qui 
me  détermine  eft  donc,  en  effet,  dans  une  certaine 
difpôfition  de  mon  Corps,  fçavoir  ,  dans  Y  Habitude 
que  j’ai  contractée  à  me  fervir  de  la  Main  droite,  plu¬ 
tôt  que  de  la  Main  gauche. 

Mais, 

*  Pag.  1 60.  161. 
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Mais,  les  Nerfs  des  deux  Mains  abouti  flènt 
également  au  Cerveau  :  (30.)  l’Ame  peut  mouvoir 
à  fon  gré,  lune  &  l’autre.  Comment  donc  l’Objet 
qui  eft  à  ma  droite  me  détermine-t-il  à  avancer  la 
Main  qui  lui  correfpond  ? 

Les  deux  Objets  agiflent  également  fur  mes 
yeux  ,  &  par  mes  yeux  fur  mon  Cerveau.  Cette 
égalité  d’Aétion  ne  produit  pourtant  pas  un  Effet 
égal,  puifque  l’Objet  qui  eft  à  ma  droite  me  déter¬ 
mine  à  un  Mouvement,  auquel  l’autre  Objet  ne  me 
détermine  point. 

Les  Membres  ne  le  mettent  pas  d’eux-mêmes 
en  mouvement  ;  le  Cerveau  n’agit  pas  de  lui-même 
fur  l’Ame.  Les  Fibres  fenfibles  ne  fe  meuvent 
qu’autant  qu’une  Caufe  extérieure  vient  à  les  ébran¬ 
ler. 

Il  fe  pafle  donc  dans  la  Partie  de  mon  Cerveau 
fur  laquelle  agit  l’Objet  qui  eft  à  ma  droite,  quelque 
chofe  qui  ne  fe  pafle  pas  dans  la  Partie  oppofée  fur 
laquelle  agit  l’Objet  qui  eft  à  ma  gauche. 

Cette  chofe  ne  peut  être  qu’un  Mouvement,  au¬ 
quel  tient  un  Sentiment  ;  puifque  rien  ne  peut  déter¬ 
miner  la  Liberté  à  fe  déployer,  qui  n’affecle  la  Fa¬ 
culté  de  Sentir y  (494.) 

L’Objet  qui  eft  à  ma  droite,  reveille  donc  en 

O  o  moi, 
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moi,  par  fa  pofition,  un  Sentiment ,  &  ce  Sentiment 
eft  lié  à  Y  Habitude  de  me  fervir  de  la  Main  droite/' 

Ce  Sentiment  ne  peut  fe  réveiller  que  mon 
Ame  ne  foit  déterminée  à  avancer  cette  Main,  &c.  : 

On  peut  expliquer  par  ces  Principes  tous  les 
cas  parallèles.  .  -  .  ... 

497.  .Mais,'  fi  lorfque  je  fuis  fur  le  point 

d’avancer  la  Main  droite,  il  me  vient  en  penfée,  de 
contredire  l’Auteur  de  la  ‘ TJychoîogie y  &  que  pour  cet 
effet,  j’avance  la  Main  gauche,  le  plaifir  de  contre¬ 
dire  cet  Auteur,  devient  alors  mon  Motif  détermi¬ 
nant.  Je  change  lubitement  de  Motif  ;  mais,  tou¬ 
jours  agis-je  par  an  Motif  '  •  A; 

X- 

498.  Il  m’eft  facile  d’expliquer  ce  change¬ 
ment  fubit  de  Motif. La  Situation  dont  il  s’agit, 
eft  propre  par  elle-même  à  retracer  dans  mon  Cer¬ 
veau  les  Difputes  des  Philofophes  fur  la  Liberté  dé  in¬ 
différence.  Au  nombre  de  ces  Philofophes  eft  l’Au¬ 
teur  de  la  TJychologie.  L’Idée  de  cet  Auteur  ré¬ 
veille  celle  de  ,fon  Opinion  l’Idée  de  fon  Opinion, 
reveille  l’Idée  de  le.  contredire,  (450.  451.)  Dès 
que  le  Mouvement  aiiquel  tient  cette  Idée  devient 
plus  fort,  que  celui  qui  naît  de  ^Habitude,  il  l’em¬ 
porte  fur  ce  dernier  ,  &  l’Habitude  eft  fans  effet. 
L’Habitude  ne  contraint  point  la  Liberté,  • 


\  ;  '• 


499. 
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499.  Dans  des  momens  d’ennui,.'  l’Ame  pa¬ 
role  rappeller  indifféremment,  &  fans  fuite,  des  Idées 
de  tout  genre,  uniquement  pour  fe  tirer  de  cet  état 
d’ennui.  L’on  propofe  ce  cas  comme  fervant  à  prou¬ 
ver,  que  l’Ame  a  le  pouvoir  de  rappeller  à  fon  gré,  fes 
Idées.  Mais,,  fi  ceux  qui  admettent  cela  comme 
une  preuve  de  ce  pouvoir,  n’admettent  pas  en  même 
tems  la  Liberté  <X indifférence,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
ils  font  obligés  d’attribuer  à  l’Ame  le  Rappel  de  ces 
Idées. 

t 

500.  Je  m’explique;  dès  que  l’on  n’admet 

pas  la  Liberté  d 'indifférence ,  (494.)  l’on  eft  obligé 
de  placer  dans  la  difpofition  actuelle  du  Corps  ,  ou 
du  Cerveau,  le  Motif  de  la  détermination  de  l’Ame, 
toutes  les  fois  que  les  Objets  n’en  préfentent  aucun. 
Ces  fortes  de  Cas  font  ceux  qu’on  nomme  d Undiffé- 
rente,  (495.)  .  .  ’  , 

Mais,  la  difpofition  actuelle  du  Corps,  ou  du 
Cerveau,  ne  peut  influer  fur  l’Ame,  qu’au  tant  qu’il 
s’y  fait  aéhiellement  un  Mouvement .  Si  le  Cerveau 
étoit  dans  un  repos  abfolu ,  comment  l’Àme  le  tire- 
roi  t-èlle  par  elle-même  de  cet  état,  puifque  la  Faculté 
de  fentir  feroit  abfolu  ment  fans  exercice?  (  1 78.  494.) 

J’ai  vu  un  grand  nombre  d’Objets  :  ces  Objets 
ont  affecté  un  mand  nombre  de  Fibres  de  mon  Cer- 

O  % 

veau,  &  leur  ont  imprimé  certaines  difpofition  s ,  (57. 
*  O  o  2  & 


292  .  ESSAI  AN  AL  YTIQJJE 

&  fuiv.)  Je  n’ai  pas  actuellement  les  Idées  attachées 
à  ces  Fibres,  parce  que  ces  Fibres  ne  font  pas  actuel¬ 
lement  ébranlées.  Mon  Ame  ne  peut  par  elle-mê¬ 
me  les  ébranler,  parce  que  les  Caufes  des  Détermina¬ 
tions  de  fon  Activité ,  font  dans  la  Senfîbitité  ;  (  i  3  i . 
433.  &  fuiv.)  &  que  ces  Fibres  n’affeCtent  point 
actuellement  la  Senfibilité. 

Afin  donc  qu’une  Ame  travaillée  de  l’ennui, 
(499.)  foit  déterminée  à  rappelle r  l’Idée  À ,  plutôt 
que  l’Idée  B>  il  faut  que  le  Mouvement  qui  fe  fait 
actuellement  dans  fon  Cerveau,  ait  avec  cette  Idée  A, 
un  Rapport y  qu’il  n’a  pas  avec  l’Idée  B. 

Si  cela  n’étoit  point;  comment  la  difpofition 
aétuelle  du  Cerveau  détermineroit-elle  Y  exercice  de 
l’ Activité  de  l’Ame  ? 

Ce  Rapport  qui  eft  entre  le  Mouvement  aCluel 
&  l’Idée  Ay  eft  un  .Rapport  purement  phyjique ,  puif- 
qu’il  appartient  uniquement  au  Cerveau.  Les  Cir - 
confiances  l’ont  établi;  (291.  292.)  il  eft  abfolu- 
menr  indépendant  de  l’Ame  ;  *  &  il  exifteroit  dans  le 
Cerveau  d’un  pur  Automate  comme  dans  celui  de 
l’Homme. 

L 'Effet  de  ce  Rapport  eft  que  le  Mouvement 
qui  fe  fait  actuellement  dans  certaines  Fibres  du  Cer¬ 
veau,  fe  communique  au  Faifceau  auquel  eft  attaché 

l’Idée 
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l’Idée  A ,  (85.)  Ce  Faifeeau  ne  peut  être  ébranlé, 
que  cette  Idée  ne  foit  reproduite , 

Maïs,  ce  Faifeeau  n’eft  pas  ifolé  ;  il  tient  à  plu- 
fieurs  autres  Faifceaux  qu'il  ébranle  à  fon  tour.  Les 
Idées  attachées  à  ces  Fail'ceaux,  font  donc  reprodui¬ 
tes  ,  (85.  86.  87.)  L’Ame  leur  donne  plus  ou 
moins  d 'Attention,  relativement  au  degré  d’intérêt 
de  chacune,  (328.)  Les  Idées  auxquelles  elle 
donne  le  plus  d’ Attention,  deviennent  dominantes ,  &c. 

501.  Il  n’y  a  donc  rien  dans  le  cas  que  je 
viens  d’analyfer,  qui  oblige  d’admettre  que  le  Rappel 
des  Idées  eft  dû  à  l’ Activité  de  l’Ame.  Pourquoi 
donc  recourir  ici  à  l’intervention  de  l’Ame,  dès  que 
la  feule  Organifation  fuffit  à  expliquer  les  Phénomé- 
Iles?  (450.  451.) 

II  y  a  plus  ;  l’intervention  dont  il  s’agit,  choque 
la  Subordination  qui  eft  entre  nos  Facultés.  La 
V olonté  ne  peut  déterminer  la  Liberté  à  fe  déployer 
fur  une  Idée  qui  n’eft  pas  préfente  à  l’Entendement 
lorique  le  Faifeeau  de  Fibres  auquel  cette  Idée  eft 
attachée,  (85.)  n’eft  point  ébranlé. 

Si  je  m’étendois  davantage  là-defïus,  je  repéte- 
rois  ce  que  j’ai  dit  dans  les  Paragraphes  433.  434.  & 
fuivants. 


O  o  3 
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502.  'Mais,  quand  nôtre  Volonté  sexecute ■ 
efi-ce  nôtre  Ame  elle-même  qui  Yexécute  ?  J’ai  déjà 
touché  à  cette  Queftion  :  (4.  25.)  c’eft  ici  le  véri¬ 
table  lieu  de l’examiner  de  plus  près. 

503.  Le  Sentiment  intérieur  prouve  invinci¬ 
blement  que  plufieurs  de  nos  volontés  s'exécutent. 
Nous  [entons,  par  exemple,  que  nous  avons  la  volonté 
de  mouvoir  le  Bras,  &  que  le  Bras  ejl  mû.  Rien 
n’efi  plus  certain  que  ce  Fait,  &  prétendre  l’infirmer, 
ce  feroit  vouloir  renoncer  à  toute  certitude. 

*  .ê  •  i  ■  *  .  *■  •* 

504.  Mais,  le  Sentiment  Intérieur  ne  prouve 
point  du  tout  que  ce  foit  nôtre  Ame  elle-même  qui 
meuve  fon  Bras  :  il  prouve  Amplement  quelle  a  la 
Volonté  de  le  mouvoir,  &  qu’il  ejl  mû. 

Le  rapport  confiant  de  cette  volonté  à  fon  exé¬ 
cution  nom  perfuade  que  ç’efl  nôtre  Ame  elle-même 
qui  exécute.  ■ 

«  *  1  *  .  * 

505.  Il  feroit  pourtant  poffible  que  cette 
exécution  que  nous  attribuons  à  l’Ame,  tint  à  une 
correfpondance  fecrette. entre  les  Sens  &  les  Membres ; 
ou  qu  elle  dépendit  de  l’Action  du  PREMIER 
MOTEUR.  '  ^ 

n'  ».  *  ■ 

‘  7  ■  -  ;  v.< . 

50 6.  Je  dis  d’abord  dune  correfpondance  fe-. 
crette  entre  les  Sens  &  les  Membres .  On  conçoit 

<•  ,  f)  que 
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•que  nôtre  Corps  peut  être  Organite  de  façon,  qu’un 
mouvement  qui  fe  fait  '  dans  le  Cerveau,  &  auquel 
tient  une  Senfation,  fe  communique  à  un,  ou  plu- 
fîeurs  Membres,  &  leur  imprime  des  déterminations 
relatives' à.  'cette  Senfation,  Sc  au  dêfir  quelle  fait 
naître. 

Je  vois  un  Fruit:  il  réveille  dans  mon.  Cerveau 
la  Senfation  agréable  qu’il  m’a  fait  éprouver  ;  je  dé¬ 
lire  d’en  manger.  Le  Mouvement  auquel  la  Senfa¬ 
tion  eft  attachée,  peut  fe  communiquer  aux  Nerfs 
de  mon  Bras  &  de  ma  Main,  &  leur  imprimer  ainli 
des  déterminations,  dont  Y  Effet  fera,  Yapprèhenjion 
du  Fruit. 

Si  VAUCANSON  a  fçu  conftruire  un  Ca¬ 
nard  artificiel  qui  avançoit  fon  Bec  pour  faifir  là 
nourriture  qu’on  lui  préfentoit ,  [AUTEUR  de 
VAUC  ANSON  n  auroit- 1 L  pu  conftruire  uri 
Automate  qui  imitât  les  Actions  de  l’Homme  ? 

Je  ne  veux  pas  inlinuer  par  là,  que  l’Homme 
eft  un  pur  Automate:  je  veux  Amplement  donner 
à  entendre  qu’il  eft  pofTible  que  des  aéiions  que. nous 
attribuons  à  l’Ame,  foient  l’Effet  d’une  fecrette  Mé- 
chanique.  •  ,  - 

Nous  avons  vu  par  quel  Méchanisme  le  Rappel 
des  Idées  paroît  s’opérer:  (433.  &  fuiv.  500.)-  Si 
les  Fibres  des  fins  s’ébranlent  réciproquement,  pour- 
•  :  *  *  quoi 
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quoi  ne  pourroient-elles  pas  encore  ébranler  les  Fais¬ 
ceaux  qui  aboutiflent  aux  Membres  ?  (30.)  Ici,  la 
plus  petite  Force  peut  produire  de  grands  Effets. 

507.  Je  dis  en  fécond  lieu,  (505.)  que  Vexé- 
eut  ion  de  nos  Volontés  peut  dépendre  de  l’AéHon  im¬ 
médiate  du  PREMIER  MOTEUR.  Cela  na  pas 
befoin  d’explication  ;  &  l’on  connoit  affez  le  Syftême 
des  Caufes  Occajïonnelles . 

Il  faut  feulement  remarquer,  que  l 'exécution  de 
la  Volonté,  eft  un  Aéte  purement  phyjïque.  La  Mo¬ 
ralité  de  l’Aéfion  réfide  uniquement  dans  le  Principe 
qui  détermine  la  Volonté,  (272.) 


508.  Le  vrai  Philofophe  eft  donc  obligé  de 
reconnoître ,  que  nous  ne  pouvons  décider  la  Quef- 
tion  ,  fi  c’eft  l’Ame  elle  même  qui  exécute  fa  Volon¬ 
té.  Mais  ,  il  eft  auftl  obligé  de  convenir ,  que  de 
quelque  manière  que  cela  fe  fafte  ,  l’ Ame  peut  tou¬ 
jours  être  regardée  comme  X Auteur  de  l’Aéïion,  par- 
ceque  ce  n  eft  qu’en  conféquence  de  fa  Volonté  qu  elle 
eft  produite  ,  &  que  fa  V olonté  eft  inconteftablement 
à  elle. 


509.  Je  hazarderai  encore  une  réflexion  fur 
certe  Queftion  obfctire.  Nous  ne  pouvons  refufer  à 
1  Ame  cette  forte  Activité  qui  conftituë  la  fcnjibih - 
té  &  la  Volonté,  (12 5.  126.  149.  480.  481.  482. 

485-) 
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485.)  Si  nous  dépouillions  l’Ame  de  cette  ABivité , 
que  lui  reflerpit-il,  &  que  pourrions-nous  en  affirmer? 
(2 35*)  Quelques  efforts  que  fallait  les  Maiéria - 
liftes ,  ils  n  expliqueront  jamais  d’une  manière  fatis- 
faifante  la  fimplicité  du  Sentiment.  C’efl  pour  fa- 
tisfaire  à  ce  Sentiment  du  Moi ,  toujours  un ,  tou¬ 
jours  Jïmple ,  toujours  indivifible ,  que  nous  recourrons 
à  l’exiflence  de  cette  Subfiance  immatérielle  que  nous 
nommons  l 'Ame,  (2.) 

Or  nous  ne  pouvons  admettre  l’exiflence  de 
l’Ame ,  que  nous  ne  l’admettions  capable  au  moins 
de  fentir  &  de  vouloir. 

La  Volonté  eft  certainement  a&ive  ;  elle  efl 
une  Force  ;  je  crois  l’avoir  prouvé,  (470.)  Il  faut  à 
cette  Force  un  Sujet  fur  lequel  elle  puifîe  fe  déployer, 
autrement  elle  demeureroit  fans  effet. 

Dans  nôtre  manière  de  concevoir ,  ce  Sujet 
peut-il  être  autre  chofe ,  que  les  Fibres  des  Sens? 
L’Ame  agit  donc  fur  ces  Fibres  ;  elle  les  meut  donc, 
(129,) 

Si  l’Ame  agit  fur  les  Fibres  des  Sens,  il  efl  pof- 
fible  quelle  agifîe  encore  fur  les  Membres,  St  qu elle 
.exécute  ainfî  fes  Volontés. 


5 10.  Jadmets  donc  que  c’efl  l’Ame  elle- 
même  qui  exécute  fes  volontés  ;  mais,  je  l’admets 

P  p  com- 
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comme  une  fuppofition  dont  je  ne  puis  prouver  1^ 
vérité. 

Je  ne  vois  aucune  liaifon  nécefiaire  entre  ce 
Principe  ,  ÏÂme  agit  fur  les  Sens  ;  &  cette  confé- 
quence,  donc  elle  agit  au  fl  fur  les  Membres . . 

Pour  que  cette  conféquence  devint  légitimé  il 
faudrait  que  je  pufïe  exclurre  par  des  raifons  folides, 
la  correfpondance  des  Sens  avec  les  Membres,  (506.) 
&  laétion  immédiate  du  PREMIER  MOTEUR, 

(5° 7-)  .  .  ”,  '  */: 

5 1 1 .  Quelque  foit  le  Comment  de  la  Liber¬ 
té  ,  il  demeure  toujours  certain  que  l’PIomme  eft  li¬ 
bre  ,  &  que  les  Déterminations  de  la  Liberté  dépem 
dent  de  là  Volonté ,  (494.) 

Plus  on  approfondira  la  Matière  de  la  Liberté , 
&  plus  on  fe  perfuadera  qu’il  eft  indifférent  à  la  qua¬ 
lité  d  Etre  libre ,  que  l’exécution  de  la  Volonté  ap¬ 
partienne  à  l’Ame,  ou. quelle. dépende,  foie  de  la  feu¬ 
le  Organifation  ;  ( 506.)  foit  de  l’Aéfion  immédiate 
du  PREMIER  MOTEUR,,  (507.) 

î.  *  .  *  A  L  >  #*%•'.  «  ’ 

La  feule  chofe  qui  foit  ici  eflèntielle ,  eft  que 
l’Action  foit  volontaire,  (489.  492.)  Dans  tous  lest 
Syftémes  ,  une  Action  qui  n’eft  pas  volontaire  ,  n’eft 
pas  libre ,  &  conféqueminent  ne  peut  être  Imputée . 
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t  .  «. 

512.  Mais  ,  la  Volonté  n’eft  qu’une  fîmple 
Force,  (470.)  &  cette  Force  n’eft  pas  moins  indé¬ 
terminée  de  fa  nature  que  la  Liberté .  La  Volonté 
en  général,  eft  le  Touvoir  de  vouloir ,  (472.)  On  ne 

point  fans  raifon  de  vouloir.  Il  y  a  donc  une 
raifon  extérieure  au  Touvoir  de  vouloir,  qui  réduit  ce 
Pouvoir  en  a&e. 

Cette  raifon  eft  dans  I "ébranlement  des  Fibres 
fenjlbles,  d’oii  réfulte  cette  Modification  de  la  Faculté 
de  Sentir ,  qu’on  nomme  Senfatiou ,  Idée,  (494.) 

L’ébranlement  qui  eft  le  plus  dans  le  Rapport 
qui  fait  le  Tlaijîr  (122.)  détermine  la  Volonté. 

La  Loi  du  Tlaijir,  eft  donc  la  Loi  de  la  Vo¬ 
lonté,  (420.  421.) 

513.  Mais,  les  Etres  doués  de  Réflexion,  ont 

des  Tlaijir  s  que  ne  peuvent  goûter  les  Etres  pure¬ 
ment  Scntans .  Dans  ceux-ci  ,  l’Objet  de  la  Vo¬ 
lonté- eft  toujours  un  Plaifir  phyjïque,  (415.)  Dans 
ceux-là,  l'Objet  de  la  Volonté  eft  le  plus  fouvent  un 
Plaifir  moral,  (272.)  *  *  .  , 

....  S,-  ,  '  '  V  .  .  ;  N  »  • 

£  1 4.  La  raifon  de  la  préférence  que  la  Vo¬ 
lonté  réfléchie  donne  aux  Plaifirs  intelle&uèls  fur  les 
Plaifîrs  fenfueh,  eft  dans  les  Idées  de  Ter  fiction  que 
l’Entendement  lui  offre.  Tout.  Etre  Intelligent 
-  i  P  p  2  veut 
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veut  efTentielkmeüt  la  Terfç&ion  où  '  il  place  fon 
Meilleur ,  (422.)  Il  feroic  contradictoire  que  la 
Volonté  n’embraflat  pas  ce  que  l’Entendement  lui 
préfente  comme  fon  plus  grand  Bien. 

515.  Les  Idées  de  Perfection  morale  qui  dé¬ 
terminent  la  Volonté  d’un  Etre  qui  réfléchit,  ,.(272.) 
ne  font  point  du  tout  de  la  création  de  fon  Entende¬ 
ment. 

L Entendement  efl  le  fimple  Touvoir  de  réflé¬ 
chir,  ou  de  former  des  Notions,  (260.  261.)  Ce 
Pouvoir  non  plus  que  celui  de  vouloir  ou  dé  agir,  ne 
peut  fe  déployer  de  lui-même,  ovj  fe  donner  aucuné 
Détermination,  (494.)  >  La  Notion  d’un  fimple 

Pouvoir  n’emporte  point  l’exercice  acluel  de  ce  Pou¬ 
voir.  Il  ne  dépend  pas  plus  de  l’Entendement  de 
créer  une  Notion,  •  qu’il  ne  dépend  de  la  Senfibilité 
d’un  Aveugle  né  de  former  la  Senfation  d’une  Couleur 
(199. 265.) 

Afin  donc  que  l’Entendement  acquierre  des 
Notions  de  Perfection  Morale,  il  faut  que  les  Cir- 
conjlances  le  difpofent  à  les  acquérir,  (291.292.) 
Entre  les  Circonftances,  f Education  tient  le  prémier 
rang.  '  ' 

* 

516.  L’Effet  phyjique  que  l’Education  pro¬ 
duit  en  ce  genre ,  fur  le  Cerveau  ,  confifle  donc  en 
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général,  en  ce  quelle  ébranle  le  plus  fouvcnt,  le  plus 
fortement,  &  le  plus  harmoniquement  qu’il  eft  pof- 
fible,  les  Fibres  appropriées  aux  Idées  Morales ,  (3  86. 

387-) 

L’Education  atteint  fon  Bat ,  lorfqu’elle  par^ 
vient  à  donner  aux  Mouvemcns  de  ces  Fibres,  une 
Supériorité  décidée  fur  les  Mouvemens  des  Fibres  ap¬ 
propriées  aux  Plaifirs  fenfuels ,  (410.) 

5 1 7.  Toutes  nos  Facultés  ne  font  donc  que 
de  (impies  T  ni  fiances ,  que  les  Circonftances  mettent 
en  jeu,  &  qu’elles  développent,  ou  perfectionnent. 
Il  importe  fort  peu  à  un  Philofophe  qui  eft  allez 
heureufemcnt  né  pour  polféder  une  grande  Perfec¬ 
tion,  que  cette  Perfection  foit  fon  Ouvrage,  ou  celui 
des  Circonftances  :  il  lui  fuffit  de  jouir  du  délicieux 
Sentiment  de  cette  Perfection.  Il  goûte  ce  Senti¬ 
ment,  comme  il  goûte  celui  de  la  Perfection  de  fes 
Organes. 

518.  La  Volonté  ne  juge  point;  (283.  284. 
285.)  mais,  elle  s’applique  aux  Rapports  que  l’Erh 
tendement  lui  offre,  (286.  287.  fuiv.) 

Les  Jugemens  que  lEntendement  forme  des 
Rapports,  font  les  Réfultats  de  l’impreffion  des  Rap¬ 
ports  fur  le  Cerveau,  (295.  2 96.  297.) 

P  p  3  L’En- 
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L’Entendement  ne  crée  pas  les  Rapports  ;  ils 
dérivent  de  la  Nature  des  Chofes  :  (40.  119.  259. 
2 6 295.)  mais,  il  eft  ajjeBé  par  lès  Rapports. 

Un  Cerveau  où  l’Education  a  fait  entrer  les 
Idées  du  Vrai ,  (282.)  &  du  Beauy  (376.)  repro¬ 
duit  ces  Idées  à  l’Entendement.  Il  ne  peut  pas 
plus  ne  pas  appercevoir  les  Rapports  prochains  de  ces 
Idées  avec  d’autres  Idées  qui  l’affeclent  en  même 
tcms,  que  la  Senfîbilité  ne  peut  ne  pas  fentir  de  la 
Chaleur  à  l’attouchement  d’un  Corps  chaud. 

519.  J’ai  montré  dans  les  Chapitres  XV.  & 
XVI. ,  de  quelle  manière  l’Entendement  acquiert 
des  Notions,  (230.)  J’ai  prouvé  que  les  Notions  ne 
font  que  des  Idées  fenjibles,  (206.)  plus  ou  moins 
gènéralifêes ,  &  revêtues  de  Signes ,  ou  de  Termes  qui 
les  fixent,  &  les  repréfentent. 

_  V  .  .  •  .  ' 

Les  Notions  ont  donc  leur  fondement  dans  la 
Nature.  Elles  font  la  Nature  elle-même  confidé- 
rée  fous  diverfes  Faces  :  mais,  toutes  ces  Faces  exif- 
tent  hors  de  lEntendement  ;  &  en  font  indépendan¬ 
tes.  Car  quoiqu’il  n’cxifte  point  de  Chêne  en  gêné* 
ral  ;  (229.)  les  Caractères  génériques  du  Chêne  font 
puifés  dans  la  Nature. 

La  Théorie  de  quelqu  Art  que  ce  foit;  a  de 

même  fon  fondement  dans  la  Nature.  Toute  Théo- 

1 


ne 
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fie  neft  que  la  Chaîne  des  Refait at s  naturels  que  la 
Réflexion  fçait  déduire  de  l’Expérience  &  de  l’Obfer- 
vat'ion,  (259.  261.)  L’on  fçait,  en  particulier,  que 
la  Théorie  Mufcale  n’eft  que  la  fuite  des  Conféquen- 
ces  qui  fe  tirent  naturellement  des  Expériences  que 
l’on  fait  fur  les:  Corps  Jbnorcs ,  ,*•  : 

Il  ell  donc  entre  les  Notions  des  Rapports  na¬ 
turels  comme  il  en  eft  entre  les  Idées  fenfibles. 


520.  Les  Rapports  qui  lient  l’Idée  de  Recon- 
noiffauce  à  celle  de  Bienfait ,  font  auffi  naturels  que 
Ceux  qui  lient,  le  Fer  à  YAiman.  Mais  ces  Idées 
tiennent  à  des  Fibres  qui  leur  font  appropriées:  (85, 
261.  264.  2 65.)  ces  Fibres  ont  donc  auffi  des  Rap¬ 
ports  entr  elles  ;  elles  font  harmoniques .  La  nature 
de  ces  Fibres,  la  manière  dont  elles  jouënt  ;  les  mou» 
vemens  accejfoires  quelles  reveillent,  (416.)  font  la 
Caufe  phyfique  du  Plaifir  moral  attaché  à  la  contem¬ 
plation  de  la  Bienfaifance  &  de  la  Gratitude . 

'  '  '  !  •  .  ■  1  . 

521..  L’Entendement  juge  donc  des  Rap¬ 
ports  moraux ,  comme  la  Senfibilité  juge  des  Rap¬ 
ports  phyfques ,  (308.) 

Va  *  -  >  \  a  .  •  .  ^  *  .  i 

L’Entendement  neft  donc  qu’une  Senfibilité 
plus  relevée  que  la  Senfibilité  proprement  dite.  Il  a, 
comme  celle-ci,  fes  Fibres,  &  l’Art  avec  lequel  l’Edu¬ 
cation 

*  JLlemens  de  JVIuJtque  de  Al.  R  A  Al  EAU, 
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cation  fait  les  manier  décide  de  la  Perfection  morale 
de  l’Individu,  (23.  516.) 

L’AUTEUR  de  nôtre  Etre  nous  ayant  rendus 
capables  de  Plaifirs  moraux ,  a  fans  doute  organifé  no¬ 
ue  Cerveau  dans  le  Rapport  à  ces  Plaifirs. 

322.  On  peut  donc  admettre  qu’il  efl  entre 
les  Fibres  de  l’Entendement,  des  Rapports  analogues 
à  ceux  qui  font  entre  les  Fibres  de  la  fenfibilité. 

Du  Jeu  Harmonique  des  Fibres  de  la  fenfibilité 
dérive  le  Tlaijïr  attaché  au  Beau phyfique ,  (367.  36$. 
369. 370.) 

Le  Jeu  Harmonique  des  Fibres  intellectuelles 
efl  le  fondement  phyfique  du  Plaifir  attaché  au  Beau 
moral,  (376.) 

Le  fondement  moral  de  ce  Beau  efl  dans  ï Uti¬ 
lité  qu’il  renferme.  La  rnefure  de  cette  utilité  efl  dans 
le  Bonheur  quelle  procure,  (373.  374*  375-)  Tout 
Etre  intelligent  veut  le  Bonheur  ;  parce  qu’il  s’aime 
lui-même,  (422.) 

523.  Mais,  comme  il  efl  des  Goûts  phyfques 
dépravés  ,  il  efl  auffi  des  Goûts  moraux  dépravés. 
L 'Organifation  du  Cerveau  n’efl  pas  telle  quelle 
nobéilfe  qu’a  d 'heureufes  impreffions  ;  elle  obéît  auffi 
à  des  impreffions  vicieufes  ,  &  elle  ne  peut  par  elle- 

•  -  -  même 
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même  les  redreffer.  Elle  les  tranfmet  à  l’Entende- 
menc  ,  &  celui-ci  à  la  Volonté  ,  (494.  51 4.)  Et 
comme  un  Muficien  habile,  tire  d’un  Inltrument  les 
Accords  les  plus  harmonieux ,  une  Main  ignorante 
n’en  tire  que  des  fons  defagréables.  De  même  auffi, 
la  bonne  ou  la  mauvaife  Education  tire  du  Cerveau 
fur  lequel  elle  opère,  le  V rai  ou  le  F aux ,  la  V értu 
ou  le  Fi  ce. 

Mais,  il  efl:  cette  différence  entre  l’Inftrument 
&  le  Cerveau,  que  celui-ci  retient  les  Imprefïïons  vi- 
cieufes  qu’il  a  contractées,  (23.) 

Quand  l’Education  a  laiffé  les  Objets  fenfibles 
agir  trop  long  tems  &  trop  fortement  fur  les  Fibres 
qui  leur  font  appropriées,  il  n’efl:  guéres  au  pouvoir 
d’une  meilleure'  Education  de  furmonter  les  Mouve- 
mens  de  ces  Fibres,  par  des  Mouvemens  contraires 
ou  différens  ,  (387.  417.  5  16.)  Appliquez  ici  les 
Principes  que  j’ai  expofés  dans  le  Chapitre  IX.,  depuis 
le  Paragraphe  96.  jufqu’au  Paragraphe  103. 

524.  Cette  rectitude  naturelle  de  l’Entende¬ 
ment  dont  parlent  les  Auteurs  de  Droit  Naturel  & 
de  Morale,  n’efl:  que  la  fimple  Capacité  de  l’Entende¬ 
ment,  de  faifir  le  V rai,  le  JuJle ,  Y  Honnête.  Mais, 
il  en  eft  de  cette  Capacité  intellectuelle,  comme  de  la 
Capacité  plyjïque  du  Cerveau  de  repréfenter  le  Beau, 
foit  phyfique  ,  foit  moral.  Cette  Capacité  réfide 

Q_q  dans 
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dans  l’ Organifation,  ou  dans  les  Rapports  qu’onc  em 
tr’eux  les  differens  Ordres  de  Fibres  foie  jenjibles ,  foie 
intellectuelles.  Mais,  pour  que  ces  Fibres  tranfmet- 
tent  à  l’Ame,  Y  Harmonie,  il  fauc  quelles  foyenc  ébran- 
Ices  dans  YOrdre  oy\\  conftituë  l’Harmonie,  (3 66. 
367.  368.  3 69.)  Je  difois  il  n’y  a  qu’un  moment, 
qu’une  Main  ignorante  ne  droit  d’un  Infiniment  de 
Mulique  que  des  fons  défagréables  ;  (523.)  cepen¬ 
dant  les  Rapports  qui  font  entre  les  Cordes  de  cet 
Inflrument,  &  qui  fonble  fondement  de  l’Harmonie, 
(368.)  n’en  fubfiftent  pas  moins  :  mais,  la  manière 
dont  l’Inflrument  eft  manié  empêche  que  ces  Rap¬ 
ports  n’ayent  leur  Effet.  Un  Cerveau  qui  feroit 
toujours  manié  de  la  forte,  ne  repréfenteroit  jamais 
le  Vrai,  ou  le  Beau  en  aucun  Genre,  (280.  282. 
367.  368.  376.)  Il  aurait  pourtant  la  Capacité 
originelle  de  le  repréfenter. 

Ce  n’eft  donc  point  au  fimple  Pouvoir  foit  phy- 
ftque,  foit  intellecluel,  qu’il  faut  regarder  ;  c’eft  à  la 
manière  dont  il  eft  réduit  en  a&e. 

$25.  Il  y  a  de  Y  Harmonie  dans  un  Jugement, 
dans  un  Raifonnement ,  parce  qu’il  y  a  de  l’Harmonie 
par  tout  ou  il  y  a  des  Rapports  qui  confpirent  à  pro¬ 
duire  un  Effet,  (40.  3 69.  370.  372.  373.)  Il  y  a 
des  Rapports  entre  l’ Attribut  &  le  Sujet,  (283.  284. 
286.)  Les  Rapports  qui  lient  les  Idées  moyennes 
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d  un  Raffinement ,  confpirent  à  produire  cet  Effet 
que  l’on  nomme  la  Conclufon ,  (304.  306.) 

:  Le  Sujet  &  X Attribut,  les  Idées  moyennes  &  la 
Conclujion  tiennent  à  différens  Faifccaux  de  Fibres, 
(17.  223.  239.  261.  264.  265.)  &1’ Ordre  dans  le¬ 
quel  ces  Faifceaux  font  mus  conftituë  l’Harmonie 
pi  y  fi  que  du  Jugement  &  du  Rajonnemcnt ,  (3  69.) 
L’Harmonie  morale  eft  dans  Y impreffion  qui  fe  fait 
fur  f Entendement  ;  (521.)  car  il  faut  qu’il  y  ait 
dans  l’Entendement  quelque  chofe  qui  reponde  au 
Jeu  harmonique  des  Fibres  intellectuelles,  fans  quoi  il 
feroit  incapable  detre  affe&é  par  les  Rapports,  (518.) 
Si  donc  le  Cei'veau  netoit  jamais  ébranlé  dans  YOr- 
dre  du  Rajonnemcnt  ;  l’Entendement  ne  raifonneroit 
jamais  ;  parce  que  Y  exercice  du  "Pouvoir  de  raifonner 
dépend  du  Jeu  des  Fibres  intelle&uelles ,  (3  1 3.  522.) 
Mais,  l’Entendement  auroit  toujours  le  Pouvoir  de 
raifonner,  (524.) 

32  6.  Si  quelque  circonftance  extérieure  à 
mon  Entendement  ,  (494.  315.)  m’achemine  à 
prouver  par  un  Raifonnement  que  le  Corps  humain 
végète  ;  l’Idée  de  Végétation  reveillera  dans  mon  Cer¬ 
veau,  (445*  446.  449.  430.  431.)  l’Idée  moyenne 
(304.)  d  Accroiflement  par  intufufception  :  (99.) 
cette  Idée  étant  liée  dans  mon  Cerveau  à  celle  du 
Corps  humain,  j’affirmerai  de  ce  Corps,  qu’il  végète. 
Mon,  Cerveau  formera  donc  ce  Syllogijinc,  (451.) 

Qji  2  Tout 
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Tout  Corps  qui  croît  par  intufufception  ,  vé¬ 
gété  : 

Le  Corps  humain  croît  par  intufufception  ; 

Donc,  il  végété. 

L 'Ordre  dans  lequel  les  Termes  de  ces  Propor¬ 
tions  font  diftribués,  nous  exprime  celui  dans  lequel 
les  Fibres  intelle&uelles  jouent  pour  repréfenter  à  l'En¬ 
tendement  le  Syllogifme. 

Le  Faifceau  approprié  à  l’Idée  d’ intufufception , 
a  été  lié  par  la  Réflexion  (260.-  261.  262.)  au  Faif¬ 
ceau  approprié  à  l’Idée  du  Corps  humain.  Ces  Faif- 
ceaux  vont  rayonner  au  Faifceau  approprié  à  l’Idée 
de  Végétation  ;  (373.  379*)  ils  c-onf pirent  à  l’ébran¬ 
ler,  &  cet  Effet  exprime  la  Conclujïon  du  Raifonne- 
ment,  (525.) 

Et  comme  les  Faifceaux  appropriés  aux  T  ré¬ 
mi /Tes  açnfîènt  les  uns  fur  les  autres,  &  fur  le  Faif- 
ceau  approprié  à  la  Conclujïon ,  celui-ci  agit  aufïi  fur 
ceux-là,  &  cette  action  réciproque  &  harmonique  eft 
Texpredîon  phyfique  des  Rapports  qui  font  entre  les 
Idées. 

527.  Les  Rapports  que  les  Ailes  dun  Edi- 
lice  ont  entr’elles,  &  au  Corps  de  l’Edifice,  forment 
une  forte  de  Syllogifme.  JJOrdre  dans  lequel  les 

Faif- 
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v. 

Faifceaux  Nerveux  appropriés  à  la  Perception  des 
Ailes  font  ébranlés,  &  agiflent  les  uns  fur  les  autres, 
&  fur  le  Faifceau  approprié  à  la  Perception  du  Corps , 
la  réa<5Hon  de  celui-ci  fur  ceux-là,  repondent  au  Jeu 
des  Faifceaux  du  Syllogifme. 


IC  Effet  du  Syllogifme  en  Arcbite&ure ,  (je  de¬ 
mande  grâce  pour  cette  expreffion,)  eft  la  production 
du  Sentiment  de  l’Harmonie  ou  du  Beau,  (260. 

376.) 


A  l’égard  du  pourquoi ,  &  de  la  Nature  de  ce 
Sentiment ,  je  renvoyé  aux  Paragraphes  366.  367. 
368. 37K 


528.  Les  Principes  que  j’ai  expofés  dans  ce 
Chapitre,  concourrent  à  établir,  que  l’Entendement 
n’invente,  ou  ne  crée  rien  ;  mais,  qu’il  opère  Ample¬ 
ment  fur  les  Idées  que  les  Sens  lui  offrent. 

J’ai  développé  dans  le  Chapitre  XVI.,  la  ma¬ 
nière  dont  l’Entendement  acquiert  des  Notions .  II. 
ne  fera  pas  inutile  de  m’expliquer  davantage  par  de 
nouveaux  exemples  :  le  Sujet  eft  important. 

Je  réünis  ici  fous  un  feul  point  de  vue  tout  ce 
qui  concerne  les  Déterminations  de  l’Entendement  & 
de  la  Volonté.  Je  préféré,  comme  je  l’ai  dit,  (316.) 
cette  Méthode,  à  celle  d’expliquer  chaque  Chofe  fé- 
parement,  ou  à  mcfure  que  foccafion  s’en  préfente. 

.  Qj  3  L’Ef- 
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L’Efprit  fe  plaît  à  voir  les  Vérités  d’un  même  Genre 
réunies. 

529.  Nous  obfervons  qu  aucun  Corps  ne  fe 
meut,  qu’il  ne  foit  preffé  par  une  Force  qui  agit  fur 
lui. 

De  cette  Idée  fenjible  nous  déduifons  par  une 
Ab  Ara  c  don  intelle&uelle  (229.)  la  Notion  .{230.) 
du  Mouvement ,  ou  de  ïlmpuljion. 

Si  un  Corps  eft  pouffé  à  la  fois,  par  deux  For¬ 
ces  qui  agiflent  fur  lui  en  Sens  différens  ,  nous  le 
voyons  fe  prêter  à  l’impreffion  combinée  de  ces  deux 
Forces,  &  décrire  une  Ligne  qui  en  efl  lexpreffion, 
le  Réfultat . 

De  cette  Obfervation,  nous  déduifons  la  No¬ 
tion  du  Mouvement  compofé . 

La  Chute  des  Graves  efl:  de  même  une  Idée 
fenfible ,  dont  nous  tirons  par  abftraBïon  la  Notion  de 
la  T ef auteur. 

Car  fî  aucun  Corps  ne  fe  meut  qu’il  ne  foit 
pouffé  par  une  Force  qui  agifle  fur  lui,  il  efl  une 
Force  qui  pouffe  les  Graves  vers  la  'Ferre. 

Nous  voyons  à  l’Oeil  f accélération  des  Graves: 
l’Expérience  nous  en  découvre  les  Loix. 

Mais, 
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Mais,  X Expérience,  non  plus  que  X  Obfervation, 
ne  nous  préf entent  que  des  Idées  fenfibles ,  (206.) 

C’eft  donc  fur  des  Idées  de  ce  Genre  que  nous 
formons  par  abftraction,  nôtre  Théorie  de  la  T 'ej au¬ 
teur,  (226.  519.) 

Comme  nous  voyons  à  l’Oeil  l’accélération  des 
Graves,  nous  voyons  auffi  à  l’Oeil  leur  dire&ion  vers 
le  Centre  de  la  Terre.  De  cette  Idée  nous  tirons 
celle  de  la  direction  de  la  Force  fimple  ou  compofée, 
qui  les  pouflè. 

Si  un  Efprit  attentif  qui  a  ces  Notions,  &  d’au¬ 
tres  analogues,  porte  fa  vue  fur  le  Mouvement  diurne 
de  la  Terre,  &  fur  fes  Effets,  il  en  verra  naître  cette 
Conféquence  naturelle ,  que  la  Tefanteur  eft  plus 
petite  à  l’Equateur  ,  qu’aux  Pôles  :  d’où  il  inférera 
par  une  Conféquence  également  naturelle  ,  que  la 
Terre  eft:  applatie  aux  Pôles. 

S’il  vient  enfuite  à  apprendre  que  le  Pendule 
retarde  à  l’Equateur,  cette  Obfervation  lui  paroi tra 
une  Confirmation  des  Conféquences  qu’il  aura  tirées 
du  Mouvement  diurne. 

Nous  apprenons  encore  de  X Obfervation,  que 
les  Tlanettes  font  des  Corps  femblables  à  nôtre  Ter¬ 
re  ,  &  quelles  décrivent  des  Courbes  autour  d’un 
Centre  commun. 


Nous 
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Nous  favons  par  l'Expérience  qu’un  Mouve¬ 
ment  en  ligne  Courbe  fuppofe  l’aélion  de  plus  d’une 
Force. 

La  Courbe  qu’une  Plane t te  décrit  efl  donc  le 
rêfultat  de  plus  d’une  Force . 

La  Tefanteur  préfente  à  un  Efprit  attentif 
fldée  d'une  de  ces  Forces . 

Mais,  il  fçait  que  la  Pefanteur  dirige  au  Centre . 
L’Obfervation  des  TrojeBiles  lui  donne  la  Notion 
d’une  autre  Force ,  qui  combinée  avec  la  Pefanteur 
produit  la  Courbe,  &c. 

Sur  de  femblables  Abllraélions,  &:  fur  d’autres 
de  même  Genre,  s’élève  le  Syfléme  d '  AJlronomie  Thy- 
fique ,  que  l’Obfervation  perfeélionera  de  plus  en  plus; 
parce  quelle  augmentera  de  plus  en  plus  le  fond  des 
Idées  fenjîbles . 

530.  NEWTON  n’a  donc  pas  créé  fon 
Syfléme:  mais  les  cir confiances  où  il  sefl  trouvé 
placé;  (291.  292.)  &  le  degré  &  Attention  dont  il 
a  été  doué  ,  l’ont  mis  en  état  de  tirer  d’un  certain 
Ordre  d’idées  fenjîbles ,  des  Réjultats  que  n’avoient  pû 
tirer  des  Génies  moins  attentifs ,  &  moins  heureufe- 
ment  nés. 

J’ai  prouvé  dans  les  Chapitres  XV.  &  XVI., 

que 
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que  c'eft  par  Y  Attention  que  nous  formons  des  Abf- 
t radions  de  tout  Genre,  L’ Attention  eft  donc  la 
Mere  du  Génie .  Si  NEWTON  a  paru  créer, 
c’eft  que  c’eft  être  Créateur  à  legard  du  Vulgaire, 
que  de  lui  découvrir  les  Rapports  qui  lient  des  Vé¬ 
rités  qui  lui  parodient  infiniment  éloignées,  (306.) 
Quel  Rapport  pour  le  Vulgaire,  entre  la  chute  d  une 
Pierre  &  le  Mouvement  de  la  Lune  ? 

Il  a  fallu  peut-être  encore  plus  de  cette  forte 
de  Génie,  pour  découvrir  les  Rapports  des  Loix  qui 
gouvernent  le  Monde  Moral,  que  pour  découvrir  les 
Loix  qui  gouvernent  le  Monde  Vhyjlque .  C’eft  que 
le  Moral  eft  bien  plus  compliqué  que  le  Thyjique  ; 
car  il  fuppofe  encore  le  Thyjique ,  &  il  n’eft  pas  fournis 
comme  lui  au  Calcul. 

Mais  ;  il  ne  faut  pas  prendre  pour  des  Produc¬ 
tions  du  Génie  philofophique,  ces  Conjectures  hardies 
d’un  Efprit  fyftématique,  par  îefquelles  il  ofe  lier  des 
Faits  féparés  par  de  grands  vuides. 

Le  Génie  Thilofophique  eft  celui  qui  part  uni¬ 
quement  des  Faits,  qui  les  compare,  qui  les  com¬ 
bine,  qui  voit  leurs  Réfultats  naturels,  les  Réful- 
tats  naturels  de  ces  Réfultats. 

Quand  un  tel  génie  éleve  un  Syjlême  il  n’eft 
que  la  collection  harmonique  des  Faits  &  de  leurs 
Conjéquences . 

Rr  531. 
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3*31.  Cette  Force  que  nous  nommons  la 
Volonté ,  (470.)  s’applique  donc  à  toutes  les  Opéra¬ 
tions  de  la  Senjîbilité  &  de  Y Entendement  ;  &  les  dif¬ 
férentes  manières  dont  elle  s’y  applique,  ou  les  diffé- 
rens  Degrés  dans  lefquels  elle  s’y  applique,  ont  reçu 
les  différens  noms  d’ Attention,  de  Déjirs ,  d 'Affections, 
de  Taffions  &c. 

L’ Amour-propre  n’eft  de  même  que  la  Volonté , 
entant  quelle  a  pour  Objet  le  Flaifir ,  ou  le  Bonheur , 
(420.  421.) 

532.  Lorsque  la  Volonté  a  pour  But  de  fai- 
fïr  toutes  les  Parties  d’un  Objet,  ou  de  découvrir  les 
Rapports  qui  lient  des  Vérités  éloignées,  Y  Acte  qui 
intervient  alors  porte  le  nom  d’ Attention.  L’Effet 
qui  en  refulte  eft  une  augmentation  de  Mouvement 
dans  les  Fibres  appropriées  aux  Idées  qui  affeélent 
Y  Entendement  ,  (138.  139.  140.  141.)  J’ai  indi¬ 
qué  dans  les  Paragraphes  279.  &  282.,  en  quoi  con- 
fifte  l’exercice  de  l’Attention  dans  la  Recherche  du 
Vrai.  J’ai  dit  Paragraphe  1 5  1 .  que  Y  Attention  eft 
un  Acle  de  la  Liberté .  En  effet,  lorfque  le  But 
de  la  Volonté  eft  de  donner  fon  Attention  à  une  Idée, 
&  quelle  la  lui  donne,  la  Volonté  s  exécute ,  &  Y  exé¬ 
cution  de  la  Volonté  conftitue  la  Liberté ,  (149. 
486.  489.  490.) 

•  .  «  >  *  *  . 

533.  La  force  du  Génie  dépend  donc  de  la 

force 
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force  de  l’Attention:  (279.  282.  306.  530.)  celle-ci 
dépend  de  la  force  des  Fibres  fur  lefquelles  l’Atten- 
tion  fe  déployé,  (138.  139.)  Plus  ces  Fibres  bnt 
de  capaciié  à  foutenir  le  Mouvement  que  l’Attention 
leur  imprime,  &  plus  elles  ont  de  force  intelle&uelle . 
Il  en  eft  à  cet  egard  des  Fibres  de  X Entendement 
(521.)  comme  de  toutes  les  Fibres  de  nôtre  Corps. 
Ce  que  les  Fibres  mufculaires  de  nos  Jambes  exécu¬ 
tent  dans  une  longue  marche,  les  Fibres  de  nôtre  En¬ 
tendement  l’exécutent  dans  une  longue  méditation. 
Nous  penfons  par  une  Méchanique  analogue  à  celle 
par  laquelle  nous  marchons.  Ce  font  par  tout  des 
Mouvemens  à  exécuter.  Les  Fibres  dçftinées  à  les 
exécuter,  ont  reçu  une  Organifation  relative  à  cette 
Fin.  De  la  perfeétion  de  leur  Organifation  ,  dé¬ 
pend  la  perfection  de  leur  Jeu.  La  perfeétion  de 
l’Organifation  tient  à  la  nature,  aux  proportions,  & 
de  à  l’arrangement  des  Elêmens .  La  Terre  eft  la 
Bafe  de  tous  les  Corps  Organifés.  De  la  proportion 
de  la  Terre  dépend  le  plus  ou  le  moins  de  Solidité 
ou  de  Force  de  la  Fibre .  En  un  mot,  plus  les  Elé- 
mens  font  cohêrens ,  plus  là  Fibre  efl;  capable  d 'effort. 

534.  Le  Sentiment  d’un  Befoin  efl  lié  natu¬ 
rellement  à  Y  Idée  de  l’Objet  .propre  à  le  fatisfaire. 
Cette  Idée  eft  donc  rappellée  par  le  Sentiment  du 
Befoin,  (446.)  L’Application  de  la  Volonté  à 
cette  Idée  produit  le  Déjïr .  Il  eft  plus  âclif  que  la 

Rr  2  Ample 
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fimple  Attention ,  parce  qu’il  eft  excité  par  un  Senti¬ 
ment  incommode,  preflant,  douloureux,  par  le  Be - 
foin .  Quand  la  Volonté  s’applique  à  la  recherche 
d’une  Vérité,  elle  y  eft  bien  excitée  par  un  Motif  ; 
(282.)  mais,  ce  Motif  eft  moral ,  &  le  Befoin  eft 
phyfique,  Il  a  fon  Siège  dans  des  Fibres  qui  fou- 
frent.  L’Attention  que  l’Ame  donne  à  l’Idée  de 
l’Objet  qui  peut  foulager  fon  Befoin,  eft  d’autant  plus 
active,  que  le  Befoin  eft  plus  preftant,  (172.  173. 
174.)  Il  naît  de  cet  exercice  de  f  Attention  une 
Comparaifon  ,  un  Jugement  qui  fait  fentir  à  l’Ame 
tout  ce  que  fa  Situation  actuelle  a  de  pénible,  &  qui 
augmente  l’aétivité  du  Défir,  (172.)  Le  Motif 
qui  porte  la  Volonté  à  la  recherche  d’une  Vérité,  a 
bien  fon  Siège  dans  des  Fibres  actuellement  ébran¬ 
lées,  &  même  fortement  ébranlées,  mais,  ces  Fibres 
ne  font  pas  dans  un  état  de  foufrance.  Le  Défit •  de 
découvrir  le  Vrai,  ne  peut  égaler  celui  d’étancher  la 
foif,  ou  d’appaifer  la  Faim.  C’eft  que  les  Senfations 
ont  un  Rapport  immédiat  avec  la  Conjervation  de 
l’Individu,  qui  eft  la  grande  Fin  de  la  Nature.  L 'Ac¬ 
tivité  eft  en  raifon  des  Modifications  de  la  Senfibilité. 

535.  Dans  les  fortes  Taflions ,  l’Activité  eft 
aufîi  grande  qu’elle  peut  l’être.  Les  Fibres  fur  lef- 
quelles  elle  fe  déployé,  réagiiTent  à  leur  tour  fur  l’A¬ 
me.  De  cette  Action ,  &  de  cette  Réaction  réfulte 
f intcnjité  de  la  Paillon,  (404.  &  fuiv.) 


Il 
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Il  en  eft  de  meme  dans  la  Surprife  :  j’avois 
oublié  de  le  dire  Parag.  333. 

53  6.  C’est  donc  toujours  en  conféquence  des 
Modifications  aBuelles  de  la  Senfibilité,  ou  de  celles 
de  l’Entendement,  que  la  Volonté  fe  déployé.  Elle 
n’agit  pas  fur  des  Idées  qui  ne  font  pas  préfentes'  à 
l’Ame;  (433.  &  fuiv.  499.  50 o.)  mais  ,  des  Idées 
qui  ne  font  pas  préjèntes  à  l’Ame  peuvent  lui  devenir 
préfentes,  en  vertu  d’un  Mouvement  qui  s’excite  dans 
le  Cerveau,  (184.  446.  448.  449.  450*) 

Il  eft  cependant  des  cas  ou  XA&toh  de  la  Vo¬ 
lonté  peut  influer  fur  le  Rappel  des  Idées.  Ce  font 
ceux  où  le  Mouvement  qu’une  Caufe  phyfique  im¬ 
prime  à  un  Faifceau  de  Fibres  feu fwlcs,  ou  intellec¬ 
tuelles,  n’a  pas  allez  d’intenlité  pour  faire  une  impref- 
lîon  claire  (273.)  fur  les  Faifceaux  auxquels  il  a  été 
lié.  Si  la  Volonté  eft  alors  déterminée  à  s’appli¬ 
quer  fortement  à  ce  Faifceau  ,  l’augmentation  de 
Mouvement  qu’elle  y  produira,  (48  1.  482.)  fe  com¬ 
muniquera  aux  Faifceaux  avec  lefquels  il  a  contracté 
des  liaifons,  &  les  Idées  attachées  à  ces  Faifceaux  fe 
préfenteront  à  l’Ame.  J’en  ai  donné  un  exemple  à 
la  fin  du  Paragraphe  456. 

%  %  * 

Rr  3 
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CHAT  I'T  R  E  XX. 

Limites  acluelles  de  /’Aftivité  de  ï Ame  de 

la  Statue. 

•  ■  * 

De  la  Çhieftion,  Jî  lorsque  la  Statue ,  a  le  Souvenir 
dune  des  deux  Senfations,  elle  reconnoît  en  même 
tems  que  cette  Senfation  ïa  ajfetlée  plus 

'vivement. 

< . 

De  ce  qui  conflit ue  le  Phyfique  du  Souvenir  de 
la  Douleur  &  du  Déplaiflr. 

De  /Idée  qu'a  la  Statue  du  Nombre  ,  de  la  Durée, 

de  /’Exiftence,  <kc. 

537.  AINSI  ?  ^trms  un  -^omrne  °xul  saurait 
éprouvé  pendant  toute  fa  vie  ,  que 
deux  Senfations,  la  V olonté  ne  pourroit  fe  déployer 
que  fur  ces  deux  Senfations.  Elle  s’appliquerait  à 
celle  qui  lui  plairait  le  plus  ;  &  par  l’augmentation 
de  mouvement  quelle  produirait  dans  les  Fibres  ap¬ 
propriées  à  cette  Senfation,  elle  la  rendrait  plus  vive, 
(470.480.481.482.) 

Niais ,  fi  l’Objet  de  la  Senfation  agifîoit  trop 
longtems  fur  l’Organe  ,  cette  Senfation  viendrait 
enfin  à  déplaire  à  l’Ame:  elle  cefîeroit  de  lui  donner 
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Ton  Attention  ;  elle  la  porceroic  fur  le  fouvenlr  de 
l’autre  Senfation,  quelle  rendroit  ainlï  plus  vif,  (358. 

359-  395-  396-  397-) 

538.  Telle  eft  la  Situation  où  j’ai  laiffé 
nôtre  Statue  dans  le  Paragraphe  431.  Nous  ne 
penferons  pas,  à  préfent,  que  lorfque  la  Senfation  qui 
lui  plaifoit  le  plus,  vient  à  lui  déplaire,  elle  7'appelle 
le  fouvenir  de  l’autre  Senfation.  Mais,  nous  penfe¬ 
rons,  que  tandis  que  fon  Attention  étoit  concentrée 
dans  la  Senfation  dominante,  le  Souvenir  de  l’autre 
Senfation,  incomparablement  moins  aétif,  ne  pouvoir 
affecter  l’Ame  fenfiblement,  (407.) 

Il  commence  à  l’affeéter  d’une  manière  fenfible, 
lorfqu’elle  ceiïè  de  donner  fon  Attention  à  la  Senfa¬ 
tion  dominante.  La  Volonté  s’applique  alors  au 
fouvenir  de  l’autre  Senfation  ;  &  elle  s’y  applique  avec 
d’autant  plus  de  force,  que  la  Senfation  dominante 
lui  déplaît  davantage,  (394.) 


539.  Comme  la  Statue  ne  connoît  point  les 
Objets  qui  excitent  fes  Senfations,  elle  ne  peut  diftin- 
guer  ce  qui  eft  dû  à  fon  Imagination ,  (212.)  de  ce 
qui  appartient  àl 'Objet.  Mais,  elle  ale  Sentiment 
de  l’augmentation,  &  de  la  diminution  d "mtenjitè  de 
chaque  Senfation,  (167.) 

Tandis  que  YOeillet  affecte  fon  Odorat,  Y  Atten¬ 
tion 
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twn  ne  peut  élever  le  fouvenir  de  l’autre  Senfation, 
au  degré  de  vivacité  auquel  elle  leléveroit,  fi  la  pré- 
fence  de  l 'Oeillet  ny  caufoit  pas  des  diftraéfions. 
Car  quelque  force  que  l’on  fuppofe  à  X Attention  de 
notre  Statue,  je  ne  penfe  pas  quelle  puifîe  aller  au 
point  d’anéantir  l’Effet  de  l’Aéfion  de  XOeillet  par 
rapport  à  la  Senjïbilité ,  (391.)  Elle  le  peut  d’au¬ 
tant  moins,  que  les  Fibres  appropriées  à  la  Senfation 
de  l’Odeur  de  XOeillet ,  font  celles  qui  ont  été  le  plus 
fouvent  &  le  plus  fortement  ébranlées  ,  (183.)  & 
quelles  le  font  encore  par  l’Objet  même,  au  moment 
dont  je  parle.  Cette  Situation  efl:  à  peu  près  l’in- 
verfe  de  celle  dont  il  s’eft  agi  dans  le  Paragraphe 

M5- 

540.  Mais,  lorfque  la  Statue  fixe  fon  Atten¬ 
tion  fur  le  fouvenir  de  l’Odeur  de  la  Rofe,  &  quelle 
fait  effort  pour  accroître  de  plus  en  plus  l’intenfité 
de  ce  fouvenir,  a-t-elle  le  Sentiment ,  que  cette  Odeur 
l’a  affeéiée  plus  vivement  ? 

La  Solution  de  cette  Queftion,  me  paroît  dé¬ 
pendre  de  la  Solution  de  celle-ci  :  quand  une  des 
Senfations  je  dégrade,  la  Statue  fent-elle  cette  dégra¬ 
dation  P  J’ai  admis  l’affirmative  dans  les  Paragr. 
167.  &  168.  ;  de  je  ne  pouvois  pas  ne  pas  l’admet¬ 
tre  puifqu’il  efl  inconteftable  que  nous  avons  le  fou¬ 
venir  d’une  telle  dégradation.  La  Remimfcence  le 
fuppofe  nécefiairement  ;  &  comme  je  le  difois  dans 
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le  Parag.  167.,  il  ne  fauroit  furvenir  aucun  change¬ 
ment  dans  les  Fibres  fenjïblcs ,  que  l’Ame  n  éprouvé 
quelque  chofe  qui  réponde  à  ce  changement. 

541.  La  difficulté  fe  réduit  à  ceci  :  comment 
le  même  Ordre  de  Fibres  peut-il  nous  donner  à  la 
fois,  le  Sentiment  du  Degré  a&uel  d’une  Senfation,  & 
le  Souvenir  d’un  autre  Degré  de  la  même  Senfation  ? 

J’ai  hazardé  une  explication  de  ce  Fait,  dans  le 
Paragraphe  1 1 1 .  :  je  prie  qu’on  veuille  bien  le  relire. 

Il  s’agit  maintenant  de  faire  ufage  de  cette  ex¬ 
plication,  pour  eflayer  de  refoudre  cette  Queftion : 
comment  la  Statue  reconnaît -z lie  que  l’Odeur  de  la 
Rofe  dont  elle  a  le  Souvenir ,  l’a  affeétée  plus  vive¬ 
ment  P  (540*) 

542.  J’ai  cru  pouvoir  admettre,  que  dans  la 
Situation  actuelle  de  notre  Statue  ;  l’effet  de  fon  At¬ 
tention  fur  les  Fibres  appropriées  à  l’Odeur  de  la 
Rofe y  ne  fçauroit  égaler  celui  qu’y  produirait  l’Aétion 
même  de  XObjet ,  (539*) 

Je  puis  donc  comparer  l’Effet  que  X Attention 
de  la  Statué  produit  fur  les  Fibres  appropriées  à 
l’Odeur  de  la  Rofe  y  à  celui  qu’y  produiraient  les  moyen¬ 
nes  Couches  de  l’Atmofphére  Odoriférante  ,  ou  les 
Corpufcules  de  groffeur  moyenne  ,  (  1 1 1 .)  Les  Fi- 

S  s  b  r  il- 


I 
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brilles  appropriées  à  ces  Corpufcules,  font  dès  difpo- 
fées  à  fe  mouvoir;  (163.  166.)  la  plus  petite  Force 
peut  y  caufer  un  ébranlement  très  fenlible.  L’ At¬ 
tention  peut  donc  augmenter  beaucoup  leur  mouve¬ 
ment  ,  (138.)  Mais,  ces  Fibrilles  correfpondent 
avec  les  Fibres  appropriées  à  l’aélion  des  plus  gros 
Corpufcules  :  (  1 1 1 .)  elles  peuvent  donc  y  caufer  un 
leger  ébranlement  ;  &  c’eft,  peut-être,  à  cet  ébranle¬ 
ment  qu’eft  attaché  ce  Souvenir  d’une  Imprefïïon 
plus  forte,  dont  je  cherchais  la  Caufe phyft 'que,  (540.) 

Ce  Souvenir  ne  peut  être  préfent  à  l’Ame  de 
la  Statue,  qu’il  n’excite  en  elle  le  Dé/ir  de  jouir  de 
la  plénitude  de  la  Senfation,  (394.  3 9 6.) 


3*43.  Je  fatisfais  à  ce  Déjïr  en  Subftituant 
la  Roje  Oeillet.  Aufïïtot  toute  l’Attention  de 
la  Statué  fe  concentre  dans  la  Senfation  que  la  Rofe 
excite.  Cette  Senfation  lui  plaît  d’autant  plus  ; 
quelle  fuccéde  à  une  Senfation  qui  avoit  commencé 
à  lui  déplaire,  (389.) 


544.  Mais  ;  fi  je  prolonge  autant  la  durée 
de  l’Imprefïïon  de  la  Rofe ,  que  j’ai  prolongé  la  durée 
de  l’Imprefïion  de  l'Oeillet,  la  Senfation  de  l’Odeur  de 
la  Rofe  viendra  enfin  à  déplaire  à  la  Statué.  Elle 
en  détournera  fon  Attention  ;  le  Souvenir  de  l’Odeur 
de  l’ Oeillet  commencera  à  l’affecter  ;  &  Y  Attention 
s’appliquera  à  ce  Souvenir ,  (397*).  Il  plaira  à  la 

Sta- 


J>  “  3 
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Statue  par  les  raifons  que  j’ai  indiquées  dans  le  Pa¬ 
ragraphe  399.  Il  excitera  donc  un  DcJJr ,  &c. 
(394.396.)  ■ 

545.  Maintenant,  fi  je  fubfiituë  X Oeillet  à 
la  Roje,  je  fatisferai  à  ce  Dcfir  :  mais  ;  il  en  naîtra 
cette  ÇKieftion  •  la  Statue  reconnoîtra-t-elle  que  cette 
Senfation  qui  lui  plaît  à  préfent,  lui  a  une  fois  déplu, 
&  craindra-t-éle  de  fe  retrouver  dans  cet  état  de 
DépïàifirP 

54 6.  Comme  nous  avons  le  Souvenir  d’un 
Plaifir  que  nous  avons  goûté,  nous  avons  le  Souvenir 
d’une  Douleur  que  nous  avons  éprouvée  ;  &  fi  nous- 
tendons  fortement  nôtre  Attention  fur  le  Souvenir 
d’une  Douleur  ;  fur  tout  fi  cette  Douleur  a  été  fort 
vive,  &  fi  elle  nous  a  affeélé  longtems,  il  nous  fem- 
blera  que  nous  l’éprouvons  encore,  (413,) 

•  .  .  -  *  •  •  *  '  r  '  r 

Or,  nous  avons  vu,  (118.  122.)  que  les  mê¬ 
mes  Fibres  qui  tranfmettent  à  nôtre  Ame  le  Plaifir, 
lui  tranfmettent  la  Douleur,  dès  que  leur  mouvement 
s’accroît  au  point  qu’il  tende  à  defunir  leurs  Molé¬ 
cules . 

1 

*  *  .  *  j  .«  .!»»■»  f  ' 

Nous  avons  vu  encore,  (57.  &  fuiv.)  que  l’Ac¬ 
tion  des  Objets  fur  les  Fibres  fenfibles  y  produit  des 
Déterminations  plus  ou  moins  durables,  qui  confii- 
tuent  le  Rhyfuiue  de  la  Mémoire. 

Ss  2  J’en 
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J’en  ai  inféré,  que  letat  d’une  Fibre,  qui  a  été 
expofée  quelque  tems  à  l’Aélion  d’un  Objet  ,  n’eft 
pas  le  même  après  cette  aétion  qu’auparavant,  (6p.) 

Il  ne  fçauroit  furvenir  aucun  changement  dans 
une  Fibre  fenfible,  qu’il  n’intérefle  fes  Molécules,  ou 
les  Elèmens  dont  elle  eft  compofée.  Tout  change¬ 
ment  fuppofe  un  Mouvement  :  la  Fibre  ne  fçauroit 
fe  mouvoir  que  fes  Molécules  ne  fe  difpofent  les  unes 
à  l’égard  des  autres  dans  le  rapport  à  ce  Mouvement, 

(79-) 

«f 

La  difpofition  que  les  Molécules  contrarient 
par  le  Mouvement ,  elles  la  confervent  pendant  un 
tems  plus  ou  moins  long  ;  &  tandis  quelles  la  con¬ 
fervent  la  Fibre  eft  propre  à  exciter  dans  l’Ame  le 
Sentiment  attaché  à  cette  difpofition,  (57.  58.  64.) 

Plus  une  Douleur  eft  vive,  plus  elle  fuppofe 
d’intenfité  dans  le  Mouvement  des  Fibres  qui  en  font 
le  Siège,  (118.) 

Plus  il  y  a  d ’intenfité  dans  le  Mouvement,  plus 
plus  il  furvient  de  changement  dans  la  difpofition 
refpective  des  Molécules,  (ib.) 

* 

Si  de  plus  les  Fibres  ont  été  longtems  dans  cet 
état  de  foufrance ,  les  Déterminations  quelles  y  au¬ 
ront  contrariées  en  feront  d’autant  plus  durables,  & 
le  Souvenir  de  la  Douleur  en  aura  d’autant  plus  de 
ténacité,  (06.  &  fuiv.) 

>  Lors 
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Lors  donc  que  les  Fibres  cefîèront  d’être  affec¬ 
tées,  &:  que  le  Sentiment  de  la  Douleur  ne  fera  plus 
préfent  à  l’Ame  ,  le  Souvenir  de  cette  Douleur  ne 
laifïèra  pas  de  fe  conferver  dans  le  Cerveau,  (ib.) 

Les  Molécules  ne  fe  rétabliront  pas  d’abord  ; 
elles  ne  reprendront  pas  d’abord  leur  prémiere  por¬ 
tion.  Pour  quelles  la  reprennent ,  il  leur  faudra  un 
tems  proportionné  à  l’intenfité  de  la  Caufe  qui  a  agi 
fur  elles,  à  la  durée  de  fon  aétion,  &  au  Temper ani¬ 
ment  particulier  des  Fibres  ,  (  1  2 1 .)  L’Impreffion 
pourrait  même  avoir  été  fi  forte  quelle  ne  s’effaçât 
jamais. 

Si  donc  quelque  mouvement  du  Cerveau  ache¬ 
mine  l’Ame  à  penfer  à  cette  Douleur,  (433.  &  fuiv. 
430.  451.  499.  500.)  les  Fibres  qui  en  auront  été 
le  Siège,,  lui  en  retraceront  le  Souvenir  avec  d’autant 
plus  de  vivacité,  quelles  auront  plus  retenu  des  Dé¬ 
terminations  auxquelles  ce  Souvenir  efl:  attaché ,  & 
que  X Attention  _s’y  appliquera  avec  plus  de  force, 

038-  *390 

3’ 47,  Le  Déplaijîr  ne  diffère  de  la  Douleur 
que  par  le  Degré  de  l’ébranlement  ,  (118.)  La 
même  Mécha  nique  qui  opère  le  Souvenir  d  une  Doul 
leur,  peut  donc  opérer  le  Souvenir  d’un  Déplaifîr. 

Mais,  parce  que  le  Déplaijîr  tient  à  une  Im- 
■  S  s  3  pref- 
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prefiîon  moins  forte,  que  la  Douleur ,  le  Souvenir  d’un 
Déplaifir  eft  en  foi  moins  tenace,  que  le  Souvenir 
d’une  Douleur. 

/ 

Je  dis  en  foi  ;  car  le  Souvenir  d’un  Déplaifir 
peut  fe  trouver  lié  à  des  Idées  qui.  ont  affeefté  l’Ame 
très  fortement  ;  ou  qui  l’ont  affeétée  fouvent,  (413.) 

548-  J’  ai  indiqué  dans  les  Paragraphes  344. 
&:  345.,  comment  l’aéfion  continuée  d’un  Objet  fin¬ 
ies  Fibres  qui  lui  font  appropriées  ,  combinée  avec 
celle  de  Y  Attention,  peut  caufer  à  l’Ame  du  Déplai- 
fir.  Tout  mouvement  des  Fibres  trop  longtems 
continué,  tend  à  changer  de  plus  en  plus  la  pofition 
refpeéfive  de  leurs  Molécules,  ou  de  leurs  Parties  élé¬ 
mentaires,  (546.)  K  mefure  que  cette  pofition 
s’éloigne  de  celle  qui  eft  propre  au  Tlaijir,  l’agrément 
de  la  Senfation  diminue.  Si  l’aélion  prefque  mo¬ 
mentanée  d’un  Objet  fur  les  Fibres  qui  lui  font  ap¬ 
propriées  ,  fuffit  à  y  «produire  des  Déterminations  em 
vertu  defquelles  le  Cerveau  conferve  quelque  tems  le 
Souvenir  de  cette  Impreftion,  l’aétion  longtems  'con¬ 
tinuée  du  même  Objet  fur  les  mêmes  Fibres  ,  doit 
rendre.ee  Souvenir  plus  .durable.  Elle  ne.pput  le 
rendre  pi  qs  durable,  que  parce  que  l’Or  dre  dans  le¬ 
quel  elle  difpofe  les  Molécules ,  s’éloigne  davantage 
de  l’Ordre  antécédent ..  Plus  il  s’en  éloigne,  &  plus  il 
faut  de  tems  aux  Molécules  pour  reprendre  leur  po¬ 
fition  primitive,  &c.  (96.  &  fuiv.  109.  546.)  ’ 


549* 


SUR  L’AME.  Chap.  XX.  327 

3*45.  L’Action  continuée  des  Corpufcules 
de  XOeillet,  (38.)  fur  les  Fibres  qui  leur  font  appro¬ 
priées,  (85.)  &  X  Attention  fou  tenue  que  la  Statue 
a  donné  à  la  Senfation,  ont  donc  opéré  fur  les  Fibres 
des  Changemens,  qui  ont  diminué  de  plus  en  plus 
l’agrément  de  la  Senfation,  &  qui  font  enfin  rendue 
dé pl enfante ,  (343.  344.  34  5.)  Les  E  lé  me  ns  ne  fe 
font  plus  trouvés  entr’eux  dans  le  rapport  qui  confti- 
tuë  le  j Plaifr.  Je  ne  puis  déterminer  en  quoi  con- 
fifte  ce  rapport ,  parce  que  la  Structure  intime  des  Fi¬ 
bres  ne  m’efl:  pas  connue,  (66.)  Mais,  je  puis  dire 
fans  courir  rifque  de  me  tromper,  qu’une  Fibre  ne 
peut  fe  mouvoir ,  que  fes  Molécules,  ou  fes  Elémens 
ne  fe  difpofent  les  uns  à  l’égard  des  autres  ,  d’une 
manière  différente  de  celle  dont  ils  étoient  difpofés 
dans  l’état  de  repos ,  (63.)  Or,  cette  nouvelle  dif- 
pofition  que  les  Elémens  reçoivent,  ils  la  confervent 
pendant  un  certain  tems  ;  (64.)  puifque  nous  fom- 
mes  doués  de  Mémoire ,  &  que  la  Mémoire  tient  au 
Cerveau ,  (57.)  Je  ne  cherche  point,  comme  l’on 
voit,  à  deviner  la  Mé  ch  unique  des  Organes  de  nos 
Senfations.  Je  me  borne  aux  Conféquences  qui 
découlent  des  Faits,  ou  qui  me  paroiffent  en  décou- 
1er,  (530.) 

£30.  Mais,  fi  le  Souvenir  d’une  Idée,  dépend 
des  Déterminations  ,  que  les  Fibres  appropriées  à 
cette  Idée,  ont  contractées,  &  quelles  ont  retenues, 

•  *  la 
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la  perte  de  ce  fouvenir ,  doit  dépendre  des  Change - 
mens  qui  furviennent  à  ces  Déterminations. 

J’ai  cflayé  d’expliquer  dans  le  Paragraphe  109., 
comment  la  Reminifcence  s  éteint  :  je  ne  le  répéte¬ 
rai  pas  ici.  Je  rappellerai  feulement  qu’une  Idée 
Jïmple  (202.)  ne  tient  pas  à  une  feule  Fibre;  mais, 
à  une  multitude  de  Fibres,  &  de  Fibrilles,  (204.) 
Toutes  ces  Fibres,  toutes  ces  Fibrilles  font  Similaires 
ou  identiques,  eu  égard  à  la  nature  de  leurs  Elémens , 
&  à  leur  Struéture:  autrement,  l’imprellion  quelles 
produifent  fur  l’Ame,  ne  feroit  pas  une,  Jïmple,  (ib.) 
Mais  les  unes  peuvent  être  plus  déliées,  plus  mobi¬ 
les,  plus  délicates  que  les  autres.  On  a  vu  dans  le 
Parag.  1 1 1 .  l’ufage  que  j’ai  tenté  de  faire  de  cette 
Suppofition,  &  les  raifons  qui  m’en  ont  paru  établir 
la  probabilité. 

Quoiqu’il  en  foit,  je  crois  que  l’on  m’accordera 
facilement,  que  la  quantité  de  1’EfFet  que  le  Corps 
odoriférant,  produit  fur  les  Fibres  qui  lui  font  appro¬ 
priées,  (85.)  n’eft  pas  précifement  la  même  dans 
toutes.  Cela  me  fuffira,  je  penfe,  pour  refoudre  la 
Queftiorf  qui  m’occupe. 

551.  Les  Fibres,  dont  les  Elémens  exigent 
un  plus  grand  Degré  d’aélion  pour  être  déplacés,  ou 
pour  revêtir  les  uns  à  l’égard  des  autres  de  nouvelles 
pofitions,  font  aulfi  celles  dont  les  Elémens  doivent 

avoir 
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avoir  le  plus  d’aptitude  à  conferver  les  dilpolitions 
qui  leur  ont  été  imprimées,  (109.  1 10.) 

Si  l’on  m’accorde  que  parmi  les  Fibres  du  mê¬ 
me  Ordre ,  (85.)  il  en  eft  de  plus  &  de  moins  mobi¬ 
les  >  (550.)  l’on  n’aura  pas  de  peine  à  admettre,  que 
parmi  les  Fibres  olfa&ives  de  la  Statué,  qui  ont  été 
expofées  à  l’aélion  continuée  de  l 'Oeillet  &  de  X Atten¬ 
tion,  il  y  en  ait  qui  ont  eu  allez  de  tems  pour  fe  ré¬ 
tablir,  pour  reprendre  le  Ton  propre  au  Tlaiftr ;  tan¬ 
dis  que  d’autres  retiennent  encore  de  ces  Détermina¬ 
tions  propres  à  exciter  le  Souvenir  du  Déplaifir , 

(547- 548-549-) 

Il  n’importe  que  le  nombre  de  ces  dernieres 
Fibres  foit  plus  petit:  que  celui  des  autres  Fibres  :  il 
fuffit  qu’il  y  en  ait  allez  pour  faire  fur  l’Ame  une  im- 
prelïïon  fenfible ,  (275.) 

552.  Si  dans  cet  état  des  Fibres  appropriées 
à  l’aétion  de  XOeillet ,  je  préfente  de  nouveau  cette 
Fleur  au  Nez  de  la  Statue,  elle  fera  d’abord  fur  fon 
Ame  une  imprelfion  de  Tlaifir ,  &  cette  imprelfion 
fera  d’autant  plus  agréable  ,  quelle  fuccédera  immé¬ 
diatement  à  celle  de  la  Rofc  ,  qui  commençoit  à  lui 
déplaire,  (389.  &  fuiv.  544.  545.) 

Mais,  tandis  que  la  Statue  donnera  fon  Atten¬ 
tion  à  cette  imprelfion  agréable,  les  Fibres  qui  n’au- 

T  t  ront 
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ronc  pas  achevé  de  fe  rétablir ,  retraceront  à  l’Ame  le 
Souvenir  du  Déplaifir  attaché  aux  Déterminations 
quelles  auront  contraéfées,  &  quelles  n’auront  pas 
achevé  de  perdre,  (109.  541.  542.)  Ce*Souvcnir 
deviendra  plus  vif,  fi  l’Âme  lui  donne  fon  Attention , 
(  139.)  Il  pourra  donc  exciter  en  elle  la  crainte  de 
fe  retrouver  dans  le  même  état  de  Déplaifir  ,  où 
l’aétion  trop  longtems  continuée  de  l’Objet ,  l’a  voit 
placée,  &c.  (413*542'.)  )  . 

553.  La  Statue  ne  peut  diftingiiçr  la  Senfa- 
tion  de  l’Odeur  de  XOeillet ,  de  la  Senfa  tion  de  l’O¬ 
deur  de  la  Rofe,  quelle  n’ait  le  fondement  de  la  No¬ 
tion ‘du  Nombre ,  (255.)  Ces  deux  Senfa dons  lui 
font  préfentes  â  la  fois,  (185.  &  fuiv.)  Elles  exif- 
tent  à  part,  (94.)  L’une  efl:  excitée  par  l’objet; 
1  autre  eft  rappellée  par  la  Mémoire.  L’Ame  a  la 
Confcience  de  ces  deux  Modifications,  (200.)  Elles 
font  donc  deux  Choies  diftinéles. 

554.  Mais  comme  la  Statue  n’a  point  l’ufage 
des  Signes ,  (217.  &  fuiv.)  Elle  ne  peut  abftraire 
de  fes  Senfa tions  ce  quelles  ont  de  plus  général ,  & 
fe  les  repréfen ter  comme  de  fimples  Unités,  (255.) 
Elle  ne  peut  dire  Un,  Un.  '  Elle  ne  peut  fe  repréfen- 
ter,  un,  un,  parle  Signe  Deux.  Mais  elle  a  le  Sen: 
timent  très  Clair  (273.)  de  la  préjénee  des-  deux 
Senfations.  Elle  fent  que  l’une  n’eft  pas  l’autre; 
elle  ne  les  confond  point.  Ce  Sentiment  quelle  a  de 

deux 


SUR  L’ A  M  E.  Chap.  XX .  3  3 1 

deux  chofes  diftinéles  n’eft  pas  la  notion  du  Nom¬ 
bre  ;  il  en  eft  feulement  le  fondement  ;  car  ..comme 
nous  l’avons  vu  dans  le  Chapitre  XVI. ,  toutes  nos 
Notions  repofent  fur  des  Idées  fenfbles. 

.  4  '  .  ;  .  ■  <  s 

533.  Par  la  même  raifon,  la  Statue  ne  peut 
fe  former  la  Notion  du  Tlaifr ,  &  du  Dépi  ai fr , 
(258.)  -L’Idée  quelle  a  de  l’un  &  de  l’autre  eft  une 
Idée  purement  [enfile  ,  (206.)  Elle  n’eft  que  la 
Senfation  elle-même,  entant  quelle  eft  excitée ,  ou 
rappellêc ,  dans  tel  ou  tel  1 Degré y  (1 18.) 

Ainfi  l’Idée  qu’a  la  Statue  du  Tlaifr  &  du 
Dèplaifr ,  eft  une  Idée  particulière ,  &  point  du  tout 
une  Idée  générale,  une  Notion ,  (230.)  Elle  ne  fe 
repréfente  pas  une  Manière  d’être  en  général,  mais 
elle  fe  repréfente  une  Manière  detre  en  particulier  ; 
Et  cette  Manière  d’être,  eft  toujours  l’une  ou  l’autre 
des  deux  Senfations,  &  un  certain  Degré  de  l’une  ou 
de  l’autre. 

556.  En  fentant  alternativement  la  Rofe  & 
f Oeillet,  la  Statue  a  acquis  le  Sentiment  de  la  Suc- 
cefion  (318.319.320.)  &  celui  du  Nombre,  (553. 
554.)  A-t-elle  aufti  acquis  le  Sentiment  de  la  Du - 
rée;  &  fi  elle  l’a  acquis,  quelle  eft  la  Méchanijuc  de 
ce  Sentiment  ? 

C’eft  encore  ici  une  de  ces  Questions  que  je 

T t  2  me- 
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m’étois  propofé  au  commencement  du  Chapitre  XIV. 
Je  vais  pofer  quelques  Principes  qui  m’aideront  peut- 
être  à  la  réfoudre. 

’  t 

557.  Si  la  Statue  n’avoit  jamais  Senti  que  la 
Rofe,  &  fi  le  Degré  de  la  Senfation  n’avoit  jamais 
varié,  il  eft  bien  évident  quelle  n’auroit  jamais  pu 
acquérir  le  Sentiment  de  la  SucceJJlon  ;  puifque  ce 
Sentiment  fuppofe  le  peijfage  d’un  état  à  un  autre 
état ,  &  que  l’Ame  ne  peut  rien  diftinguer  dans  un 
état  dont  l 'uniformité  eft  parfaite.  Son  Exiftence 
eft  donc  alors  abfolument  une . 

5^8.  En  paflant  de  la  Senfation  de  la  Rofe 
à  celle  de  ÏOeillet  la  Statue  change  d  état.  Elle  ne 
peut  en  changer,  quelle  n’ait  le  Sentiment  de  ce  chan¬ 
gement,  (167.)  &  conféquemment  celui  de  la  Suc- 
ceflon  qui  en  eft  inféparable. 

Ce  Sentiment  fe  fortifie  en  raifon  du  nombre 
des  retours  alternatifs  des  deux  Senfations ,  (96.  & 
fuiv.) 

5 5 9.  Le  Sentiment  de  la  Durée  eft  lié  à  ce¬ 
lui  de  la  Succeffion  :  le  Sentiment  que  la  Statue  ac¬ 
quiert  de  la  Durée ,  dépend  donc  des  retours  alterna¬ 
tifs  que  fa  Mémoire  lui  retrace.  Ces  retours  font 
autant  Alnflans  ,  dont  l’Ame  a  la  Confcience.  Ces 
inftans  font  des  parties  de  la  Durée  ou  de  la  Succef- 
fion.  ;  j  60. 


SUR  L’AME.  Chap.  XX.  333 

$6o.  Je  ne  parle  que  du  Sentiment  des  re¬ 
tours,  &  non  du  Sentiment  de  la  Durée  de  chaque 
Senfation,  parce  que  je  fuppofe  que  le  Degré  de  cha¬ 
que  Senfation  ne  varie  point,  (557.) 

v 

$6 1.  Je  ne  puis  déterminer  le  nombre  des  re¬ 
tours  alternatifs  que  la  Mémoire  de  la  Statuë  lui  re¬ 
trace  clairement ,  (273.)  ni  le  nombre  de  ceux  quelle 
ne  lui  retrace  qu ’obfcurément,  (275.)  Cela  tient  au 
plus  ou  au  moins  de  perfeéfion  de  la  Mémoire  ou  de 
l’Imagination.  Cela  dépend  encore  du  degré  de 
l’Attention.  En  général,  nous  éprouvons  que  nous 
ne  pouvons  guéres  nous  repréfentcr  plus  de  cinq  à  fix 
Idées  a  la  fois  ;  &  encore  faut-il  que  nous  recourions 
à  des  expediens  pour  ne  les  pas  confondre.  Nôtre 
Statuë  qui  eft  actuellement  bornée  à  ce  qui  réfulte 
immédiatement  de  l’aétion  des  Objets  fur  fon  Odorat , 
ne  peut  aller  en  ce  genre  aufïï  loin  que  nous.  Mais, 
fi  l’on  fuppofe  quelle  faifit  clairement  trois  retours, 
ou  trois  injlans  ,  ces  inftans  lui  donneront  le  Senti¬ 
ment  d’une  Durée  déterminée .  Les  autres  inftans 
que  fa  Mémoire  ne  lui  retracera  qu’obfcurément,  lui 
donneront  le  Sentiment  d’une  Durée  indéterminée , 
d’une  efpéce  d 'Eternité. 

562.  La  Statuë  ne  peut  avoir  le  Sentiment 
de  la  Durée,  quelle  n’ait  au  moins  celui  du  Tajfé  & 
.du  Tréfent  ;  car  elle  a  le  Sentiment  de  la  Succefion ; 

T  t  3  or, 
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or,  cc  Senti  ment  efl  celui  d’une  Chofe  qui  a  précédé i 
&  d’une  Cliofe  qui  a  fuiv.i  ;  d’une  Choie  qui  affecte 
l’Ame  actuellement,  &  d’une  Chofe  qui  l’a  affectée 
immédiatement  auparavant.  La  Statue  ne  peut 
palier  de  la  Senfation  de  la  Roj'e  à  celle  de  YOeillet , 
quelle  ne  Sente  que  fon  état  change ,  (558.)  Elle 
Sent  donc  quelle  nefl  plus  comme  elle  était.  Elle 
ne  s’exprime  pas  cela  à  elle-même  :  elle  ne  dit  pas  je 
ne  fuis  plus  comme  jétois;  puifqu’elle  n’a  point  encore 
de  Langage:  mais  elle. a  le  Sentiment  que  nous  ren¬ 
dons  par  ces  Termes  ;  elle  a  donc  un  Sentiment  du 
Taffé  &  du  Tréj'cnt. 


563.  La  SuccefÏÏon  alternative  &  continuée 
des  deux  Senfations,  a  formé  dans  le  Cerveau  de  la 
Statue  f Habitude  de  cette  SuccelTion.  J’ai  déve¬ 
loppé  cette  Propofkion  dans  le  Paragraphe  322. 
Quand  donc  YOeillet  affecte  actuellement  l’Odorat  de 
la  Statue  ,  elle  juge  que  la  Senfation  de  la  Roj'e  va 
fuccéder  à  celle  de  YOeillet .  Elle  a  donc  aufTi  un 
Sentiment  du  Futur ,  puifqu’elle  a  Je  Sentiment  d’une 
Cjaofe  qui  va  fuccéder  à  une  autre. 

Au  relie;  j’ai  défini  ce  que  j’entends  ici  par 
un  Sentiment y  (318.)  J’ai  défini  aufli  ce  que  j’en* 
tends  par  une  Notion ,  (230.) 


564.  Jusqu’ici  il  n’y  a  pas  de  difficulté.  Je 
n’ai  pas  préfenté  a  la  fois  la  Rofe  &  YOeillet  au  Nez 

de 
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de  la  Statue.  Je  les  lui  ai  prefenté  fucccffivement. 
Si  je  les  avois  préfentés  à  la  fois ,  il  eft  évident  quelle 
nauroit  pu  diftinguer  les  deux  Senfations.  Elle 
n’auroit  eu  proprement  qu’une  feule  Senfation  ;  mais 
une  Senfation  compoféey  &  dont  elle  n’auroit  pu  dé¬ 
mêler  la  compofltion. 

En  préfentant  fucceffivement  les  deux  Fleurs  au 
Nez  de  la  Statue,  je  lui  ai  donné  la  facilité  de  diftin- 
guer  les  deux  imprelïïons.  Les  Faifceaux  de  Fibres 
appropriées  à  ces  imprelïïons,  ont  joué  féparèment. 
Les  deux  Senfations  ont  exifté  a  part.  Je  me  fuis 
déjà  étendu  là-deflïïs  dans  le  Paragraphe  94. 

5 6 5.  Il  me  paroît  que  la  difficulté  confifte, 
à  rendre  raifon  de  la  Mécbanique  par  laquelle  l’on 
peut  concevoir  que  la  Statue  faiïït  ces  trois  retours, 
ou  ces  trois  inftans  dont  j’ai  parlé  dans  le  Paragra¬ 
phe  ç6 1.  Je  ne  penfe  pas  que  cette  difficulté  foi t 
infurmontablé.  J’eïïayerai  d’appliquer  mes  Principes 
à  fa  Solution. 

566.  Si  l’Ame  n’avoit  aucun  Souvenir  de  fes 

Modifications  antécédentes ,  il  eft  évident  quelle  ne 
pourroit  avoir  le  Sentiment  de  la  Succejfion.  Il  eft 
cependant  certain  quelle  a  ce  Sentiment,  il  eft  donc 
certain  quelle  a  un  Souvenir  de  fes  Modifications  an¬ 
técédentes.  •  / 


567- 
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3*67.  Je  crois  avoir  établi  dans  les  Chapitres 
VIL  XVIII.  &  XIX.  que  le  Souvenir  tient  au  Cer¬ 
veau.  j’ai  hazardé  dans  le  Chapitre  IX.  une  expli¬ 
cation  pbyjtque  de  la  Reminifcence.  •  On  peut  con- 
fulter  ces  Chapitres.  Je  fuis  donc  obligé  de  cher¬ 
cher  dans  la  Méchant  que  du  Cerveau  la  Solution  de 
la  difficulté  qui  nous  occupe,  ('565.) 


568.  Tandis  que  la  Statue  éprouvoit  pour 
.  la  prémiere  fois,  &  toujours  au  même  degré,  la  Scn- 

fation  de  l’Odeur  de  la  Rofe,  elle  ne  pouvoit  avoir  le 
Sentiment  de  la  Succejfion. .  Je  l’ai  prouvé  paragr* 

557* 

569.  En  fubftituant  XOeillet  à  la  Rofe  ,  j’ai 
fait  changer  d’état  à  la  Statue.  Elle  a  fenti  ce 
changement;  (558.)  &  elle  l’a  Senti,  parce  que  la 
nouvelle  Senfation  a  rappellé  le  Souvenir  de  la  pré- 

■»  miere  :  (90.  &  fuiv.)  La  Statué  a  donc  pu  alors 
acquérir  un  Sentiment  de  la  Succejfion . 

.57 o.  Ce  Sentiment  s’efl:  fortifié  ,  lorfquej’ai 
fubflitué  la  Rofe  à  XOeillet.  La  Statué  a  reconnu 
en  même  tems,  que  la  Senfation  de  la  Rofe  l’avoit 
déjà  affeétée  ;  car  elle  eft  douée  de  Reminifcence. 
J’ai  montré  en  quoi  le  Thyfique  de  la  Reminifcence 
peut  confifter,  (92.  &  fuiv.) 
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371.  La  Statue  faifit  donc  déjà  deux  inflans . 
Elle  a  le  Sentiment  de  Enflant  où  elle  a  paffe  de  la 
Senfation  de  la  Rofe  à  la  Senfation  de  Y  Oeillet,  &  le 
Sentiment  de  1’mftant  où  elle  eft  revenue  de  la  Sen¬ 
fation  de  Y  Oeillet  à  celle  de  la  Rofe . 

372.  Je  dis  que  ces  deux  inftans  font  dif- 
tinéls.  Les  deux  Senfations  tiennent  l’une  à  l’au¬ 
tre  par  la  liaifon  qui  eft  entre  les  Faifceaux  de  Fibres 
qui  leur  font  appropriées.  Je  tâcherai  ailleurs  à  dé¬ 
couvrir  la  Méchanique  de  cette  liaifon.  J’ai  indiqué 
dans  le  Paragr.  86.  les  raifons  qui  en  prouvent  l’exif- 
tence. 

Le  retour  de  l’impreflion  de  la  Rofe ,  rappelle 
donc  à  la  Statue  le  Souvenir  de  la  Senfation  de  Y  Oeil¬ 
let.  Les  Fibres  appropriées  à  faéiion  de  la  Rofe , 
ébranlent  celles  qui  font  appropriées  à  l’aéUon  de 
YOeillet.  Ces  deux  Impreflions  font  claires ;  (273.) 
elle  ne  fe  confondent  point,  parce  quelles  ont  été 
produites  Jéparéiîient  ,  (564.)  &  quelles  ont  leur 
Siège  dans  des  Fibres  fpcciflquement  différentes,  (83.) 

En  fécond  lieu  le  retour  de  rimpreiïion  de  la 
Rofe  ,  excite  dans  l’Ame  le  Sentiment  de  la  Remi- 
nfccnce .  Elle  reconnoît  que  la  Senfation  l'a  déjà 
affeétée.  Les  Fibres  fur  lefquelles  la  Rofe  agit  pour 
la  fécondé  fois,  ne  fc  trouvent  pas  précifément  dans 
le  même  état  où  elles  étoient  lorfqu’elles  ont  éprouvé 

U  u  le 
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le  premier  ébranlement,  (92.)  Elles  n ont  pu  céder 
à  cet  ébranlement,  fans  que  leurs  Elémens  fe  foient 
difpofés  les  uns  à  l’égard  des  autres  dans  un  Ordre 
rélatif  à  la  nature  de  cet  ébranlement,  (549.)  Or, 
les  Faits  nous  conduifent  à  admettre  que  les  Fibres 
fcnjibles  ont  été  organifées  de  manière,  quelles  con- 
fervent  pendant  un  tems  plus  ou  moins  long ,  les 
Déterminations  qui  leur  ont  été  imprimées,  (57.  & 
fuiv.)  L’état  d’une  Fibre  qui  n’a  point  encore  été 
ébranlée,  ne  doit  donc  pas  être  précisément  le  même 
que  celui  où  elle  fe  trouvera  lorfqu’elle  aura  éprouvé 
pour  la  prémiere  fois  l’aéHon  de  l’Objet  auquel  elle 
eft  appropriée.  Ainlî,  tant  que  les  Elémens  de  cette 
Fibre  retiendront  les  Déterminations  que  l’Objet  leur 
aura  imprimé,  la  Fibre  confervera  l 'aptitude  à  exciter 
dans  l’Ame  le  Sentiment  de  la  Reminlfcence ,  &  ce 
Sentiment  fera  clair,  (273.) 

573.  La  Statue  reconnoît  donc  clairement 
que  la  Senfation  de  la  Rofe,  l’a  déjà  affeélée  ;  mais, 
cette  Senfation  rappelle  le  Souvenir  de  celle  de  l 'Oeil¬ 
let:  la  Statue  a  donc  encore  le  Sentiment  clair  de  ce 
Souvenir. 

574.  Elle  ne  peut  avoir  le  Sentiment  du 
retour  de  l’impreffion  de  la  Rofe,  &  le  Souvenir  de 
la  Senfation  de  YOelllet ,  quelle  ne  Sente,  en  même 
tems,  que  la  Senfation  de  la  Rofe  a  précédé  une 

fois 


SUR  L’AME.  Cbap.  XX, 


339 


fois  celle  de  l’ Oeillet ,  &  quelle  lui  a  enfuite  [ac¬ 
cédé. 

Car  au  même  inftant  que  XOeillet  a  commencé 
à  agir  fur  l’Organe  ,  la  Statue  a  fenti  quelle  chan¬ 
gent  d état.  Elle  n’a  pu  le  Sentir,  qu autant  quelle 
a  confervé  un  Souvenir  de  la  Senfation  de  la  Rofe 
qui  a  voit  précédé  ,  (572.)  Elle  a  donc  fenti  que 
la  Senfation  de  XOeillet  Juccédoit  à  celle  de  la  Rofe, 

Lorfque  j’ai  fubditué  enfuite  la  Rofe  à  XOeil¬ 
let ,  la  Senfation  de  la  Rofe  a  de  même  rappelle  à  la 
Statuë  le  Souvenir  de  celle  de  XOeillet.  Elle  a  donc 
fenti  que  la  Senfation  de  la  Rofe  fuccédoit  à  celle  de 
X  Oeillet. 

Mais  ,  comme  le  retour  de  l’impredion  de  la 
Rofe  a  excité  dans  l’Ame  le  Sentiment  de  la  Rend - 
nifcence ,  (572.)  la  Statuë  a  reconnu  que  cette  Sen¬ 
fation  l’avoit  déjà  affeétée.  Elle  a  donc  reconnu 
que  cette  Senfation  qui  a  fuccédé  à  celle  de  XOeillet , 
l’avoit  auparavant  précédée. 


575-  Voila'  donc  deux  paflàges,  ou  deux 
wfl  ans ,  que  l’on  conçoit  que  la  Statuë  peut  faifir  clai¬ 
rement.  Elle  n’a  pas  le  Sentiment  de  la  Durée 
comprife  entre  ces  deux  indans  :  je  veux  dire,  quelle 
n’a  pas  le  Sentiment  du  Tems  pendant  lequel  XOeillet 
a  affeété  l’Organe.  J’ai  fuppofé  que  le  Degré  de  la 

U  u  2  Sen- 
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Senfation  ne  varioic  poînc ,  (560.)  Or  dans  une 
Senfation  parfaitement  uniforme ,  l’Ame  ne  peut  rien 
âiftinguer ,  (557*)  Si  donc  il  avoit  été  poftible  que 
cette  Senfation  eut  affecté  la  Statue  uniformément 
pendant  des  années  &  même  des  Siècles,  toute  cette 
longue  Durée  eut  été  nulle  pour  l’Ame. 

Si  toutes  les  Parties  de  l’Univers  étoient  dans 
un  repos  abfolu,  il  eft  bien  évident  que  nous  n’aurions 
d’autre  Mejure  de  la  Durée ,  que  la  Succejfion  de  nos 
Idées,  (254.) 

Il  n’eft  pas  moins  évident ,  que  cette  Mefure 
varier  oit  en  différens  Individus  ,  &  quelle  varieroit 
encore  dans  chaque  Individu.  Car  fuivant  que  cette 
Succejfion  feroit  plus  ou  moins  rapide  ,  ou  plus  ou 
moins  agréable ,  l’Individu  jugeroit  différemment  de 
la  Durée . 


Le  plus  ou  le  moins  de  rapidité  de  cette  Suc- 
cejfon  ,  paroi t  dépendre  du  degré  de  facilité,  ou  de 
promptitude  avec  lequel  les  Fibres  fenjîbles  s’ébran¬ 
lent  réciproquement,  (449.450.  451.) 

La  vivacité,  le  feu  de  l’Efprit,  eft  donc  proba¬ 
blement  un  Effet  de  cette  Caufe  phyfique. 


576.  Lorsque  j’ai  fait  fuccéder  de  nouveau 
YOeillet  à  la  RoJ'e ,  la  Statue  a  reconnu  que  la  Senfa¬ 
tion  de  YOeillet  lui  avoit  déjà  été  préfente,  (572.) 

Cette 
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Cette  Senfation  lui  a  rappelle  le  Souvenir  de  celle  de 
la  Rofe.  Mais,  a-t-elle  reconnu  en  même  terns,  que 
la  Senfation  de  la  Rofe  lui  a  été  préfente  deux  fois  ? 
Cette  Qjaeftion  mérite  bien  detre  analyfée. 

3-77.  Si  la  Statue  n’avoit  jamais  éprouve  que 
rimpreilion  de  la  Rofe ,  auroit-elle  pu  diflïnguer  trois 
imprdïïons  ?  Je  fuppofe  que  l’Objet  eut  toujours 
agi  fin*  l’Organe  d’une  manière  uniforme  ;  c’eft  à 
dire,  que  ces  trois  imprdïïons  enflent  été  égales  en 
intenfitè  &  en  durée .  Je  dois  analyfer  cette  Queftion 
avant  que  d’analyfer  la  précédente. 


578.  L’on  ne  peut  s’empêcher  de  convenir, 
qua  la  fécondé  imprdîion  de  la  Rofe ,  la  Statue  au- 
roit  reconnu  que  cette  Senfation  lui  avoit  déjà  été 
préfente.  Dès  que  l’on  accorde  à  la  Statue  la  Re- 
minijcence ,  (90.)  l’on  doit  admettre,  qu’une  impref- 
fion  quelle  éprouve  pour  la  fécondé  fois,  ne  l’affedc 
pas  précifément  comme  elle  la  affeélée  la  prémiere 
fois.  Le  retour  de  l’imprefïïon  eft  lié  à  un  Senti¬ 
ment  qui  apprend  à  l’Ame  quelle  a  déjà  été  comme 
elle  eft.  Elle  compare  donc  le  Sentiment  de  la 
fécondé  impreftion  avec  le  Souvenir  de  la  prémiere  ; 
&  de  cette  comparaifon  réfulte  la  Perception  de 
l 'identité  des  deux  imprdïïons. 


Le  Souvenir  de  la  prémiere  imprefïïon  ,  tient 
au  changement  que  l’action  de  la  Rofe  ,  a  produit 
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dans  l’état  primitif  (59.)  des  Fibres  qui  lui  font  ap¬ 
propriées,  (546-)  ; 

Si  ce  Souvenir  s’étoit  effacé,  fi  les  Fibres  étoient 
revenuës  à  leur  état  primitif,  (109.  546.  de  fuiv.) 
il  eft  clair  qu’à  la  fécondé  imprefïïon  la  Statue  fe 
feroit  trouvée  précifément  dans  le  même  état  où  elle 
auroit  été  à  la  première.  L'Ame  aurait  été  fimple- 
ment  modifiée  en  Odeur  de  Rofe,  &  cette  Modifica¬ 
tion  n’auroit  été  accompagnée  d’aucune  Remin  fi 
cence . 

579.  Av  la  troifiéme  imprefllon,  la  Remin  fi 
cence  auroit  continué  à  agir.  Mais,  la  Statué  fe  fe¬ 
rait-elle  rappellée  les  deux  prémieres  impreflions  ? 

Pour  quelle  eut  pu  fe  les  rappeller,  il  auroit 
fallu  quelle  eut  pu  dijlinguer  le  Souvenir  de  l’une, 
du  Souvenir  de  l’autre. 

Mais,  fi  la  Mémoire  tient  au  Cerveau,  (57.  & 
fuiv.)  le  Souvenir  de  quelqu’impreffion  que  ce  foit, 
dépend  des  Déterminations  que  l’aélion  de  l’Objet 
produit  dans  les  Fibres  qui  lui  font  appropriées , 

(%•) 

L’Objet  n’agit  fur  ces  Fibres  ,  que  par  impuU 
fion :  il  leur  imprime  donc  un  mouvement,  (41.42.) 

Les  Fibres  ne  peuvent  fe  prêter  à  ce  mouve¬ 
ment, 
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ment  ,  que  leurs  Parties  confti  tuantes  ne  revêtent 
les  unes  à  l’égard  des  autres  de  nouvelles  pofitions, 
(546. 549.) 

Car  II  les  Elémcns  dont  une  Fibre  efl:  compo* 
fée,  (62.)  ne  changcoient  point  de  polition  refpecli - 
ve,  comment  cette  Fibre  céderoit-elle  à  l’imprelUon 
de  l’Objet?  (63.) 

D’un  autre  coté ,  fi  les  Elément  reprenoient 
leur  pofition  primitive ,  au  même  inftant  que  l'Objet 
auroit  ceffé  d’agir,  comment  le  Souvenir  de  la  Senfa- 
tion  fe  conferveroit-il  dans  le  Cerveau  P  ou  ce  Souve¬ 
nir  réfideroit-il  ?  (64.) 

.380.  La  prémiere  imprefiion  de  l’Objet  pro¬ 
duit  donc  fur  les  Fibres  qui  lui  font  appropriées,  des 
Déterminations  qui  conftituent  le  Thyjique  de  la  Re- 
minifcence,  (92.  &  fuiv.  546.  &  fuiv.) 

Si  donc  la  fécondé  imprefïïon  furvient  avant 
que  les  Fibres  ayent  perdu  ces  Déterminations ,  l’Ame 
reconnoîtra  clairement  que  la  Senfation  lui  a  été  pré¬ 
fente. 

Les  Déterminations  que  la  prémiere  action  de 
l’Objet  produit  dans  les  Fibres,  leur  imprime  une 
tendance  au  mouvement. 

Car  les  Elémens  ne  peuvent  fe  difpofer  les  uns 
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à  1  egard  des  autres  dans  un  Rapport  déterminé  à  ce 
mouvement ,  que  les  Fibres  n’en  acquierrent  plus 
d’aptitude  à  l’exécuter. 

Ainfi,  en  fuppofant  que  les  deux  prémieres  im- 
preffions  de  l’Objet  foi  en  t  égales  en  in'tenfité  &  en 
durée,  la  fécondé  impreffion  doit  exciter  plus  de  mou¬ 
vement  dans  les  Fibres  que  la  prémiere,  puisqu’elles 
ont  acquis  une  difpofition  au  mouvement,  difpofition 
que  ces  Fibres  n’avoient  pas  ,  lorfqu’elles  n’avoient 
point  encore  été  ébranlées. 

La  fécondé  imprelTion  de  l’Objet  fur  les  Fibres 
qui  lui  font  appropriées ,  doit  donc  apporter  encore 
un  changement  à  la  pofition  refpeétive  de  leurs  Elé- 
mens.  Ces  Fibres  ne  prennent  plus  de  mouvement, 
que  parce  que  leurs  Elémens  ont  acquis  plus  de  faci¬ 
lité  à  gliffer  les  uns  fur  les  autres.  Ils  ne  peuvent 
acquérir  plus  de  facilité  à  fe  mouvoir,  que  leur  poli- 
tion  refpeélive  ne  change  plus  ou  moins  par  les  re¬ 
tours  fuccelTifs  de  la  même  impreflion. 

581.  Mais,  la  confcrvation  des  Idées  par  l’in¬ 
tervention  du  Cerveau  eft  un  Fait,  (57.)  qui  nous 
oblige  à  admettre  que  les  Fibres  fenfibles  ont  été  conf- 
truites  de  manière  quelles  retiennent  pendant  un 
teins  plus  ou  moins  long,  les  Déterminations  quel¬ 
les  ont  reçues  de  l’aétion  des  Objets,  (64.) 


Leurs 
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Leurs  EUmens  retiennent  donc  pendant  un 
tems  plus  ou  moins  long ,  la  nouvelle  pofition  que 
l’aéfion  repétée  des  Objets  leur  fait  revêtir. 

582.  Lors  donc  que  des  Fibres  fenjïbles 
font  ébranlées  pour  la  troifiéme  fois  par  leur  Objet, 
elles  ne  fe  trouvent  pas  alors  précifément  dans  le 
même  état  où  elles  étoient  avant  la  fécondé  impref- 
fion.  Celle-ci  a  ajouté  quelque  chofe  à  l’Effet  de  la 
prémiere  :  elle  a  modifié  plus  ou  moins  cet  Effet. 

Toutes  les  Fibres  foumifes  à  Faétion  de  l’Ob¬ 
jet,  ont  participé  à  cette  fécondé  imprefiion,  dans  un 
rapport  exaét  à  la  mutabilité  de  chacune,  (61.  550.) 

U  Effet  de  la  prémiere  imprefiion  a  donc  été 
modifié  dans  toutes,  par  la  fécondé  imprefiion.  . 

K  la  troifiéme  imprefiion,  les  Fibres  fe  font 
donc  mues  rélativement  à  l’état  où  la  fécondé  im¬ 
prefiion  les  avoit  laiffées. 

Car  l’Effet  de  la  prémiere  imprefiion  ayant  été 
modifié  par  la  fécondé,  &  cette  modification  étant 
plus  ou  moins  durable,  (64.)  l’on  m’accordera  ,  je 
penfe,  que  tandis  qu’elle  fubfifle,  les  Fibres  ne  peu¬ 
vent  fe  mouvoir,  que  dans  le  rapport  à  l’état  ou  la  fé¬ 
condé  imprefiion  les  a  mifes. 

Une  Fibre  fienfible  ne  retient  pas,  à  la  fois, 
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deux  Déterminations  elle  ne  fe  meut  pas,  à  la  fois, 
fuivant  ces  deux  Déterminations.  Dans  mes  Prin¬ 
cipes,  ces  Déterminations  ne  font  autre  chofe,  que 
f Ordre  dans  lequel  les  Elémcns  fe  difpofent  les  uns  à 
l’égard  des  autres,  en  conféquence  de  l’aétion  réitérée 
de  l’Objet,  (580.581.) 

C’eft  donc  rélativement  à  la  pofition  que  la  der¬ 
nière  impreiïion  fait  revêtir  aux  Elémcns ,  que  la  Fi¬ 
bre  doit  commencer  à  fe  mouvoir,  lorfqu’elle  eft 
ébranlée  de  nouveau  par  l’Objet. 

•V  ■' 

«•  '  t 

583.  Si  ces  raifonnemens  font  juftes,  je  crois 
pouvoir  en  conclurre,  qu’à  la  troifiéme  impreiïion  de 
la  Rofe ,  la  Statue  n’auroit  pu  fe  rappeller  les  deux 
prémiejes. 

En  effet,  comme  je  le  difois  dans  le  Paragraphe 
579.,  pour  quelle  eut  pu  fe  les  rappeller,  il  auroit 
fallu  qu’elle  eut  pu  les  di flingue r  l’une  de  l’autre.  Or 
je  ne  vois  pas  comment  elle  auroit  pu  les  diftinguer 
l  une  de  l’autre  par  la  feule  Reminifcencc . 

..  La  Reminifcence  eft  ce  Sentiment  qui  apprend 
à  l’Ame  qu’une  Senfation  *  qui  l’affecte  actuellement,* 
l’a  déjà  affeétée.  Mais,  ce  Sentiment  ne  peut  par 
-  lui-même  l’inftruire  du  nombre  des  retours  de  cette 
Senfation.  :  "  :* 

La  Senfation  a  fon  Siège  .dans  les  Fibres  qui  lui 

font 
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font  appropriées  *  (8 5.)  L’Objet  eft  fuppofé  agir 
chaque  fois  fur  ces  Fibres  d’une  manière  identique, 
(577.)  Toutes  les  imprefïïons  de  l’Objet  font  donc 
identiques. 

Afin  donc  que  l’Ame  pût  difiingner  le  Souve¬ 
nir  d  une  de  ces  Imprefïïons,  du  Souvenir  d’une  autre 
Impreflion,  il  faudroit  que  ces  deux  Souvenirs  réfi- 
daffent  dans  différentes  Fibres  ;  ou  dans  des  Fibres 
qui  différaient  entr’elles  par  leur  Jeu. 

S*  _ 

Mais  ,  toutes  les  imprefïïons  de  l’Objet  étant 
identiques ,  toutes  les  Fibres  qui  lui  font  appropriées 
doivent  fe  mouvoir  uniformément  à  chaque  imprellion. 
La  même  quantité  proportionnelle  de  mouvement  qui 
fe  trouvoit  dans  toutes  à  la  prémiere  imprefïïon,  doit 
s’y  retrouver  à  la  fécondé,  à  la  troiüéme,  &c. 

Je  dis  la  même  quantité  proportionnelle,  parce 
que  j’ai  fait  voir  qu’il-eft  très  probable  que  toutes  les 
Fibres  du  même  Ordre  ne  font  pas  également  déliées, 
également  mobiles,  (1 1 1.  550.) 

Enfin  ,  j’ai  prouvé  dans  le  Paragraphe  précé¬ 
dent,  que  l’imprefliori  fubféquente  modifie  jufqua  un 
certain  point,  l’Effet  de  l’imprefïïon  antécédente  ;  & 
que  la  même  Fibre  ne  retient  pas  à  la  fois  plufîeurs 
Déterminations. 

584.  Si  donc  nous  diftinguons  plufîeurs  im- 
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prenions  du  même  Objet,  ceft  que  ces  impreflions 
fe  trouvent  liées  à  différentes  Idées  accejfoires.  Les 
Fibres  appropriées  à  ces  Idées  s’ébranlent  récipro¬ 
quement:  &  comme  elles  appartiennent  à  diffé^ 
rens  Ordres ,  elles  excitent  dans  l'Ame  des  Senfations, 
ou  des  Perceptions  quelle  diflingue .  La  diftinétion 

qui  eft  entre  ces  Idées  accejjoires ,  en  met  entre  les 
,  imprefïïons  identiques  &  fucceffives  auxquelles  elles 
font  liées.  C’étoit  ce  que  je  voulois  infinuer  dans  le 
Paragraphe  93* 

585.  Je  reviens  maintenant  à  la  Queftion 
que  je  me  fuis  propofée  dans  le  Paragraphe  576. 

Lorfque  j’ai  fait  fuccéder  de  nouveau  X Oeillet 
à  la  RoJ'e ,  la  Statué  a-t-elle  reconnu  que  la  Senfation 
de  la  Rofe  lui  a  été  préfente  deux  fois  ? 

Je  commence  par  inviter  mon  Leéteur  à  relire 
les  Préliminaires  de  cette  Queftion  :  ils  font  compris 
entre  le  Paragr.  565.,  &  le  Paragr.  57 6.  Les  Ma¬ 
tières  que  je  traite  font  difficiles  à  faifir;  &  elles  le 
deviendroient  encore  davantage,  fi  l’on  négligeoit  de 
fortifier  la  liaifon  des  Principes,  en  les  rapprochant 
les  uns  des  autres,  par  une  Leéture  répétée. 


586.  Le  retour  de  l’aétion  de  l 'Oeillet  fur  1  es 
Fibres  qui  lui  font  appropriées  ,  excite  dans  l’Ame 
delà  Statué  la  Senfation  attachée  au  mouvement  de 
ces  Fibres.  ~  .  Eiie 
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Elle  y  eft  accompagnée  du  Sentiment  de  la 
Reminijcence ,  par  lequel  l’Ame  reconnoît  que  cette 
Senfation  lui  a  déjà  été. préfente.  -  i 

Elle  reveille,  en  même  tems,  le  Souvenir  de  la 
Senfation  de  la  Rofe . 

387.  Mais  ,  ce  Souvenir  étant  attaché  aux 
Déterminations  que  la  dernière  imprefïïon  de  là  RoJ'e 
a  produit  dans  les  Fibres  qui  lui  font  appropriées,  il 
s’enfuit  que  ces  Fibres  ne  peuvent  être  ébranlées  par 
celles  de  YOeillet ,  que  dans  le  rapport  à  ces  Déter¬ 
minations.  Je  penfe  l’avoir  prouvé  dans  les  Paragra- 
plies  (581.  582.  583.) 

388.  Il  réfui  te  encore  de  ce  que  j’ai  expofé 
dans  ces  Paragraphes,  que  l’ébranlement  des  Fibres 
de  la  Roje  par  celle  de  YOeillet ,  n’apprend  autre  chofe 
à  l’Ame,  linon  que  la  Senfation  de  la  Rofe  lui  a  déjà 
été  préfente  ;  &  qu’il  ne  peut,  par  lui-même,  l’inf* 
truire  du  nombre  des  retours  de  cette  Senfation. 

Au  relie,  je  me  fers  de  l’exprefîlon  abrégée,  de 
Fibres  de  la  Roje,  de  Fibres  de  l'Oeillet  ;  pour  éviter 
la  répétition  ennuyeufe  de  cette  longue  Phrafe,  les 
Fibres  appropriées  a  ïa&ion  de  la  Roje ,  &c. 

t  -  .  „  _  .... 

389.  Si  les  retours  du  Mouvement  dans  les 
Fibres  de  la  Rofe,  ne'peuvcnt,  par  eux- mêmes,  don- 
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ner  à  l’Ame  le  Sentiment  du  nombre  de  ces  retours; 
les  retours  du  Mouvement  dans  les  Fibres  de  ÏOeil- 
let ,  ne  le  peuvent  pas  non  plus. 

Les  Fibres  de  XOeillet  ne  peuvent  ébranler  les 
Fibres  de  la  Rofe ,  que  dans  le  rapport  aux  dernières 
'Déterminations  que  celles-ci  ont  reçues,  (587.) 

Ces  Déterminations  ne  peuvent,  par  elles  mê¬ 
mes,  repréfenterék  l’Ame  deux  ou  plufieurs  retours. 

...  -  ■  ( 

Pour  qu’une  telle  repréfentation  pût  s’opérer,  il 
faudrait  que  ces  retours  exiftafîènt  a  part  ;  qu’ils  euf- 
fent  leur  Siéo;e  dans  des  Fibres  dont  les  Détermina - 

O 

fions  ne  fulfent  pas  Identiques.  Ils  exciteraient  alors 
dans  lAme  des  Sentimens  ,  quelle  diftingueroit  les 
uns  des  autres,  (583.) 

Mais,  les  Fibres  qui  ont  éprouvé  la  prémiere 
impreffion  de  l’Objet,  font  les  mêmes  qui  en  éprou¬ 
vent  la  fécondé  imprefTîon,  la  troifiéme,  la  quatriè¬ 
me,  &c.  J’ai  efïayé  de  prouver  ,  que  l’imprefïïon 
fubféquente  modifie  l’Effet  de  fimpreflion  antécéden¬ 
te,  (582.)  Si  elle  le  modifie,  l’Effet. de  fimpreflion 
antécédente  ne  peut  coexifter  a  part  avec  l’Effet  de 
fimpreflion  fubféquente.  Il  n’y  a  donc  ici  pro¬ 
prement  qu’un  feul  Effet ,  qu’une  feule  Détermina¬ 
tion.  Or  comment  une  feule  Détermination  pour- 
roit-elle  exciter  dans  l’Ame  plufieurs  Sentimens  dij - 

!  tinds  ? 
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tin&s ?  L’on  voit  que  la  force  de  cet  Argument, 
réfulte  en  dernier  reffort de  la  néceflité  où  nous 
fournies,  de  chercher  dans  le  Corps,  Y  origine  de  tout 
ce  que  l’Ame  éprouve,  (17.  &  fuiv.  92.  95.) 

59 0.  Cette  Analyfe  de  mes  Principes,  me 
conduit  donc  à  penfer ,  que  la  Statue  ne  faifit  que 
deux  paflages  ,  ou  deux  inftms  (574.  57  ç$)  Si 
j’ai  paru  infinuer  le  contraire  dans  le  Paragraphe 
56 1.,  c’eft  que  n’ayant  pas  encore  pouffe  l’ Analyfe 
aufïï  loin  que  je  viens  de  le  faire,  je  ne  pouvois  rien 
déterminer  fur  la  Çhieftion  dont  il  s’agit.  Ce 
n’eft  pourtant  pas  que  je  prétende  avoir  décidé  cette 
Queftion  ;  mais,,  j’ai  expofé  le  plus  clairement  qu’il 
m’a  été  poffible,  les  Principes  que  j’ai  crû  les  plus 
propres  à  conduire  à  fa  Solution.  C’eft  à  ceux  qui 
font  plus  capables  que  moi,  d’approfondir  ces  Ma¬ 
tières  abftraites,  qu’il  appartient  de  juger  de  la  bonté 
de  ces  Principes. 

591.  S’il  fuffit  à  l’Ame  de  pafïèr  d’iin  état 
à  un  autre  état ,  pour  acquérir  le  Sentiment  de  la 
Succeffion ,  &  conféquemment  celui  de  la  Durée  ;  il 
s’enfuit  qu’une  Senfation  qui  fe  dégrade ,  (16 2.  &* 
fuiv.)  peut  auffi  lui  donner  ces  deux  Sentimens. 

Car  les  termes  que  l’Ame  faifit  dans  cette  dé¬ 
gradation,  peuvent  produire  chez  elle  l’effet  de  diffé¬ 
rentes  Senfations  qui  fe  fuccédent. 

592. 
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592.  Il  eft  prefqu’inutile  que  je  le  dife,  la 
Statue  n’a  point  d’idée  du  Tems  ,  (254.)  Cette 
Idée  eft  une  véritable  Notion  ;  &  l’on  voit  allez 
par  tout  ce  que  j’ai  expofé  dans  les  Chapitres  XV. 
de  XVI.,  que  la  Statue  ne  peut  encore  former  des 
Notions. 

593.  Il  me  femble  quil  ne  me  refte  plus 
pour  finir  l’Analyfe  des  deux  prémieres  Senfations  de 
nôtre  Statue,  qu’à  examiner  quelle  Idée  elle  acquiert 
de  YExiftence.  C’eft  la  derniere  des  Queftions 
que  je  me  fuis  propofées  au  commencement  du 
Chapitre  XIV.  ,  (193.)  J’ai  déjà  eu  occafion  de 
dire  un  mot  fur  cette  Queftion  dans  le  Paragra¬ 
phe  47. 

594.  Il  eft  évident  que  la  Statue  a  la  conf 
cience  de  la  préfence  de  fes  Senfations.  L’Ame  a 
la  c on f cience  de  tout  ce  qui  fe  palfe«en  elle  ,  (200.) 
La  Statue  a  donc  un  Sentiment  de  YExiftence  de  fes 
Senfations. 

A 

\  **1 

Elles  ne  font  pas  des  Etres  (251 .)  pour  la 

Statue;  puifqu’elle  eft  encore  bien  éloignée  de  pou-, 
voir  s’élever  à  la  Notion  la  plus  générale,  celle  de 
YEtre,  (227.) 

595.  L’Ame  s'identifie  avec  fes  Senfations, 

0  1 3-) 


SUR  L’AME.  Chàp.  XX. 


353 


(il  3.)  Elle  ne  peut  donc  avoir  le  Sentiment  de 
XÈxiftence  de  fes  Senfations  ,  quelle  n’ait  par  cela 
même,  un  Sentiment  de  fa  propre  Exiftence ,  (  1 1  3.) 

Mais,  le  Sentiment  qu  a  la  Statué  de  fon  Exif¬ 
tence  ,  diffère  beaucoup  de  Y  Idée  que  nous  avons  de 
la  nôtre,  (1  14.)  Cette  Idée  eft  réfléchie ;  &  j’ai 
montré  dans  le  Paragraphe  252.,  comment  nous 
l’acquérons. 


Yy 


CH  A- 
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CH  AT  IT  RE  XXL 


Réflexions  fur  ï  Analyfe  des  deux  prémieres 
Senfations  de  la  Statué . 

La  Statué  éprouve  une  troifième  Odeur. 

§hiune  Senfation  nouvelle  rappelle  celles  qui  l'ont 

précédée. 

j Pourquoi  les  Fibres  qui  font  ébranlées  par  un  Objet 
nouveau  ,  ne  peuvent-elles  ébranler  que  celles, 
qui  l'ont  déjà  été  par  d'autres  Objets  ? 

t . 

Comment  chaque  Senfation  ayant  fes  Fibres  propres , 
il  arrive  que  les  Fibres  de  différentes  Efpéces 
s'ébranlent  réciproquement  P 

596-  O,  eft,  fans  doute  furpris,  que  l  Ana- 
lyfe  des  deux  prémieres  Senfations 
de  ma  Statue,  m’ait  conduit  aulïï  loin,  &  quelle  ait 
déjà  fourni  la  matière  d’un  aflez  gros  Volume. 
Lorfque  je  commençai  cette  Analyfe,  je  ne  m’atten- 
dois  pas  moi-même  quelle  mentraineroit  dans  la  dif- 
cufïïon  de  tant  de  Queftions  différentes.  Ces  Qucf- 
tions  m’ont  paru  naître  les  unes  des  autres,  comme 
par  une  génération  naturelle.  j’ai  crû  devoir  fuivre 
l’ordre  de  cette  génération,  &  me  laifîer  conduire  par 

ce 
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ce  Fil  analytique.  Je  me  fuis  prêté  d’autant  plus 
volontiers  à  cette  marche,  que  je  voyois  clairement, 
que  deux  Senfations  fuffifoient  à  mettre  enjeu  toutes 
les  Facultés  de  l’Ame  de  ma  Statue. 

J’ai  donc  été  ainfi  acheminé  à  étudier  la  nature 
des  Facultés  de  nôtre  Etre,  leur  dépendance  récipro¬ 
que,  &  leurs  operations  diverses. 

Et  comme  letat  d’un  Etre  purement  Sentant 
diffère  beaucoup  de  l’état  d’un  Etre  intelligent ,  il 
convenoit  que  j’indiquaffe  de  bonne  heure  les  caractè¬ 
res  qui  différen tient  ces  deux  états.  C’eft  ce  que 
fai  exécuté  en  ébauchant  une  Théorie  générale  des 
Idées  dans  les  Chapitres  XIV.  XV.  XVI.  J’ai  fait 
fentir  Paragr.  1 94.  316.  la  liaifon  qu’avoit  cette 
Théorie,  avec  l’Analyfe  des  prémieres  opérations  de 
nôtre  Automate. 

Appcllé  enfuite  par  l’examen  de  la  grande 
Queflion  du  Rappel  des  Idées,  à  confidérer  de  plus 
près  tout  ce  qui  concerne  la  nature  &  l’exercice  de 
1  Activité  de  nôtre  Ame  ,  j’ai  préfenté  à  mes  Lec¬ 
teurs,  fous  un  feul  point  de  vue  dans  le  Chapitre 
XIX.,  les  caufes  générales  des  Déterminations  de  la 
Senfibilité  &  de  la  Volonté  foit  dans  les  Etres  Scn- 
tans,  foit  dans  les  Etres  intelligens. 

Enfin  ,  j’ai  appliqué  mes  principes  fur  l’Oeco- 

Y  y  2  no- 


356  ESSAI  ANAL  YTIQJJE 

nomie  de  notre  Etre  à  la  Solution  des  diverfes  Quef- 
tions  que  m’offrok  letat  actuel  de  ma  Statue. 


597.  J’e't  o  i  s  donc  tenté  de  terminer  ici 
cet  Ouvrage  :  un  Leéteur  intelligent  apperçoit  affez, 
qu’en  entrant  dans  un  plus  grand  détail,  je  ne  ferai 
guéres  qu’appliquer  mes  Principes  à  un  plus  grand 
nombre  de  cas. 


Cependant  comme  il  eft  des  Chofes  elîèntielles 
à  mon  Sujet,  que  je  n’ai  qu’effleurées  dans  les  Chapi¬ 
tres  précédens,  &  qu’il  en  eft  quelques  autres  dont  je 
n’ai  point  parlé  du  tout ,  il  me  paroît  a  propos  de 
pouffer  plus  loin  cette  Analyfe. 

Je  donnerai  par  là  à  mes  principes  un  plus 
grand  degré  de  clarté ,  &  j’en  faciliterai  davantage 
l’application  aux  différentes  parties  de  l’Oeconomie 
de.  nôtre  Etre.  Je  prévois  même  qu’en  développant 
davantage  ces  prémiers  Principes  ,  ils  pourront  me 
conduire  à  des  Conféquences,  qui  deviendront  peut- 
être  elles  mêmes  de  nouveaux  Principes. 


598.  Je  laide  l’Ame  de  ma  Statue  retomber 
en  létargie  :  (177.  178.)  pendant  quelle  eft  dans 
cet  état,  je  place  fous  fon  Nez  une  Giroflée.  Cette 
Fleur  rappellcra-t-elie  à  la  Statue  le  Souvenir  des 
Senfations  que  la  Rofe  &  ï Oeillet  ont  excitées  ? 
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J’ai  admis  l’affirmative  dans  le  Paragraphe  87.  ; 
ckj’en  ai  indiqué  la  raifon:  mais,  je  Sens  que  cette 
Queilion  méritoit  d’être  un  peu  plus  difcutée.  Je 
puis  la  difcuter  ici  avec  plus  davantage,  que  dans  le 
Paragraphe  que  je  viens  de  citer. 

599.  Si  une  Senfation  nouvelle,  ne  nous  rap- 
pelloit  point  le  Souvenir  des  Senfations  d’efpéces  dif¬ 
férentes  qui  l’ont  précédée,  il  feroit  impofilble  que 
cette  Senfation  nous  parût  nouvelle,  &  que  nous  par- 
vinflions  à  acquérir  l’Idée  de  la  Succejfion.  La  chofe 
eft  facile  à  démontrer. 

Le  Sentiment  de  la  nouveauté  d’une  Senfation 
eft  efïèntiellement  lié  à  la  comparaifon  que  nous  fai- 
fons,  entre  cette  Senfation  &  les  Senfations  que  nous 
avons  éprouvées  auparavant.  Or  toute  Comparaifon 
fuppofe  la 'préfence  des  Idées  que  l’on  compare,  (188. 
189.  190.)  La  nouvelle  Senfation  rappelle  donc  le 
Souvenir  des  Senfations  qui  l’ont  précédée.  Si  elle 
ne  le  rappelloit  point,  comment  pourrions-nous  juger 
que  la  Senfation  qui  nous  affe&e  actuellement  eft 
nouvelle  ? 


De  même  encore,  lorfque  différentes  Percep¬ 
tions  fe  fuccédent  dans  l’ordre  qui  confia  tue  X Harmo¬ 
nie,  (369.)  Si  la  Perception  fubféquente  ne  rappel¬ 
loit  point  le  Souvenir  de  la  Perception  antécédente, 
comment  fe  formeroit  l'Idée  de  la  Succejfion  ?  Com- 

Yy  3  .  ment 
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ment  goûterions-nous  le  plaifir  attaché  à  cette  Har¬ 
monie?  Toutes  ces  Perceptions  feroient  ifolées  dans 
notre  Ame,  &  il  ne  pourrait  jamais  fe  former  entr’el- 
les  aucune  liaifon. 

Cela  eh:  trop  évident  pour  qu’il  foit  nécelTaire 
que  j’y  infifte  davantage.  La  Senfation  de  l’Odeur 
de  la  Giroflée  rappelle  donc  à  îa  Statué  le  Souvenir 
des  Senfations  qui  font  précédée. 

600.  Il  eh:  de  même  évident,  qu’une  Senfa¬ 
tion  720HV elle  ne  peut  rappeller  que  les  Senfations  qui 
l’ont  précédée,  &  quelle  ne  peut  point  du  tout  exci¬ 
ter  dans  l’Ame  des  Senfations  quelle  n’ait  jamais 
éprouvée.  L’Odeor  de  la  Giroflée  ne  peut  rappeller 
à  la  Statué  que  les  Senfations  de  l’Odeur  de  la  Rofe 
&;  de  celle  de  l 'Oeillet ;  mais  elle  ne  peut  point  exci¬ 
ter  dans  fon  Ame  les  Senfations  de  l’Odeur  de  J  a- 
cynthe ,  de  Jonquille ,  de  Violette ,  &c. 

V 

L’Ame  ne  peut  non  plus  par  fa  feule  ABivité 
fe  donner  de  nouvelles  Senfations.  L’Expérience  le 
démontre  ;  &  ie  crois  avoir  afez  bien  prouvé  que 
Y  exercice  de  cette  AéKvité  eh:  fubordonnée  à  î’aélion 
des  Objets  fur  les  Fibres  fenfibles  ,  (494.)  J’ai 
même  fait  voir  que  l’influence  de  l’Ame  dans  le  Rap¬ 
pel  des  Idées  n’eh:  pas  à  beaucoup  près  auhi  grande 
qu’on  le  perde  communément,  4 3  3 .  &  fuiv.  (499. 
500.  501.  53 6.) 

ÔOI. 
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601.  De  ces  Faits  que  l’on  ne  peut  révoquer 
en  doute,  nous  fommes  en  droit  de  conclurre,  que 
dans  l’ordre  naturel  ,  il  n’y  a  que  les  Fibres  qui 
ont  déjà  été  ébranlées  par  les  Objets qui  puiftent 
l’être  par  des  Fibres  fur  lefquelles  un  Objet  nouveau , 
exerce  fon  action. 

Cependant,  tout  nous  conduit  à  penfer  qu’il  eft 
une  Secréte  communication  entre  les  Fibres  fenjîbles 
de  tous  les  Ordres.  Le  Rappel  des  Senfations  les 
unes  par  les  autres  indique  allez  cette  communica¬ 
tion.  Car  fi  toutes  les  Senfations  tiennent  à  des 
Fibres  qui  leur  font  appropriées;  (85.)  Si  chaque 
Senfation  dépend  du  mouvement  imprimé  aux  Fibres 
qui  lui  font  propres ,  le  Rappel  d’une  Senfation  par 
une  autre  Senfation  doit  dépendre  d’une  communica¬ 
tion  médiate y  ou  Immédiate  qui  eft  entre  les  Faifceaux 
de  Fibres  appropriés  à  ces  Senfations. 

je  dis  une  communication  médiate  ou  Immé¬ 
diate.  parce  que  je  ne  conçois  pas  qu’un  Corps  puifle 
agir  fur  un  autre  Corps,  autrement  qu’en  lui  commu¬ 
niquant  immédiatement  fon  mouvement,  ou  en  le 
communiquant  à  des  Corps  interpofés. 

Je  ne  dis  pas  fimplement  une  Communication 
Immédiate  ;  parce  que  je  ne  puis  décider,  que  les 
Fibres  fenfibles  de  tous  les  Ordres  communiquent 
immédiatement  les  unes  avec  les  autres  ;  &  qu’il  fe- 

roit 
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roit  poftible  ,  que  leur  Communication  s’opérât  par 
un  Fluide  interpofé,  ou  par  quelqu’autre  voye  qui 
m’eft  inconnue. 

Quoiqu’il  en  foit,  je  me  borne  à  dire  en  géné¬ 
ral,  que  les  Fibres  fenfibles  communiquent  les  unes 
avec  les  autres. 

Cela  pofé  ;  voici  une  Queftion  qui  s’offre  à 
mon  examen  ;  d’où  vient  qu’il  n’y  a  que  les  Fibres 
qui  ont  été  mues  par  les  Objets  ,  qui  le  foyent  par 
celles  qu’un  Objet  nouveau  vient  à  ébranler? 

Je  vais  chercher  quelque  Fait  qui  puiffe  m’ai¬ 
der  à  réfoudre  cette  Queftion. 

602.  Je  remarque  d’abord,  qu’une  Senfation 
rappellée  eft  moins  vive  ,  que  lorfqu’elle  eft  excitée 
par  l’Objet. 

Nous  pouvons  donc  inférer  de  ce  Fait,  que  le 
mouvement  qu’un  Faifceau  de  Fibres  reçoit  d’un 
autre  Faifceau,  a  moins  d’intenfité  que  celui  qu’il  re- 
cevroit  de  l’impreiïion  immédiate  de  l’Objet,  (139*) 
J’cn  ai  indiqué  en  général  les  raifons  dans  le  Para¬ 
graphe  89. 

603.  Je  remarque  encore  que  la  mobilité  des 
Fibres  fenfibles,  croît  en  raifon  de  la  fréquence,  ou 

de 


SUR  L’AME.  Chap.  XXI.  361 

% 

de  l’intenfité  des  ébranlemens.  J’ai  beaucoup  in- 
fifté  là-deffus  en  divers  endroits  de  cet  Ouvrage. 

Nous  pouvons  donc  encore  inférer  de  là,  qu’u¬ 
ne  Fibre  qui  n’a  point  été  mue,  a  moins  de  difpofi- 
tion  à  fe  mouvoir,  qu’une  Fibre  qui  a  été  mue  plu- 
fieurs  fois. 

Une  Fibre  qui  n’a  point  été  mue  apporte  donc 
une  certaine  réfiftence  au  mouvement  qui  lui  eft  im¬ 
primé,  &  fi  ce  mouvement  eft  foible,  il  s  éteindra  par 
cette  réfiftance,  ou  s’il  ne  s’éteint  pas  ,  l’impreflîon 
qu’il  produira  fur  la  Fibre,  fera  li  foible  quelle  ne 
fera  pas  fenfible  à  lame. 

604.  Il  femble  donc  que  l’on  puifle  conjectu¬ 
rer  des  Faits  que  je  viens  d’indiquer  qu’il  n’ÿ  a  que 
l’aétion  immédiate  des  Objets  fur  les  Fibres  qui  n’ont 
point  encore  été  mues,  qui  foit  propre  à  furmonter 
pleinement  la  réfiftence  que  ces  Fibres  apportent  au 
mouvement,  &  qui  les  mette  ainfi  en  état  de  céder 
aux  imprefïïons  que  leur  communiquent  les  Faifceaux 
avec  lefquels  elles  correfpondent. 

On  ne  peut  douter  qu’il  n’y  ait  un  Rapport  di¬ 
rect  entre  la  Structure  des  Fibres  fenfibles  de  chaque 
Ordre  &  la  manière  d’agir  de  l’Objet  dont  elles  tranf- 
mettent  à  lame  les  Imprefïïons.  Si  chaque  Sens  a  fa 
fin,  (21 1 .)  chaque  efpece  de  Fibres  a  aufïï  la  Sienne. 

Z  z  La 
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La  Conformation  de  chaque  Sens,  &  celle  de 
chaque  Efpece  de  fibres  font  les  moyens  relatifs  à 
ces  fins. 

» 

4 

Les  Fonctions  d’une  Fibre  font  eflentiellement 
les  Réfultats  des  Rapports  quelle  fou  tient  avec  l’Ob¬ 
jet  auquel  elle  eft  appropriée,  (39.  40.) 


605.  Il  fuit  de  là  que  les  Fibres  fenfibles  de 
chaque  Ordre ,  reçoivent  plus  de  mouvement  de  fac¬ 
tion  immédiate  de  l’Objet,  quelles  n’en  reçoivent  des 
différens  Faifceaux  avec  lefquels  elles  communiquent. 
Car  il  n’y  a  pas  la  même  Analogie  entre  la  manière 
d’agir  d’un  Faifceau  ,  &  celle  d’un  autre  Faifceau, 
qu’il  y  a  entre  la  manière  d’agir  d’un  Faifceau ,  & 
celle  de.  l’Objet  auquel  il  eft  approprié. 


Ce  que  je  viens  de  dire,  me  paroît  fuffire  pour 
fatisfaire  à  la  Q^ueftion  qui  s’étoit  offerte  à  mon  exa¬ 
men. 


606.  En  élevant  cette  Queftion,  j’en  ai  fait 
naître  une  autre.  J’ai  tâché  de  prouver  dans  le  Cha¬ 
pitre  VIII.  (78.  80.  1.  2.  3.  4.  5.)  que  chaque 
Senfation  a  fes  Fibres  propres  ,  &  il  me  femble  que 
l’on  ne  fauroit  refufer  de  l’admettre.. 

Mais  ;  fi  chaque  Senfation  a  fes  Fibres  propres  ; 
il  s’enfuit  néceflairement,  que  les  Corpufcules  odorifé- 
rans  qui  émanent  de  ÏOeillet ,  ne  fauroient  agir  fur  les 

Fi- 
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Fibres  appropriées  à  l’aélion  des  Corpufcules  qui 
émanent  de  la  Rofe. 

Comment  donc  la  Senfation  de  l’Odeur  de 
ÏOeillet ,  rappelle- t-elle  à  la  Statue  le  Souvenir  de  la 
Senfation  de  l’Odeur  de  la  Rofe  ? 

J’ai  dit,  &  je  l’ai  répété  en  plufieurs  endroits  de 
cet  Ouvrage  ,  que  ce  Rappel  s’opérait  par  l’ébranle¬ 
ment  que  les  Fibres  appropriées  à  ÏOeillet ,  excitoient 
dans  les  Fibres  appropriées  à  la  Rofe . 


Mais,  fi  les  Corpufcules  odoriférans  qui  éma¬ 
nent  de  l’Oeillet  ne  peuvent  agir  fur  les  Fibres  ap¬ 
propriées  à  l’aélion  de  la  Rofe;  comment  les  Fibres  ap¬ 
propriées  à  ÏOeillet  peuvent-elles  ébranler  les  Fibres 
appropriées  à  la  Rofe,  &  rappeller  ainfi  à  l’Ame  de 
la  Statue  le  Souvenir  de  la  Senfation  de  l’Odeur  de 
la  Rofe  P 


ai  dit  quelques  généralités  fur  cette  Quef- 
tion,  dans  le  Paragraphe  87.  j’entrerai  ici  dans  un 
détail  qui  devient  néceflaire.  L’on  ne  tardera  pas 


à  s’apercevoir,  fi  l’on  ne  s’en  apperçoit  déjà,  que  cette 
Queftion  efl:  liée  à  la  précédente. 


607.  S’m  eft  prouvé  que  la  Mémoire  tient 
au  Cerveau,  il  ne  l’efl:  pas  moins,  je  penfe,  que  le 
Rappel  des  Seniations  les  unes  par  les  autres,  dépend 
des  mouvemens  que  les  Fibres  fenfibles  fe  commu- 

Zz  2  niquent 
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niquent  réciproquement.  Je  me  fuis  beaucoup  éten¬ 
du  fur  ces  deux  points  dans  les  Chapitres  VIL  XVIII. 
XIX.  &  dans  le  précédent. 

D’un  autre  côté,  je  crois  avoir  établi  dans  3e 
Chapitre  VIII.,  que  chaque  Scnfation  a  fes  Fibres 
propres,  &  que  l’on  ne  fauroit  autrement  rendre  rai- 
ïon  de  la  diverfité  des  Senfations. 

La  difficulté  confifte  donc  à  concilier  entre  eux 
ces  Réfultats  qui  m’ont  paru  découler  immédiate¬ 
ment  des  Faits. 

608.  En  vertu  des  Rapports  qu’une  Fibre 
fourient  avec  l’Objet  auquel  elle  eft  appropriée,  il 
n’y  a  que  faction  immédiate  de  cet  Objet ,  qui  la 
difpofe  à  exécuter  le  mouvement  auquel  la  Senfation 
de  l’Objet  eft  attachée,  (604.) 

Je  ne  dis  point  que  la  Fibre  ne  puifle  recevoir 
d’ailleurs  différentes  impullions  :  mais,  je  dis  qu’il 
n’y  a  que  l’impulfion  quelle  reçoit  immédiatement' 
de  fon  Objet  ,  qui  lui  imprime  les  Déterminations 
propres  à  exciter  dans  l’Ame  la  Senfation  de  cet 
Objet. 


;  ' 

609.  Je  ne  puis  déterminer  en  quoi  confident 
les  Rapports  dont  il  s’agit  ici  ;  parce  que  les  Sujets 
de  ces  Rapports  ne  me  font  pas  allez  connus.  Je 


me 
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me  réduits  donc  à  dire,  qu’ils  confident  en  général, 
dans  l’Analogie  qui  eft  entre  la  nature,  la  forme,  les 
proportions,  l’arrangement  des  Elémcns  de  la  Fibre, 
&  la  Nature,  la  forme,  les  proportions,  le  mouve¬ 
ment  des  Cor  pu  feules  qui  émanent  de  l’Objet. 

610.  Une  Fibre  fen/ible  a  donc  une  difpofi- 
tion  originelle  à  céder  à  l’impreffion  de  l’Objet  auquel 
elle  eft  appropriée.  Cette  impre filon  modifie  donc 
l’état  primitif  (59.)  de  la  Fibre.  Car  elle  ne  fau- 
roit  céder  à  l’impreftion  de  l’Objet,  que  les  Elémens 
dont  elle  eft  compofée,  ne  revêtent  les  uns  à  l’égard 
des  autres  des  pofitions  qu’ils  n’avoient  pas,  avant 
que  la  Fibre  eut  été  ébranlée  par  l’Objet. 

Une  Suite  naturelle  du  changement  qui  fur- 
vient  alors  à  la  Fibre,  eft  une  tendance  à  exécuter  le 
mouvement  auquel  la  Senfation  de  l’Objet  eft  atta¬ 
chée.  Je  me  fuis  allez  étendu  fur  ce  point  dans  lé 

Chapitre  précédent,  &  ailleurs, 

‘  * 

6 11.  Pin  s  que  la  Fibre  tranfmet  au  Siège  de 
l’Ame,  l’Impreftion  de  l’Objet,  il  faut  que  les  Elémens 
qui  la  compofent,  foient  unis  les  uns  aux  autres  par 
des  nœuds  Secrets. 

.  U  Effet  que  l’aéHon  de  l’Objet  produit  fur  la 
Fibre,  s’étend  donc  dans  toute  la  longueur  de  celle? 
ci.  Le  mouvement  ne  peut  p  a  fier  de  l’une  à  l’au- 

*:  Zz  j  tre 
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tre  extrémité  de  la  Fibre,  que  tous  les  Elémens  ny 
participent  plus  ou  moins.  La  Fibre  entière  éprouve 
donc  un  certain  changement. 

612.  Je  ne  décide  point,  fi  l’Effet  que  l’aéfion 
de  l'Objet  produit  fur  la  Fibre,  fe  borne  au  change¬ 
ment  qui  furvient  à  la  pofition  rcfpective  des  Elé¬ 
mens  ;  ou  s’il  affeéie  encore  leur  forme  &  leurs  pro¬ 
portions.  Afin  donc  de  ne  rien  hazarder  fur  un 
Sujet  qui  m’eft  inconnu,  j’avertis  que  par  les  termes 
de  Difpojîtions  ou  de  Déterminations  imprimées  aux 
Elémens  de  la  Fibre ,  j’entends  en  général  tous  les 
changemens  qui  leur  furviennent  en  conféquence  de 
l’aéfion  de  l’Objet.  Je  ne  détermine  donc  point 
quels  font  ces  changemens  ;  &  fi  je  parle  plus  volon¬ 
tiers  du  changement  de  la  pofition  refpe&ive ,  c’eft 
qu’il  me  paroît  être  celui  que  le  mouvement  fuppofe 
le  plus  efïèntiellement ,  (63.  7p.  546.  610.) 

613.  Non  feulement  la  Fibre  tranfmet  à 
l’Ame  l’impreffion  de  l’Objet;  mais  elle  lui  retrace 
encore  le  Souvenir  de  cette  imprelfion.  Ce  Souve¬ 
nir  ne  diffère  de  la  Senfation  même  que  par  le  degré 
de  l’intenfité.  Il  a  donc  la  même  origine  :  il  dé¬ 
pend  donc  comme  la  Senfation  elle-même,  d’un  mou¬ 
vement  qui  s’excite  dans  la  Fibre  ;  mais  d’un  mou¬ 
vement  plus  foible.  • 


Il  ! 

^  exe- 
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L’exécution  de  ce  mouvement  exige  une  cer- 

O 

taine  difpofition  dans  les  Parties  intégrantes  de  la 
Fibre.  Les  Elémens  retiennent  donc  pendant  un 
tems  plus  ou  moins  long  les  Déterminations  qu’ils 
ont  reçues  de  l’aétion  de  l’Objet.  Il  monte,  pour 
ainfi  dire,  la  Fibre  à  fon  ton,  &  tandis  quelle  demeure 
ainfi  montée ,  elle  conferve  l’aptitude  à  retracer  à 
l’Ame  le  Souvenir  de  la  Senfation  de  l’Objet. 

614.  Je  définis  la  tendance  que  l’Objet  im¬ 
prime  à  la  Fibre,  une  difpofition  a  fc  mouvoir  cf  une 
façon ,  plutôt  que  de  toute  autre . 

n 

Jai  montré ,  que  cette  difpofition  réfulte  des 
Rapports  que  la  Fibre  foutient  avec  l’Objet,  (604. 
608.) 

.Et  comme  la  Fibre  entière  éprouve  un  change¬ 
ment  par  l’aéfion  de  l’Objet,  (61 1.)  elle  ne  fauroit 
être  affectée  dans  aucun  de  fes  points  ,  qu’il  ne  s’y 
trouve  des  Elémens  difpofés  au  mouvement,  &;  à  un 
certain  mouvement. 

r  •  \ 

Si  donc  la  Fibre  vient  à  recevoir  quelque  im- 
pulfion  étrangère  ,  elle  cédera  à  cette  impulfion  ; 
mais,  ce  fera  à  fa  manière:  elle  fe  meuvra,  mais  ce 
fera  dans  le  rapport  aux  Déterminations  quelle  aura 
reçues  de  l’Objet. 
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6i$.  Il  y  a  lieu  de  préfumer,  que  plus  Km- 
pulfion  que  la  Fibre  recevra,  fera  analogue  à  fa  ma¬ 
nière  d’agir,  &  plus  la  Fibre  aura  de  facilité  à  fe  prê¬ 
ter  à  cette  impulfion. 

Entre  les  divers  mouvemens  qui  peuvent  s  exci¬ 
ter  dans  le  Cerveau  ,  il  n’y  en  a  pas  de  plus  analo¬ 
gues,  à  la  manière  d’agir  de  la  Fibre  ,  que  ceux  des 
Fibres  de  même  Genre,  ou  qui  appartiennent  au 
même  Sens.  .  *• 

616.  Mais,  on  conçoit  que  la  Fibre  peut  en¬ 
core  céder  à  des  impulsions  moins  analogues.  L’01> 
jet  l’a  difpofée  à  fe  mouvoir  :  (604.)  lorfque  la  Fibre 
a  une  fois  contracté  cette  difpofition,  le  Mouvement 
peut  y  être  reproduit  par  une  impulfion  quelconque, 
quoique  très  légère. 

Je  dis  par  une  impulfion  quelconque  ;  parce  que 
l’Expérience  prouve,  qu’une  Circulation  trop  accélé¬ 
rée  fuffit,  par  exemple,  pour  reveiller  en  nous  diffé¬ 
rentes  Senfations.  Je  l’ai  fait  voir  dans  le  Paragra¬ 
phe  184. 

Il  faut  donc  confidércr  la  Fibre,  comme  une 
très  petite  Machine  deftinée  à  produire  un  certain 
mouvement.  La  Capacité  de  cette  petite  machine 
à  exécuter  ce  mouvement,  dépend  originairement  de 
fa  Conftruéfion  j  &  cette  Conftruéfion  la  diftingue  de 
*  tou- 
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toutes  les  Machines  de  même  genre.  L’action  de 
l’Objet  réduit  cette  Capacité  en  Aéte.  C’eft  cette 
action  qui  monte  la  Machine.  Dès  quelle  eft 
montée,  elle  joue  au  moment  que  quelque  impullîon 
furvient. 

617.  Je  l’ai  déjà  inflnué;  (613.)  Je  ne  pré- 
tens  pas  que  la  Fibre  foit  indifférente  à  quelque  iin- 
•pulfion  que  ce  foit  ;  je  veux  dire,  que  fintenfité  & 
la  durée  de  fon  mouvement  foient  toujours  précifé- 
ment  les  mêmes,  de  quelque  manière  qu  elles  vien¬ 
nent  à  être  ébranlées.  Je  comprens  qu’il  eft  des 
Circonftances,  des  conditions  dont  je  parlerai  ailleurs, 
qui  peuvent  influer  fur  cette  intenfité  &  fur  cette 
durée. 

J’admets  Amplement ,  que  lorfque  l’impulflon 
qui  eft  communiquée  à  la  Fibre  eft  aflez  forte  pour 
faire  fur  l’Ame  une  impreftion  fenfible  ,  celle-ci  a 
auiïitôt  la  Confcience  du  Souvenir  de  la  Senfation  at¬ 
tachée  à  ébranlement  de  cette  Fibre. 

618.  Notre  Cerveau  ayant  été  conftruit  fur 
des  Rapports  déterminés  à  la  Production  &  à  la  Re¬ 
production  des  Idées,  il  n’y  a  pas  lieu  de  douter,  que 
la  manière  dont  les  Fibres  communiquent  les  unes 
avec  les  autres,  n’ayent  une  grande  influence  fur  cette 
Reproduction, 


A  a  a 


Mais, 
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Mais,  comme  je  l’ai  dit,  (86.  601.)  nous 
ignorons  comment  s’opère  cette  communication  ;  & 
l’ignorance  où  nous  fommes  à  cet  égard  ne  nous  per¬ 
met  pas  de  prononcer  fur  diverfes  Qjueltions  intéref- 
fantes  de  l’Oeconomie  de  notre  Etre. 

Je  conçois  qu’il  eft  poffible,  que  deux  Fibres 
fenfibles  qui  fe  touchent  feulement  en  un  Point , 
s’ébranlent  réciproquement,  fi  toutes  deux  ont  déjà 
été  ébranlées  par  leur  Objet  ;  ou  que  l’une  ébranle 
l’autre,  s’il  n’y  a  que  celle-ci  qui  ait  déjà  été  mue. 

J’entrevois  encore  que  le  Point  de  réunion  des 
deux  Fibres,  peut  renfermer  des  particularités  qui  ai¬ 
dent  beaucoup  à  la  communication  de  leurs  mouve- 
mens.  Mais,  je  dois  m’abftenir  de  former  là-deffiis 
des  Conjectures  ;  elles  ne  repoferoient  fur  aucune 
connoiflance  certaine. 

\ 

6iy.  Tout  ce  que  je  viens  d’expofer  dans 
les  Paragraphes  précédens,  me  paroît  donc  fe  réduire 
à  ceci. 

Lorfqu’une  Fibre  fenfible  a  été  difpofée  par 
l’Objet  à  exécuter  le  mouvement  auquel  la  Senfation 
de  cet  Objet  a  été  attachée,  elle  a  acquis  la  capacité 
detre  ébranlée  par  des  Caufes  qui  n’agiflent  pas  pré- 
cifément  comme  l’Objet. 

Le  Souvenir  de  la  Senfation  ne  tient  pas  im- 

média- 
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média  tement  à  l'impulfion  que  la  Fibre  reçoit.  Il 
tient  immédiatement  ou  effentiellement  à  la  manière 
dont  la  Fibre  fc  meut,  ou  ce  qui  revient  au  même, 
à  fon  Jeu,  &  ce  jeu  tient  lui-même  à  la  conftruétion 
de  la  Fibre. 

Quand  TObjet  a  une  fois  imprimé  à  la  Fibre 
cette  tendance  dont  j’ai  parlé  ,  (614.)  il  l’a  rendue 
capable  de  recevoir  le  principe  de  fon  mouvement  de 
Caufes  très  différentes  entr’elles  ;  fans  que  ia  diver- 
fité  de  ces  Caufes  puifïe  en  apporter  aucune  dans  la 
nature  du  mouvement  de  la  Fibre,  parce  quelle  dé¬ 
pend  eflentiellement  de  la  Méchanique  de  celle-ci. 

Différentes  impulfîons  peuvent  mettre  enjeu  le 
Pendule  &  les  Roues  d’un  Horloge,  quoiqu’il  n’y  ait 
aucun  rapport  entre  la  manière  d’agir  de  ces- impul¬ 
fions,  &  la  manière  dont  ce  Pendule  &  ces  Rouës  fc 
meuvent.  On  pourroît  comparer  l’impulfion  que 
reçoit  ce  Pendule,  à  celle  qu’un  Faifceau*  de  Fibres 
fenfibles  imprime  à  un  autre  Faifceau.  L’indica¬ 
tion  de  l’Heure,  pourroit  être  comparée  à  la  Senfa- 
tion  qui  réfulte  du  mouvement  du  Faifceau.  L’on 
voit, le  but  de  cette  comparaifon;  je  ne  voudrois  pas 
qu’on  loutre-paffât.  u 

Voilà  ce  que  j’avois  à  dire  fur  la  Queftion  que 
je  m’étois  propofée  dans  le  Paragraphe  606.  .Je  ne 
préfume  pas  de  l’avoir  réfoluë.  Pour  réfoudre  de 

Aaa  \  fem- 
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femblables  Queflions,  il  faudrait  connoître  à  fond  la 
Méchanique  du  Cerveau.  Je  ferai  fatisfait,  fi  l’on 
goûte  l’application  que  je  viens  de  faire  de  mes  Prin¬ 
cipes  à  cette  Queflion. 

620.  L’Odeur  de  la  Giroflée  rappelle  donc  à 
notre  Statue  le  Souvenir  de  la  Senfation  de  l’Odeur 
de  la  Rofc,  &  le  Souvenir  de  la  Senfation  de  l’Odeur 
de  f Oeillet.  Il  feroit  inutile  que  j’analyfaffe  tout  ce 
qui  réfui  te  de  ce  Rappel  ;  je  ne  fer  ois  que  répéter,  ce 
que  j’ai  expofé  ailleurs  fort  au  long  fur  l’ Attention^ 
(136.  &fuiv.)  fur  le  DéJJr ,  (170.  &  fuiv.)  fur  la 
Sur  pii fe,  (324.  &  fuiv.)  &c.  &c. 

621.  On  pourrait  demander,  quelle  efl  celle 
des  deux  Senfations,  que  l’Odeur  de  la  Giroflée  rap¬ 
pellera  la  prémiere  ?  La  réponfe  à  cette  Qjrellion  me 
parait  être  dans  le  Paragraphe  183.*  Je  fuppofe  tou¬ 
jours  que  les  Fibres  appropriées  à  l’aélion  de  YOeillct , 
font  celles  qui  ont  été  le  plus  fouvent  &  le  plus  for¬ 
tement  ébranlées. 


CH  A- 
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C  H  A  TITRE  XXII. 


La  Statue  éprouve  trois  nouvelles  Odeurs . 

Recherches  fur  la  Méchanique  de  la  Mémoire. 

Conféquences  Pratiques  qui  ré  fuit  eut  de  cette 

Méchanique • 

Que  fions  qui  nui  fait  de  la  Situation  actuelle  , 

de  la  Statué. 


6 2  2.  j^ux  trois  Odeurs  qui  ont  aifeétée  l’O¬ 
dorat  de  ma  Statue  ,  j’en  fais  fuccé- 
der  trois  autres  ;  celles  du  Jafmin,  du  Lys,  de  la 
Tubercufe . 

L’on  voit  allez  par  tout  ce  que  j’ai  expofé  dans 
les  Chapitres  XII.  &  XIX.,  que  les  Facultés  de  l’Ame 
de  nôtre  Automate  s’étendront,  ou  fe  développeront 
rélativernent  à-  l’augmeutation  du  nombre  de  fes  Sen- 
fations. 

Il  y  aura  plus  de  Fibres  en  jeu.  La  Volonté 
s’appliquera  à  un  plus  grand  nombre  d  Organes,  ou 
d’Objets. 

Elle  donnera  fuccdÏÏvement  fon  Attention  à 
toutes  ces  Senfations.  De  là,  différentes  Compa- 
xaifons,  différens  Juge  mens. 

A  a  a  3 
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Elle  fe  fixera  plus  longtems  fur  les  Scnfations 
qui  lui  plairont  le  plus,  &c.  &c. 

Si  j  appliquois  en  détail  aux  trois  nouvelles  Sen- 
fations  de  la  Statue,  ce  que  j’ai  dit  fur  les  trois  pre¬ 
mières  ,  l’on  fent  que  je  tomberois'  dans  des  répéti¬ 
tions  tout  à  fait  inutiles. 

Je  dois  donc  chercher  dans  ces-  nouvelles  Sen- 
lations  de  nouveaux  Faits,  de  nouveaux  Cas,  qui  me 
donnent  lieu  detendre  mes  Principes,  de  les  mieux 
éclaircir,  ou  de  les  étayer  par  d’autres  Principes  liés  à 
ceux-là. 

623.  Je  préfente  fuccefïïvem en t,  &  allez  ra¬ 
pidement  au  Nez  de  la  Statue,  les  fix  Fleurs,  en  com¬ 
mençant  par  la  Rofe,  &  en  Unifiant  par  la  Tubcreufe . 
Je  répété  cela  un  grand  nombre  de  fois,  &  toujours 
dans  l’Ordre  exprimé  par  cette  fuite  ;  Rofe ,  Oeillet , 
Giroflée,  Jafmin ,  Lys,  Tubereufe .  Que  doit-il  en 
réfulter  dans  le  Cerveau  de  lAoitomate  ? 

624.  L’E  x  p  ErR  1  e  n  c  e  démontre,  que  fi  no¬ 
tre  Cerveau  eft  affeéié  pendant  un  certain  tems,  par 
une  fuite  de  Perceptions  qui  fe  fuccédent  confiant 
ment  dans.  le.  même  Ordre,  il  contraélera  Y  Habitude 
de  les  reproduire  précifément  dans  le  même  Ordre. 

Nôtre  Mémoire  retient  fidèlement -une  fuite 

de 


SUR  L’AME.  Chap.  XX IL  375 

de  Mots,  une  fuite  de  Tons.  Ces  Mots,  ces  Tons, 
font  autant  de  Perceptions  claires ,  (273.)  qui  affec¬ 
tent  l’Oeil  ,  ou  l’Oreille,  (223.)  &  qui  fe  fuivent 
fous  certains  Rapports,  d’où  dérive  l’Ordre  de  leur 
Succefllon,  (257.) 

Comme  notre  Cerveau  efl:  affeffé  par  l’Oeil,  & 
par  l’Oreille,  il  l’eft,  ou  il  peut  l’être  (400.)  par  les 
autres  Sens.  Si  nôtre  Cerveau  conferve  le  Souvenir 
de  différentes  Odeurs,  &  comment  en  douter  ?  pour¬ 
quoi  ne  pourroit-il  les  reproduire  dans  l’Ordre  fui- 
vant  lequel  elles  auroient  affeélé  l’Odorat? 

62  Le  Cerveau  de  la  Statue  contracte  donc 
X Habitude  de  reproduire  les  fix  Odeurs,  qui  ont  af¬ 
fecté  fon  Odorat  &  de  les,  reproduire  dans  l’Ordre 
fuivant  lequel  elles  fe  font  conftamment  fuccedées. 

Comment  fe  forme  cette  Habitude?  Quelle 
efl:  cette  Liaifon  ,  en  vertu  de  laquelle  la  Senfation 
qui  précédé  réveille  celle  qui  doit  la  fuivre  ? 

Me  voici  parvenu  à  ce  grand  Problème  dont  je 
parlois  dans  les  Paragraphes  214.  215.  216.  Pour 
tâcher  à  le  réfoudre,  je  ne  penfe  pas  devoir  fuivre  une 
autre  Méthode,  que  celle  que  j  ai  fuivie  dans  l’examen 
des  diverfes  Queftîons  qûi  fe  font  offertes  fur  ma 
route.  Je  chercherai  des  Faits,  je  comparerai  ces 
Faits  entr  eux  ;  &  je  me  rendrai  attentif  aux  Confé- 
quences  qui  me  paraîtront  en  découler  le  plus  natu¬ 
rellement.  626. 
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626.  Le  premier  Fait  qui  fixe  mon  Atten¬ 
tion,  efi  celui-ci. 

Il  faut  moins  de  tems  à  nôtre  Cerveau  pour 
contrarier  la  difpofition  propre  à  retracer  à  l’Ame  le 
Souvenir  d’un  certain  nombre  de  Perceptions  ,  qu’il 
ne  lui  en  faut,  pour  contrarier  celle  de  les  reproduire, 
dans  un  Ordre  déterminé  &  confiant. 

Nous  retenons  plus  facilement  un  certain  nom¬ 
bre  de  Mots ,  que  nous  ne  les  retenons  dans  l’Ordre 
fuivant  lequel  ils  nous  font  préfentés. 

O11  comprend  que  ce  que  je  dis  ici  des  Percep¬ 
tions  des  Mots,  peut  s’appliquer  aux  Perceptions,  ou 
aux  Senfations  de  tout  genre,  (625.)  L’on  a  vu 
(196.)  que  la  Senfation  ne  diffère  point  efîèntielle- 
ment  de  la  T ercept  ion . 

627.  Je  crois  avoir  prouvé  dans  les  Chapitres 
VIL  IX.  XX.,  que  le  Souvenir  d’unç.  Senfation  dé¬ 
pend  des  Déterminations  que  l’aétion  de  l’Objet  im¬ 
prime  aux  Elêmens  des  Fibres  appropriées  à  cette 
Senfation. 

•4 

Le  Souvenir  de  l'Ordre  dans  lequel  différentes 
Senfations  fe  fuccédent,  dépend  donc  encore  de  quel¬ 
que  autre  chofe  que  des  Déterminations  dont  je 
viens  de  parler  ;  puifqu’il  faut  plus  de  tems  au  Cer¬ 
veau  pour  contraéler  FHabitude  à  retracer  cet  Or¬ 
dre, 
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dre,  qu’il  ne  lui  en  faut  pour  contrarier  la  Difpofi- 
tion  à  retracer  le  Souvenir  de  chaque  Senfation  prife 
à  part,  (626.) 

628.  Je  porte  mon  attention  fur  un  fécond 

Fait. 

Quand  nous  voulons  graver  dans  la  mémoire 
une  fuite  déterminée  de  Mots,  de  Nombres  &c.  nous 
repaftbns  un  grand  nombre  de  fois  fur  cette  fuite,  & 
toujours  dans  le  même  Ordre.  Il  n’importe  pas 
eflentiellement  que  cette  fuite  affefte  l’Oeil  ou  l’O¬ 
reille  ;  mais  fi  elle  afïeéle  à  la  fois  l’Oeil  ck  l’Oreille, 
il  arrivera  fouvent  que  nous  aurons  plus  de  facilité  à 
nous  la  rappeller. 

Si  cette  fuite  eft  exprimée  par  les  Lettres  A \ 
B ,  C,  D,  E,  F ',  nous  allons  conftamment  de  A9 
en  B ,  de  B,  en  C,  &c. 

Quand  le  Cerveau  a  une  fois  faifi  cette  fuite, 
il  la  reproduit  conftamment  dans  le  même  Ordre. 
Il  ne  nous  repréfente  pas  la  Partie  B ,  avant  la  Par¬ 
tie  A,  la  Partie  F \  avant  la  Partie  E  &c. 

V 

'  629.  Lorsque  nous  lifons,  que  nous  pro¬ 
nonçons  ou  que  nous  entendons  prononcer  une  fuite 
de  Mots,  nôtre  Cerveau  eft  afteélé  d’une  manière  re¬ 
lative  à  ce  qui  fe  pafle  alors  dans  les  Fibres  de  l’Oeil, 
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4 

oa  dans  celles  de  l’Oreille,  que  les  Objets  ébranlent 
fucceflivement.  Car  les  Fibres  de  l’Oeil,  &  celles 
de  l’Oreille  communiquent,  avec  le  Cerveau  (26.  & 
fuiv.)  &  lame  a  la  Confcience  de  cette  fuite  de 
mots,  (167.) 

Notre  Cerveau  éprouve  donc  une  fuite  Ordon¬ 
née  de  Mouvemens  exactement  correfpondante  à  la 
fuite  des  Mots.  . 

Chaque  Mot  excite  une  Perception  claire  ; 
(273.)  &  cette  Perception  a  fes  Fibres  propres,  (85- 

223-) 

Différentes  Fibres  du  Cerveau  font  donc  ébran¬ 
lées  fucceflivement,  &  dans  un  certain  Ordre. 

La  Répétition  fréquente  des  mêmes  Mouve¬ 
mens  dans  les  mêmes  Fibres,,  difpofe  de  plus  en 
plus  ces  Fibres  à  ces  Mouvemens,  (610.) 

La  Répétion  fréquente  des  mêmes  Mouvemens 
dans  le  même  Ordre,  difpofe  donc  les  Fibres  à  exé¬ 
cuter  ces  Mouvemens  dans  cet  Ordre. 

La  fuite  A>  B ,  C \  D ,  Ey  F,  a  donc  dans  le 

Cerveau  des  Fibres  qui  lui*  correfpondent  (85.)  & 

quwpeuvent  être  répréfentées  par  les  mêmes  Lettres. 

* 

En  parcourant  plufieurs  fois  la  fuite,  toujours 
dans  le  même  Sens,  nous  excitons  dans  les  Fibres 

A  B, 
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A ,  5,  C,  D,  E,  F  un  mouvement  qui  pafle  des 
unes  aux  autres  toujours  dans  le  meme  Sens. 

630.  J’observe  encore,  &  c’eft  un  troifiéme 
Fait;  que  fi  la  fuite  des  Mots  eft  nombreufe,  éten¬ 
due,  variée,  nous  parvenons  plus  facilement  à  la  met¬ 
tre  dans  nôtre  Mémoire,  en  la  prenant  par  Parties, 
qu’en  l’embraffant  chaque  fois  dans  toute  fon  étendue. 

Lorfque  le  Cerveau  a  fortement  faifi  la  pré- 
miere  Partie  de  la  fuite,  il  en  reproduit  plus  facile¬ 
ment  la  fécondé  ;  celle-ci  lui  facilite  la  reproduction 
de  la  troifiéme,  &  ainfi  par  degrés  de  toute  la  fuite. 

Non  feulement  nous  partageons  la  fuite  ;  mais 
apres  que  le  Cerveau  en  a  faifi  la  prémiere  Partie,  & 
pendant  qu’il  efi:  occupé  à  en  faifir  la  fécondé,  nous 
repaflons  plufieurs  fois  fur  l’une  &  fur  l’autre  fuccef- 
fivement.  Nous  en  ufbns  de  même  à  l’égard  de  tou¬ 
tes  les  autres  Parties  de  la  fuite. 

631.  La  Mémoire  des  Mots  dépend  eflentiel- 
lement  des  Déterminations  que  contractent  les  Fibres 
appropriées  aux  Mots,  (57.  &  fuiv.  85.  223.) 

„  A  ...  ,  #  , 

La  Mémoire  de  YOrdre  dans  lequel  les  Mots 
fe  fuccédent  dépend  donc  aulfi  de  la  Difpojition  que 
contractent  les  Fibres  à  s’ébranler  les  unes  les  autres 
dans  un  Ordre  rélatif. 
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Il  faut  un  Tems  aux  Fibres  pour  con trader 
cette  Difpofition ,  (626.  6 27.)  Ce  tems  fuppofe 
des  changemens  à  y  produire,  une  réfiftance  à  vain¬ 
cre.  Les  Caufes  qui  opèrent  ces  changemens ,  ne 
les  opèrent  donc  pas  du  prémier  coup. 

Si  donc  l’aèlion  de  ces  Caufes  fur  les  mêmes 
Fibres  eft  trop  interrompue  ;  fi  les  imprefîions  font 
fèparées  les  unes  des  autres  par  de  trop  grands  inter¬ 
valles,  les  Fibres  contracteront  plus  difficilement  la 
Difpofition  dont  il  s’agit. 

Lors  donc  que  nous  prenons  la  fuite  des  Mots 
dans  toute  fon  étenduë,  nous  excitons  bien  dans  le 
Cerveau  une  fuite  de  Mouvemens  correfpondante  à 
celle  des  Mots  (629.)  mais  ces  Mouvemens  ne  fe 
lient  pas  allez  les  uns  avec  les  autres.  La  prémiere 
imprdïïon  que  reçoivent  les  Fibres  qui  doivent  fe 
mouvoir  les  prémieres,  eft  trop  éloignée  de  la  fécon¬ 
dé  :  car  elle  en  eft  féparée  par  toute  letenduë  de  la 
fuite.  Quand  donc  les  Fibres  qui  doivent  exécuter 
la  dernière  Partie  de  cette  fuite,  font  ébranlées,  celles 
qui  doivent  exécuter  la  prémiere,  n’en  ont  pas  encore 
contracté  la  Difpofition.  Il  en  eft  de  même  de  cel¬ 
les  qui  font  appellées  à  exécuter  la  fécondé,  la  troi- 
fiéme,  &c. 

Ainfi  les  Fibres  qui  doivent  exécuter  les  par¬ 
ties  Antécédentes  de  la  fuite  n’aident  pas  allez  aux 

mou- 
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mouvemens  de  celles  qui  doivent  exécuter  la  Partie 
fubféquente. 

Enfin  X Attention  augmente  Tlntenfïté  des  Mou¬ 
vemens  imprimés  aux  Fibres  (139.)  Lorfqu’elle  fe 
porte  fuccdlivement  fur  une  longue  fuite  d’Objctis, 
elle  en  efl  plus  partagée  ,  elle  fe  fixe  moins  fur  le 
même  Objet  particulier.  Elle  affecte  donc  moins 
les  Fibres  qui  lui  font  appropriées. 

Ainfî  en  repayant  plufîeurs  fois  fur  les  Parties 
A  &  B  de  la  fuite  A \  B,  Cy  D,  E,  F,  nous  im¬ 
primons  aux  Fibres  A  une  difpofition  à  ébranler  les 
Fibres  B.  Par  le  même  procédé,  nous  imprimons 
une  femblable  Difpofition  aux  Fibres  C  &  D  &c. 

Par  là,  toute  la  fuite  fe  reproduit  dans  un  Or¬ 
dre  confiant.  Le  Mouvement  ne  pafîe  pas  immé¬ 
diatement  de  A  en  C,  de  D  en  F  ,  mais  les  Fi¬ 
bres  C  reçoivent  leur  mouvement  des  Fibres  B  ; 
les  Fibres  F>  des  Fibres  E ,  &c. 

632.  J’aperçois  un  quatrième  Fait,  qui  tient 
au  précédent,  &  qui  mérite  que  je  l’indique. 

Si  lorfque  nôtre  Mémoire  s  efl  chargée  de  la 
fuite  que  j’ai  repréfentée  par  les  lettres  A,  B ,  C,  D, 
E ,  F,  nous  venons  à  inférer  dans  le  corps  de  cette 
fuite,  par  exemple  entre  C,  &  D  une  nouvelle  par¬ 
tie  que  je  repréfenterai  par  la  lettre  X ;  il  faudra 

B  b  b  3  plus 
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plus  de  tems  pour  lier  dans  nôtre  Mémoire  cette 
Partie  X ,  aux  Parties  C  6c  D  qu'il  ne  nous  en  au- 
roit  fallu  fi  elles  n  avoient  point  déjà  été  liées  forte¬ 
ment  l’une  à  l’autre; 

Pendant  que  nous  travaillerons  à  former  dans 
nôtre  Cerveau ,  la  liaifon  de  X  avec  C  &  D,  il 
nous  arrivera  plus  dune  fois  en  répétant  toute  la  fui¬ 
te,  de  fauter  de  .C  en  D  &  de  manquer  X.  En 
un  mot  le  Jeu  de  la  Mémoire  fera  plus  ou  moins  dé¬ 
rangé  par  l’interpolation  de  X.  Ce  dérangement 
ne  manquera  guéres  d’avoir  lieu,  fi  X Attention  vient 
à  être  diftraite  par  quelque  circonftance  étrangère  ; 
fur  tout  fi  la  crainte  de  manquer  la  fuite  fe  joint  à 
ces  circonftances.  Les  Prédicateurs,  &  tous  ceux 
qui  récitent  en  Public,  comprennent  allez  ce  que  je 
veux  dire. 

Ce  feroit  pis  encore,  fi  nous  entreprenions  de 
renverfer  la  fuite,,  ou  d’en  changer  cfftiérement  l’Or¬ 
dre. 

633.-  En  repafiant  un  grand  nombre  de  fois 
fur  la  fuite  A ,  B,  Ç}  D,  £,  F ,  nous  avons  im¬ 
primé  aux  Fibres  C  une  grande  difpofition  à  ébran¬ 
ler  les  Fibres  D.  Quelque  foit  le  comment  de  cette 
Difpofition,  il  eft  certain  quelle  exifie ,  &  que  les 
Fibres  D  ont  toujours  reçu  leur  Mouvement  des 
Fibres  C3  (631.) 


Avant 
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Avant  que  les  Fibres  C  euflent  contraéfé  la 
difpofition  dont  il  s’agit,  elles  n’avoient  pas  naturelle¬ 
ment  plus  de  tendance  à  ébranler  les  Fibres  D,  qu  a 
ébranler  les  Fibres  X.  La  tendance  des  Fibres  C 
à  ébranler  les  Fibres  D,  eft ,  comme  nous  l’avons 
vû  l’effet  d’une  Habit contractée  par  la  réitération 
des  Mouvemens,  (63,1 .), 

Si  donc  nous  eufllons  fait  fuccéder  dès  le  com¬ 
mencement  la  Partie  X  à  la  Partie  C,  la  Partie  D 
à  la  Partie  X,  ces  trois  Parties  fe  feroient  liées  auffi 
facilement  les  unes  aux  autres  dans  *  nôtre  Cerveau, 
que  s’y  font  liées  C,  D ,  E. 

Mais  lorfque  la  liaifon  de  C  avec  D  a  été  une 
fois  formée,  il  a  fallu  pour  parvenir  à  lier  X  avec  C 
&  D,  que  nous  détruifilfions  la  tendance  des  Fibres 
C  à  ébranler  les  Fibres  D .  Il  a  fallu  que  nous  im- 
primaffions  aux  Fibres  C  une  tendance  différente , 
je  veux  dire  la  tendance  à  ébranler  les  Fibres  X.  Il 
a  fallu  encore  que  nous  accoutumaflions  les  Fibres 
D  à  recevoir  leur  Mouvement,  non  des  Fibres  C0 
mais  des  Fibres  X. 

De  tels  changemens  dévoient  donc  exiger  plus 
de  tems  qu’il  n’en  falloit  pour  lier  Amplement  C 
avec  D. 

Toutes  les  Fibres  fenjîbles  ont  une  Difpofition 

naturelle  à  retenir  les  Déterminations  qui  leur  ont 

/  / 
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été  imprimées  :  Je  lai  montré  en  pi  us  d’un  endroit 
de  cet  Ouvrage.  Les  Fibres  C  apportent  donc 
une  certaine  réfiftance  à  la  nouvelle  tendance  que 
nous  voulons  leur  imprimer.  Tandis  quelles  con- 
fervent  un  certain  degré  de  l’ancienne  tendance  à 
ébranler  les  Fibres  D ,  il  doit  arriver  quelquefois 
qu’au  lieu  d  ebranler  les  Fibres  X ,  elles  ébranleront 
les  Fibres  D. 

L’ Attention  que  l’Ame  donne  à  la  Succefllon 
des  Parties  C,  X ,  D  contribue  plus  ou  moins  à  les 
lier  dans  le  Cerveau.  L’ Attention  augmente  l’in- 
tenfité  des  Mouvemens  imprimés  aux  Fibres  :  (  i  39.) 
Elle  tend  donc  à  fortifier  en  elles  toutes  les  Déter¬ 
minations  qu’-cn  cherche  à  leur  imprimer. 

En  répétant  avec  Attention  la  fuite  C,  X,  D, 
nous  augmentons  donc  l'Effet  des  Déterminations 
que.  nous  avons  tâché  d’imprimer  aux  Fibres  C;  & 
en  vertu  defquelles  elles  tendent  à  préfent  à  ébranler 
les  Fibres  X .  Nous  opérons  la  même  chofe  fur  les 
Fibres  X,  &  fur  les  Fibres  D.  Je  prie  que  l’on 
confulte  ici  les  Paragraphes  456.  536. 

Mais,  lorfque  X Attention  eft  diftraite,  les  Fibres 
font  laiffées  à  elles-mêmes.  Elles  n  ont  alors  que  le 
degré  de  mouvement  quelles  reçoivent  les  unes  des 
autres.  Si  donc  les  Fibres  C  confervent  encore 

•  *  quel- 
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quelque  difpofition  à  ébianler  les  Fibres  D ,  il  pourra 
arriver  que  cette  difpofition  aura  fon  effet  ;  &  que 
les  Fibres  C  au  lieu  d  ebranler  les  Fibres  X ,  ébran¬ 
leront  les  Fibres  D . 

La  Crainte  de  manquer  la  fuite,  eft  elle-même 
une  fource  de  diffraction.  La  Crainte  préfente  à 
l’Ame  des  Idées  étrangères,  &  qui  font  très  propres 
à  troubler  la  Succdïïon  de  celles  qui  devroient  feules 
l’occuper.  Les  Mouvemens  des  Fibres  appropriées 
à  ces  Idées  étrangères  dérangent  l’Ordre  des  Mouve- 
mens  des  Fibres  appropriées  à  la  fuite. 

S’il  faut  un  tems  au  Cerveau  pour  lier  la  Partie 
X  aux  Parties  C  &  D,  l’on  juge  aifément  qu’il  lui 
en  faudroit  un  bien  plus  long  pour  retenir,  la  fuite 
A,  B,  C,  D,  E,  F ,  dans  un  Ordre  renverfé,  ou 
dans  un  Ordre  qui  diflereroit  beaucoup  de  celui  fui- 
vant  lequel  il  l’auroit  une  fois  faifie.  Les  Change- 
mens  qui  devroient  alors  s’opérer  dans  les  Fibres,  fe- 
roient  bien  plus  confidérables,  &  jufques  à  ce  qu’ils 
euflent  achevé  de  s’y  opérer,  il  arriveroit  fréquem¬ 
ment  du  défordre  dans  la  répétition  de  la  fuite. 

Tout ,  cela  me  paroi t  prouver  d’une  manière 
évidente,  que  la  Mémoire  de  l’Ordre  dans  lequel  dif¬ 
férentes  Perceptions  fe  font  fuccedées,  tient  effentiel- 
lement  aux  Difpojïtions  que  contractent  les.  Fibres 
appropriées  à  ces  Perceptions.  Ce  nefl  que  par 

Ccc  de- 
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degrés,  &  par  la  réiterarion  des  Mouvemens*  dans  le 
même  Ordre,  que  ces  Fibres  contractent  ces  Difpofi- 
tions.  Ce  n’eft  non  plus  que  par  degrés,  &  par  la 
réitération  des  Mouvemens  en  Sens  contraire,  ou. 
différent,  que  nous  parvenons  à  changer  ces  Difpofi- 
tions,  &  à  en  imprimer  aux  Fibres  de  nouvelles. 

634.  Enfin,  &  c  eft  un  cinquième  fait  ;  la 
Mémoire  peut  fe  charger  de  quelque  fuite  que  ce 
foit.  Il  n’importe  point  eflentiellement  que  les 
Perceptions  qui  compofent  cette  fuite  ayent  de  l’A¬ 
nalogie  entr’elles  ;  ou  que  fi  la  fuite  eft  compofée  de 
Mots,  nous  ayons  les  Idées  attachées  à  ces  Mots,  & 
que  ces  Idées  foyent  liées  les  unes  aux  autres  par  des 
Rapports.  L’Expérience  prouve  que  la  Mémoire 
peut  retenir  une  fuite  de  Mots,  qui  ne  tiennent  les 
uns  aux  autres  ni  par  les  Rapports  des  Sons,  ni  par 
ceux  des  Idées.  Il  fuffit  Amplement  pour  que  le 
Cerveau  reproduife  une  telle  fuite,  qu’elle  ait  affeété 
les  Sens  un  certain  nombre  de  fois,  &  toujours  dans 
le  même  Ordre. 

Mais  fi  les  Parties  de  la  fuite  font  analogues 
entr’clles  ;  fi  elles  font  liées  les  unes  aux  autres  par 
certains  Rapports,  le  Cerveau  aura  feulement  plus  de 
facilité  à  retenir  &  à  reproduire  cette  fuite. 

633.  C’est  donc  eflentiellement  la  répétion 
plus  ou  moins  fréquente  des  mêmes  Mouvemens 

dans 
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dans  le  même  Ordre,  qui  diipofe  le  Cerveau  à  rete¬ 
nir  &  à  reproduire  une  fuite  quelconque  de  Percep¬ 
tions  ou  de  Mots. 


L 'Habitude  de  cette  difpofition  ne  dépend  donc 
point  effentiellement  des  rapports  qui  font  entre  les 
Fibres  fenfibles  ;  puifque  l’Analogie  des  Sons  &  celle 
des  Idées,  ne  font  pas  néceflàires  à  la  produdion  de 
cette  Habitude. 

Mais  fi  l’Analogie  des  Sons  &  celle  des  Idées 
aident  à  la  réprodudion  de  la  fuite,  c’eft  que  cette 
Analogie  en  fuppofe  entre  les  Fibres  appropriées  à 
ces  Sons  &  à  ces  Idées.  Des  Fibres  qui  ont  des 
rapports  entr’elles  ont  plus  de  difpofition  à  agir  les 
unes  fur  les  autres  :  elles  différent  moins  dans  leur 
Méchanique  &  dans  leur  Jeu,  (615.) 


636.  Les  cinq  Faits  que  je  viens  dexpofer 
font  fondés  fur  l’Expérience:  Je  les  retracerai  ici 
en  abrégé  :  Jen  déduirai  enfuite  quelques  Réfultats 
généraux. 


Premier  Fait:  n  faut  plus  de  tems  au 

Cerveau  pour  con trader  l’Habitude  de  reproduire 
une  certaine  fuite  de  Perceptions  ,  qu’il  ne  lui  en 
faut  ,  pour  con trader  les  Déterminations  propres  à 
exciter  dans  l’Ame  le  Souvenir  de  chaque  Perception 
prife  à  part,  (626.) 
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Second  F  ait  :  Quelque  foie  l’efpéce  de 

la  fuite  que  nous  voulons  graver  dans  nôtre  Mémoi¬ 
re,  nous  la  parcourons  un  grand  nombre  de  fois,  & 
toujours  dans  le  même  Sens,  (628.) 

Troifiéme  Fait:  Si  la  fuite  eft  éten¬ 
due,  nous  la  prenons  par  Parties,  &  nous  tâchons  à 
lier  fortement  dans  notre  Cerveau  la  prémiere  Partie 
avec  la  fécondé,  en  r'epafîant  plufieurs  fois  fur  l’une 
&  fur  l’autre  fuccefïïvement.  Nous  en  ufons  de 
même  à  l’égard  de  toutes  les  autres  Parties  de  la 
fuite,  (630.) 

Quatrième  Fait  :  Si  lorfque  nôtre  Mé- 

moire  s’efl  chargée  d’une  fuite  quelconque,  nous  voil¬ 
ions  inférer  dans  le  corps  de  cet-te  fuite  une  nouvelle 
Partie,  il  nous  faudra  plus  de  tems  poiir  la  lier  aux 
autres  Parties  de  la  fuite,  qu’il  ne  nous  en  auroit  ' 
fallu,  fi  nous  euffions  entrepris  de  le  faire,  avant  que 
le  Cerveau  eut  contracté  l’Habitude  de  reproduire  la 
fuite  dans  l’Ordre  fuivant  lequel  nous  la  lui  avions 
d’abord  offerte,  (632.)  ••  ■;  '  -• 

»  4. 

Cinquième  Fait:  Il  n’eft  pas  néceflaire 

que  les  Perceptions  qui  compofent  la  fuite  ayent  de 
l’Analogie,  pour  que  le  Cerveau  contraéie  l’Habitude 
de  la  reproduire  ;  mais  fi  elles  ont  de  l’Analogie,  le 
Cerveau  contractera  plus  facilement  cette  Habitude, 

(634-)  '  6 37- 
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637.  Il  réfulte  en  général  de  ces  Faits,  que 
c’eft  uniquement  par  la  réitération  des  mouvemens 
dans  le  même  Ordre,  que  le  Cerveau  contracte  X Ha¬ 
bitude  de  reproduire  telle  ou  telle  fuite ,  (633.  635.) 

Tout  ce  qui  eft  propre  à  lier  fortement  les 
mouvemens  entr’eux,  efl:  propre  à  produire  &  à  for¬ 
tifier  l’Habitude  dont  il  s’agit,  (631.) 

» 

Tout  ce  qui  trouble  plus  ou  moins  l’Ordre  des 
Mouvemens,  trouble  plus  ou  moins  la  Mémoire  de 
la  fuite,  (633.) 


638.  C’est  donc  principalement  aux  Mouve¬ 


mens  qui  font  excités  fucceflivement  dans  différentes 
Fibres,  que  je  dois  donner  mon  attention  pour  tâcher 
à  réfoudre  le  Problème  que  je  me  fuis  propofé  dans 
le  Paragraphe  6  25'. 


Afin  de  m’en  faciliter  à  moi-même  la  Solution, 
je  ne  confidererai  d’abord  que  trois  Fibres,  que  je  dé- 
fignerai  par  les  Lettres  A,  B ,  C. 

Je  fuppofe  que  ces  trois  Fibres  *  repréfentent 
trois  Perceptions  que  l’Ame  n’a  point  encore  éprou¬ 
vées,  mais  quelle  va  éprouver  fucceflivement. 


639.  Ces  trois  Fibres  font  liées  les  unes  aux 
autres,  &  comme  je  l’ai  dit,  j’ignore  la  manière  de 
cette  liaifon,  (60 1.) 


Ccc  3 


Lorf- 


390  ESSAI  ANALYTIQJJE 

Lorfque  la  Fibre  A  eft  ébranlée  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  elle  n’ébranle  pas  les  Fibres  B ,  C9  parce 
qu’elles 'ne  font  pas  encore  été  par  les  Objets  aux¬ 
quels  elles  font  appropriées.  On  n’a  pas  oublié 
ce  que  j’ai  expofé  fur  ce  fujet  dans  le  Chapitre 
XXL 

Lorfque  la  Fibre  B  eft  ébranlée  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  elle  n  ébranlé  donc  pas  la  Fibre  C,  mais 
elle  ébranle  la  Fibre’  Af  qui  a  reçu  de  l’aétion  de  fon 
Objet  une  tendance  à  fé  mouvoir. 

Enfin  la  Fibre  C  ébranlée  à  fon  tour  pour  la 
première  fois ,  peut  communiquer  fon  ébranlement 
aux  deux  autres. 

640.  Voila'  les  trois  Fibres  difpofées  au 
mouvement.  Elles  ont  déjà  acquis  les  Détermina¬ 
tions  propres  à  retracer  à  l’Ame,  du  moins  pour  un 
certain  tems,  le  Souvenir  des  Perceptions  attachées  à 
leur  ébranlement  ,  (57.  &  fuiv.  96.  &  fuiv.)  j’ai 
défini  ailleurs,  (614.)  ce  que  j’entends  par  la  ten¬ 
dance  dès  Fibres  au  mouvement.' 

c 

Mais  les  Fibres  dont  je  parle,  n’ont  point  en¬ 
core  contracté  X Habitude  de  s’ébranler  les  unes  les 
autres  dans  un  Ordre  confiant. 

Cette  Habitude  doit  naître  de  la  répétition 
plus  ou  moins  fréquente  des  Mouvemens  dans  le 

même 
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même  Sens  ;  je  veux  dire  de  A  en  B ,  de  B  en  C, 
(629.) 

J  I 

641.  Comment  fe  forme  cette  Habitude P 
c’efl:  ce  qu’il  s’agit  de  découvrir. 

Elle  ne  tient  pas  'Amplement  aux  Détermina¬ 
tions  qui  confti tuent  le  Phyfique  de  la  Reminifcence, 
ou  du  Souvenir  :  je  l’ai  prouvé  Paragr.  627.  Je 
fuis  donc  obligé  de  pouffer  plus  loin  mes  recherches. 

Dès  que  les  Fibres  A3  B,  C  ont  été  une  fois 
ébranlées  par  leurs  Objets,  elles  ont  acquis  une  ten¬ 
dance  à  s’ébranler  réciproquement. 

Cette  tendance  n’efl  jamais  plus  forte,  que  dans 
l’inftant  qui  fuit  immédiatement  celui  où  l’Objet  a 
ccffé  d’agir,  (109.) 

* 

Plus  les  Fibres  retiennent  de  çette  tendance^ 
&  moins  elles  apportent  de  réfiftance  à  leurs  Mou- 
vemens  réciproques. 

Elles  en  apportent  donc  d’autant  moins  ,  que 
les  Impreffions  fe  fuivent  de  plus  près,  &  quelles 
font  plus  répétées,  &  plus  fortes. 

642.  Si  les  Impreffions  des  Objets  n’avoient 

point  obfervé  d’Ordre  confiant,  la  Fibre  A  n’aurolt 
pas  plus  de  tendance  à  ébranler  la  Fibre  B ,  qu’à 
ébranler  la  Fibre  C.  Mais, 
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Mais,  par  la  répétition  fréquente  des  Mouve- 
mens  dans  le  même  Sens,  la  Fibre  A  a  contraéic 
une  tendance  à  ébranler  la  Fibre  B  plutôt  que  la 
Fibre  Cy  (628.  629.) 

La  Fibre  A  a  toujours  été  ébranlée  la  pre¬ 
mière:  La  Fibre  B  la  toujours  été  après  la  Fi¬ 
bre  A. 

i  (  * 

La  Fibre  B  a  donc  réagi  fur  la  Fibre  A; 
celle-ci  fur  la  Fibre  B. 


Par  cette  Réaction  répétée  un  grand  nombre 
de  fois,  il  fe  forme  entre  le  mouvement  de  la  Fibre 
A,  &  le  mouvement  de  la  Fibre  By  une  liaifon  qui 
ne  fe  forme  pas  entre  le  mouvement  de  la  Fibre  Ay 
&  le  mouvement  de  la  Fibre  C. 


Car  quoique  la  Fibre  C9  ait  été  mue  par  fon 
Objet,  &  qu’elle  ait  originairement  une  liaifon  avec 
la  Fibre  A,  (639.)  comme  elle  n’a  jamais  été  ébran¬ 
lée  immédiatement  après  celle-ci,  elle  ne  peut  agir 
fur  elle  avec  le  même  avantage  que  la  Fibre  B.  J’en 
ai  indiqué  la  raifon  dans  le  Paragraphe  précédent. 


643.  La  Fibre  A  ne  peut  fe  mouvoir,  que 
toutes  fes  Parties-  Elémentaires  ne  fe  difpofent  les 
unes  à  l’égard  des  autres  dans  un  Rapport  déter¬ 
miné  au  Mouvement.  H  en  eft  de  même  des  Par¬ 
ties  Elémentaires  de  la  Fibre  B,  (  ç 46.) 


Mais 
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«  • 

Mais  ces  deux  Fibres  communiquent  Tune 
avec  l’autre:  (659.)  La  Partie,  ou  les  Parties  par 
lefauelles  elles  fe  communiquent  fe  difpofent  donc 
les  unes  à  l’égard  des  autres  dans  un  Rapport  déter¬ 
miné  à  l’aélion  &  à  la  réaéHon  que  ces  deux  Fibres 

ont  exercés  fréquemment  l’une  fur  l’autre. 

•  •  *  ■  * 

Et  comme  la  Fibre  A  a  toujours  été  ébranlée 
la  première,  la  Fibre  B  la  fécondé;  ç’a  toujours  été 
de  la  Fibre  A  que  la  Fibre  B  a  reçu  fon  mouve¬ 
ment  dans  l’aéte  du  Rappel . 

La  Fibre  A  a  donc  imprimé  à  la  Fibre  B  des 
Déterminations  qui  ont  produit  en  elle  l 'Habitude 
d’être  ébranlée  par  la  Fibre  A . 

Je  ne  puis  dire  en  quoi  confident  ces  Détermi¬ 
nations  :  Je  conçois  feulement,  que  ce  font  des  chan- 
gemens  qui  s’opèrent  dans  la  Partie,  ou  dans  les  Par¬ 
ties  par  lefquelles  la  Fibre  A  communique  avec  la 
Fibre  B. 

•  .  <  • . 

Mais,  la  Fibre  A,  ne  pourroit  agir  fur  la  Fi¬ 
bre  B ,  fi  celle-ci  ne  réagidbit  pas  fur  celle-là. 

Par  fa  RéaéHon  fur  la  Fibre  A,  la  Fibre  B  y 
produit  donc,  à  fon  tour,  des  Déterminations  qui  for¬ 
tifient  la  liaifon  des  deux  Fibres,  en  opérant  dans 
leurs  Points  de  communication,  des  changemens  re¬ 
latifs  à  la  manière  d’agir  de  lune  &  de  l’autre. 

D  d  d  644. 
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644.  Je  difois  dans  le  Paragraphe  618.,  que 
ces  Points  de  communication  pouvoient  renfermer 
des  particularités  qui  aidoient  à  la  propagation  des 
Mouvemens.  L'on  imaginera,  fi  l’on  veut,  qu’il  fe 
forme  dans  ces  Points  ,  une  forte  d’Engrainement, 
analogue  à  celui  des  Barbes  d’une  Plume. 

Ou  fi  l’on  admet  que  la  propagation  du  Mou¬ 
vement  fe  fait  par  l’entremife  d’un  Fluide,  l’on  ima¬ 
ginera  que  ce  Fluide  en  pafîant  plufieurs  fois,  &  tou¬ 
jours  dans  le  même  Sens  d’une  Fibre  à  une  autre, 
imprime  aux  Parties  par  lefquelles  elles  communi¬ 
quent  l’une  avec  l’autre,  une  direction  relative  à  fon 
Cours. 

Mais,  ce  ne  font  là  que  de  pures  Conjectures, 
que  je  ne  voulois  pas  même  indiquer,  (618.) 

« 

645.  Quoiqu’il  en  foit;  fi  les  Objets  impri¬ 
ment  aux  Fibres  fenfibles  des  Déterminations  qui 
condiment  le  Phyfique  de  la  Reminifcence  ;  (57.  & 
fuiv.  92.  &  fuiv.)  il  y  a  lieu  de  penfer,  que  des  Fi¬ 
bres  fenfibles  qui  agifîent  longtems  les  unes  fur  les 
autres  dans  le  même  Sens  ,  impriment  aux  parties 
par  lefquelles  elles  communiquent  enfemble,  des  Dé¬ 
terminations  en  vertu  dcfquelles  ces  Fibres  s’ébranle¬ 
ront  les  unes  les  autres  dans  un  Ordre  confiant. 

\ 

Les  Parties  qui  lient  les  Fibres  fenfibles ,  font 

com- 
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compofées  (X  Elémens,  dont  la  forme,  les  proportions 
&  l’arrangement  répondent  fans  doute  au  But  de 
cette  liaifon. 

En  paflant  fréquemment  de  la  Fibre  A  à  la 
Fibre  B ,  le  mouvement  difpofe  les  Elémens  dont  je 
parle,  de  manière,  qu’il  éprouve  moins  de  réfiftance 
de  A  en  B ,  que  de  B  en  A . 

Car  la  Fibre  A ,  fe  mouvant  toujours  la  pre¬ 
mière,  c’eft  de  fon  mouvement,  que  les  Elémens  dont 
il  s  agit  reçoivent  leurs  Déterminations .  Ils  fe  prê¬ 
tent  au  Jeu  de  cette  Fibre,  &  s’arrangent  peu  à  peu 
les  uns  à  l’égard  des  autres  dans  un  Rapport  déter¬ 
miné  à  la  direction  de  fon  mouvement  vers  B . 

La  réfiftance  de  A  en  B  diminue  donc  en 
raifon  de  la  réitération  des  Aétes.  La  réfiftance  de 
B  en  A  augmente  donc  en  même  raifon. 

La  réaéfion  de  la  Fibre  B  fur  la  Fibre  A ,  fa- 
vorife  la  propagation  du  mouvement  de  A  en  B; 
car  elle  accoutume  les  Elémens  qui  avoifinent  la  Fi¬ 
bre  B  à  fe  prêter  à  l’aétion  des  Elémens  qui  avoifi¬ 
nent  la  Fibre  A .  Elle  établit  ainfi  entre  ces  Elé¬ 
mens  un  Rapport  d’aélion,  dont  la  tendance  eft  vers 
B,  (643.) 

646.  Je  fouhaiterois  de  rendre  ceci  plus  fen- 
fible:  Les  deux  Fibres  ont  chacune  leur  manière 
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d’agir:  elles  communiquent  enfemble  par  certaines 
Parties,  qui  ont  probablement  des  Rapports  primitifs 
à  la  conftitution  de  l’une  &  de  l’autre. 

Pour  que  la  Fibre  A  ébranle  conftamment  la 
.Fibre  B ,  il  faut  que  la  prémiere  difpofe  les  Parties 
de  Communication  à  fe  prêter  à  fon  mouvement. 

Mais  la  Fibre  B  n’agit  pas  précifément  com¬ 
me  la  Fibre  A;  les  Perceptions  attachées  à  ces  deux 
Fibres  ne  font  pas  les  mêmes.  La  Fibre  B  modifie 
donc  jufqu  a  un  certain  point  par  fa  réaction  fim- 
prefïïon  que  la  Fibre  A  produit  fur  les  Parties  de 
communication . 

Les  Elèmens  de  ces  Parties  fe  difpofent  donc 
les  uns  à  l’égard  des  autres  d’une  manière  rélative  au 
mouvement  des  deux  Fibres.  Ils  contractent  donc 
des  Déterminations  communes  à  l’une  &  à  l’autre. 
Ils  concourent  donc  au  mouvement  de  l’une  &  de 
l’autre,  &  par  conféquent  à  YOrdre  fuivant  lequel  il 
tend -à  s’y  propager. 

c 

647.  La  Fibre  A  doit  plus  influer  fur  la 
Fibre  B ,  que  la  Fibre  B  fur  la  Fibre  '  A . 

L’influence  d’une  Fibre  fur  une  autre  Fibre,  efl: 
en  raifon  de  la  quantité  du  mouvement  imprimé. 
Une  Fibre  n’en  meut  une  autre  que  par  impuljîon , 

(6o1-)  .  ..  : ,  .  : . 
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Les  Mafles  fuppofées  égales,  la  quantité  du 
mouvement  efl  comme  la  vite /Je,  ou  ce  qui  revient 
au  même,  comme  le  Degré  de  mobilité  de  la  Fibre. 

Le  Degré  de  mobilité  de  la  Fibre,  efl  en  raifon 
du  nombre ,  de  Xintenjitè  &  de  la  durée  des  ébranle- 
mens  que  l’Objet  lui  a  imprimé,  (344.  345-) 

La  Fibre  A  ayant  été  ébranlée  la  prémiere, 
elle  avoit  déjà  acquis  un  certain  degré  de  mobilité, 
lorfque  la  Fibre  B  n  avoit  encore  contracté  aucune 
tendance  au  mouvement,  (639.) 

Quand  la  Fibre  A  a  été  ébranlée  pour  la  fé¬ 
condé  fois  par  fon  Objet,  la  Fibre  B  ne  l’avoit  en¬ 
core  été  qu’une  fois  par  le  lien,  &c. 

La  Fibre  A  a  donc  toujours  confervé  un  cer¬ 
tain  avantage  fur  la  Fibre  B. 

La  Fibre  A  a  donc  du  influer  plus  que  la 
Fibre  B ,  fur  les  Parties  qui  lient  les  deux  Fibres. 
Les  El  émeus  de  ces  Parties  ont  dû  fe  difpofer  les  uns 
à  l’égard  des  autres,  dans  un  Rapport  plus  direél  au 
mouvement  de  la  Fibre  A ,  qu’à  celui  de  la  Fibre 
B,  (643.) 

Il  y  a  donc  eu  moins  de  réjljiance  au  mouve¬ 
ment  de  A  en  B,  qu’à  celui  de  B  en  A. 

Une  Fibre  n’a  beaucoup  de  facilité  à  en  ébran- 
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1er  une  autre,  que  parce  que  le  mouvement  fe  pro¬ 
page  très  facilement  de  lune  à  l’autre. 

La  facilité  de  cette  propagation,  réfulte  de  la 
difpofîtion  des  Parties  à  fe  mouvoir  dans  un  Sens, 
plutôt  que  dans  tout  autre,  (614.) 

648.  Au  relie,  il  importe  peu  pour  les  Prin¬ 
cipes  que  je  tâché  à  établir,  que  la  Fibre  A  com¬ 
munique  immédiatement,  ou  médiat ement  avec  la  Fi¬ 
bre  B  :  Je  veux  dire,  que  les  deux  Fibres  fe  tou¬ 
chent  immédiatement,  ou  qu  elles  foient  liées  l’une  à 
l’autre  par  une  Fibrille,  ou  par  quelqu’autre  Partie 
intermédiaire. 

On  comprend,  que  fi  les  deux  Fibres  fe  tou¬ 
chent  immédiatement,  je  ferois  fur  les  Elément  pla¬ 
cés  au  Point  du  Contaèl ,  les  mêmes  railbnnemens 
que  je  feroi3  fur  les  Elément  d’une  Fibrille ,  ou  de 
quelqu’autre  Partie  intermédiaire. 

649.  La  Fibre  B  ell  liée  à  la  Fibre  A  & 
à  la  Fibre  C,  (639.)  Mais,  le  Point  où  les  Points 
par  lefqueîs  la  Fibre  B  communique  avec  la  Fibre 
C,  ne  peuvent  être  ceux  par  lefqueîs  elle  communi¬ 
que  avec  la  Fibre  A. 

Il  fe  pafle  donc  dans  les  Points  de  communica¬ 
tion  de  la  Fibre  B  avec  la  Fibre  C,  les  mêmes  cho- 

fes 
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fes  qui  fe  font  paflees  dans  ceux  de  la  Fibre  A  avec 
la  Fibre  B,  &c.  que  je  viens  d’expofer. 

Il  feroit  donc  inutile  que  je  m’étendifle  fur  la 
propagation  du  mouvement  de  B  en  C.  Ce  que 
j’ai  dit  à  cet  égard  de  deux  Fibres,  peut  s’appliquer 
à  toutes  les  Fibres  fenfibles. 

6$ o.  Voila'  comment  je  conçois  que  le  Cer¬ 
veau  acquiert  X Habitude,  de  reproduire  la  fuite  A, 
B ,  C ,  D ,  E ,  F '  dont  je  parlois  dans  les  Paragra¬ 
phes  (628.  629.  &  fuiv.),  &  comment  je  conçois 
qu’il  reproduit  toute  autre  efpéce  de  fuite. 

S’il  lui  faut  moins  de  tems  pour  contracter  les 
Déterminations  qui  constituent  la  limple  Reminifccu- 
ce ,  que  pour  contracter  X Habitude  de  reproduire  une 
fuite  quelconque;  (626.  627.)  Ce  fl:  que  la  repro¬ 
duction  de  cette  fuite,  tient  à  de  plus  grands -change- 
mens,  que  la  limple  Remini fcence.  Il  ne  fuSt  pas 
qu’il  furvienne  des  modifications  aux  Elémens  de 
chaque  Fibre  prifes  à  part  ;  il  faut  encore  qu’il  en 
furvienne  aux  Elémens  des  Parties  par  lefquelles  dif¬ 
férentes  Fibres  communiquent  les  unes  avec  les. au¬ 
tres,  (641 .  fuiv.) 

S’il  faut  parcourir  la  fuite  toujours  dans  le 
même  Sens;  (628.  629.)  c’efl  que  les  Elémens  de 
ces  Parties  fe  difpofent  ainfi  les  uns  à  l’égard  des  au¬ 
tres  dans  un  Ordre  rélatif  à  celui  de  cette  fuite. 

S’il 
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S’il  cft  néceflaire  de  partager  la  fuite,  lorfqu’elle 
efl  étendue,  ou  nombreufe  ;  (630.  63  1 .)  C’efl  que 
le  mouvement  doit  alors  le  propager  dans  un  grand 
nombre  de  Fibres  différentes.  Or,  pour  que  cette 
propagation  s’opère  dans  un  Ordre  confiant,  il  faut 
que  les  Elémens  de  toutes'lés  Parties  par  lefquelles 
ces  Fibres  communiquent  enfemble,  fe  plient  à  la  di¬ 
rection  du  mouvement  qui  leur  efl  imprimé.  Mais 
ce  font  les  Mouvemens  antécédens  qui  déterminent 
les  Mouvemens  fubjêquens  :  Ce  font  donc  les  Fibres 
qui 'exécutent  les  Parties  antécédentes  de  la  fuite,  qui 
mettent  en  jeu  celles  qui  en  exécutent  les  Parties 
fub féqu entes.  Pour  que  cela  arrive;  il  faut  que  les 
Organes  qui  lient  enfemble  toutes  ces  Fibres,  ayent 
contraélé  les  difpojitions  propres  à  tranfmettre  le 
mouvement  des  unes  aux  autres,  dans  un  Ordre  re¬ 
latif  à.  celui  de  la  fuite.  Et  parce  que  ces  Orga¬ 
nes  &  ces  Fibres  font  en  très  grand  nombre,  &  qu’ils 
fe  meuvent  fucceffivcment,  nous  fommes  obligés  de 
partager  la  fuite,  afin  que  les  Fibres  qui  doivent  fe 
mouvoir  les  premières,  en  acquiérent  plus  facilement 
la  tendance ,  &:  quelles  agifïènt  ainli  plus  fortement 
fur  celles  qui  doivent  fe.  mouvoir  après  elles,  (631. 
647.) 

Si  une  interpolation  trouble  pour  un  tems,  la 
Mémoire  delà  fuite;  (632.  633:)  c’efl:  que  des  Fi¬ 
bres  qui  ont  contraélé  une  fdabitude,  tendent  à  la  re¬ 
tenir  ;  (96.  &  fuiv.)  &  que  pour  leur  faire  revêtir  de 

no  u- 
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nouvelles  Déterminations ,  il  faut  quelles  dépouillent 
celles  quelles  avoient  d’abord  contraéiées.  La  Fibre 
C  avoit  contracté  l’Habitude  d’ébranler  la  Fibre  1 D; 
on  veut  quelle  contracte  celle  d’ébranler  la  Fibre  X.* 
(Ibid.)  il  faut  que  la  Fibre  C  revête  à  legard  de 
la  Fibre  X,  des  Rapports  analogues  à  ceux  quelle 
avoit  d’abord  revêtu  à  l’égard  de  la  Fibre  D.  Mais, 
ces  Rapports  dérivent  de  la  pojïtion  que  les  Elémens 
des  Parties  de  communication  revêtent  les  uns  à  leçard 
des  autres,  (6 45.  646.)  Il  faut  donc  que  les  Elé¬ 
mens  des  Parties  qui  lient  la  Fibre  C  avec  la  Fibre 
X,  fe  difpofent  les  uns  à  legard  des  autres,  dans  un 
Rapport  déterminé  à  la  propagation  du  mouvement 
de  C  en  X.  Il  faut  de  plus,  que  cette  difpojïtion 
acquière  une  force  telle,  quelle  furmonte  l’effet  de 
la  difpofition  qu’avoient  contraéfé  les  Elémens  des 
Parties  qui  lient  la  Fibre  C  à  la  Fibre  D,  &c.  &c. 
Mon  Leéfeur  eft  fbr  les  voyes  :  de  plus  longs  détails 
feroient  fuperflus. 


Enfin  ,  fi  f  Analogie  aide  à  la  Mémoire  de  la 
fuite;  (634.)  c’eft  que  les-  Rapports  qui  font  entre 
différentes  Fibres,  en  fuppofent  dans  les  Tarties  qui 
les  lient,  (64 6.)  &  que  des  Fibres  qui  différent  peu 
dans  leur  Jeu,  doivent  être  facilement  ébranlées  les 
unes  par  les  autres,  (635.)  Elles  font  plus  dans  le 
Rapport  à  la  manière  d’agir  des  Objets  auxquels 
elles  font  appropriées,  (615.)  &c.  Voilà,  pour  ce 
qui  concerne  X Analogie  qui  eft  entre  les  Idées  fen* 

E  e  e  Jïbles. 


402  ESSAI  ANALYTIQUE 

fibles .  Si  X Analogie  qui  eft  entre  les  Idées  refléchies 

dune  fuite,  en  facilite  aulïï  le  Rappel  ;  (635.)  c’eft 
que  les  Idées  refléchies  tirant  leur  origine  des  .Idées 
fenjîbles ,  elles  ont,  comme  celles-ci,  des  Rapports  na¬ 
turels ,  (519.520.)  Elles  s’excitent  donc  les  unes 
les  autres  dans  un  Ordre  relatif  à  celui  fuivant  lequel 
elles  fe  font  engendrées  les  unes  les  autres  ;  ou  fui¬ 
vant  lequel  elles  fe  font  offertes  à  fEfprit.  J  en  ai 
donné  des  exemples  dans  les  Paragraphes  44 B.  449; 
450.  451.  &  j’y  ai  indiqué  l’origine,  le  fondement 
de  cette  Liaifon  qui  fe  forme  entre  les  Idées  rcflê- 
chies.  Mais,  ces  Idées  tiennent  à  des  Mots ,  qui 
tiennent  eux-mêmes  à  des  Fibres ,  (223.)  La  va¬ 
leur  des  Mots,  leur  arrangement,  leur  conftruBion , 
fuivent  le  Génie,  &  les  Régies  d’une  Langue  que  le 
Cerveau  a  apprife  à  parler.  L’Habitude  établit 
donc  entre  les  Fibres  appropriées  aux  Mois ,  une  liai- 
fon  femblable  à  celle  que  nous  avons  vu  fe  former 
entre  les  Fibres  A ,  B ,  C,  (638.  639.  &  fuiv.) 
L’Ordre  du  Dijcours  détermine  celui  dans  lequel  les 
mouvemens  doivent  fe  propager  des  unes  aux  autres, 
&c.  S’il  y  a  de  X Harmonie  dans  le  Difcours,  s’il  s’y 
trouve  des  retours  ordonnés  des  mêmes  Sons ,  des 
mêmes  Terminai j ons  ;  cela  facilitera  encore  davan¬ 
tage  le  Rappel  de  la  fuite  :  c’eft  que  l’Oreille  eft 
conftruite  dans  le  Rapport  à  cette  Harmonie  ;  (367. 
368.  369.)  c’eft  que  l’Ame  eft'  faite  pour  goûter 
cette  Harmonie  ;  .(386.  525.)  c’eft  que  des  Sons 
*  "  ;  •  ana-. 
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analogues  tiennent  à  des  Fibres  analogues  ,  &  que 
des  Fibres  analogues  ont  une  difpofition  naturelle  a 
s’ébranler  les  unes  les  autres,  &c. 

65 1.  Je  dirai  un  mot  de  la  Rêprodu&ion  des 
Idées  complexes ,  ou  des  Idées  qui  ayant  été  excitées 
à  la  fois,  compofent  un  Tout,  que  le  Cerveau  rêpré- 
fente  à  l’Ame,  (215.)  • 

Un  Objet  qui  agit  à  la  fois  fur  différens  Ordres 
de  Fibres  d’un  même  Sens,  ou  fur  plufieurs  Sens,  met 
à  la  fois  en  mouvement  différens  Faifceaux  de  Fibres 
d’un  ou  de  plufieurs  Sens. 

Ces  Fibres  font  liées  les  unes  aux  autres;  (60 1 .) 
elles  réagilïent  donc  les  unes  fur  les  autres  pendant 
que  l’Objet  les  tient  en  mouvement. 

Les  Elémens  des  Parties  qui  lient  enfemble 
toutes  ces  Fibres,  fe  difpofent  donc  les  uns  à  legard 
des  autres  rélativement  aux  mouvemens  qui  s’exci¬ 
tent  alors  dans  toutes  les  Fibres,  (64 1 .  &  fuiv.) 

« 

Ces  Fibres  contractent  donc  des  Rapports  quel¬ 
les  n’avoient  pas  avant  quelles  euffènt  été  ébranlées  à 
la  fois  par  le  même  Objet  ;  car  elles  contraélent  l’Ha¬ 
bitude  de  s’ébranler  réciproquement. 

Si  donc  un  ou  plufieurs  Faifceaux  de  ces  Fi¬ 
bres  viennent  enfuite  à  être  ébranlés  par  quelque 

Eee  2  caufe 
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caufe  que  ce  foit,  le  Mouvement  fe  communiquera 
bientôt  à  tous  les  autres  Faifceaux  ,  &  l’Idée  totale 
fera  reproduite . 

C’eft  ainfi  que  j ’expliquerois  le  Fait  rapporté 
dans  le  Paragraphe  446.  Une  TerfpeClive  quel¬ 
conque  eft,  en  quelque  forte,  une  Idée  très  complexe . 

C’eft:  encore  ainfi  que  je  rendrois  raifon  de  la 
Reproduction  des  Idées  acceffoires ,  &  de  leurs  Effets 
divers.  Mais  il  doit  me  fuffire  d’avoir  pofé  les  prin¬ 
cipes  qui  peuvent  conduire  à  la  Solution  de  toutes 
les  Queftions  de  ce  genre. 

652.  Il  eft  d’autres  Queftions  auxquelles  je 
pourrois  fatisfaire  par  les  mêmes  Principes. 

D’où  vient,  par  exemple,  qu’il  eft  fi  difficile  de 
détruire  une  Habitude  ?  Ce  fi*  que  pour  y  parvenir 
il  faut  exécuter  l’une  ou  l’autre  dè  ces  deux  chofes  : 
il  faut  donner  aux  Elémens  des  Fibres  qui  font  le 
Siège  de  cette  Habitude  des  Déterminations  différen¬ 
tes  de  celles  qu’ils  avoient  contractées  ;  ou  imprimer 
à  d’autres  Fibres  des  Déterminations  capables  de  fur- 
monter  V Effet  de  celles-là,  (4 17.  650.)  Si  les  Ha¬ 
bitudes  contractées  dès  l’Enfance,  font  celles  qu’il  eft 
le  pl  us  difficile  de  déraciner  ;  c’eft  que  les  Fibres  qui 
en  font  le  Siège,  ont  cru,  &  fe  font  fortifiées  peu  à 
peu,  comme  tous  les  autres  Organes,  ,  Les  Ato¬ 
mes 
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mes  nourriciers  en  s’incorporant  à  ces  Fibres ,  y  ont 
maintenu  les  Difpo fit  ions  que  la  répétition  des  aéles 
leur  avoient  imprimé.  Je  prie  qu’on  veuille  biei* 
relire  ce  que  j’ai  dit  fur  ce  fujet  important,  depuis  le 
Paragraphe  96.,  jufqu’au  Paragr.  103. 

De  là,  vient  encore  qu’il  eft  fi  difficile  de  dé¬ 
truire  les  ! Préjugés  :  ils  font  des  Habitudes  :  ils  tien¬ 
nent  à  des  Fibres  qui  ont  été  longtems  &  fortement 
ébranlées  ;  ces  Fibres  tiennent  à  un  grand  nombre 
d’autres  Fibres,  qui  ont  participé  à  leurs  mouvemens. 
Pour  détruire  les  T rejugés,  il  faut  donc  changer  les 
Déterminations  des  Fibres  qui  leur  font  appropriées; 
ou  imprimer  à  d’autres  Fibres  des  mouvemens  con¬ 
traires  ou  différens,  &c.  &c. 

Il  en  eft  de  même  du  Caractère  lorfqu’il  eft  une 
fois  formé.  Il  eft  le  réfultat  de  toutes  les  Idées,  & 
de  tous  les  Sentimens  qui  peuvent  devenir  les  Prin¬ 
cipes  des  Actions  ;  &  tout  cela  tient  à  une  multi¬ 
tude  de  Fibres  dont  il  faudroit  changer  ou  modifier 
les  Déterminations  pour  parvenir  à  changer  le  ca¬ 
ractère. 

Je  me  borne  à  indiquer  la  Solution  de  ces 
Queftions  :  j’en  pafîe  beaucoup  d’autres  fous  filence. 
Si  je  développois  tout,  je  ne  laiflerois  rien  à  faire  à 
l’Efprit  de  mes  LeCteurs. 

653- 
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653.  La  fuite  A,  B,  C,  D,  E ,  F,  que 
j’ai  prife  pour  exemple  dans  le  Paragraphe  628.,  ré¬ 
préfente  la  fuite  des  Senfations  que  nôtre  Statue 
éprouve,  &  que  j’ai  défignée  par  les  mots  Roj'e,  Oeil¬ 
let ,  Girofflée,  Jafmin,  Lys ,  Tuhereufe ,  (623.)  On 
conçoit  maintenant  par  quelle  Méchanique  le  Cer¬ 
veau  de  fAu tomate  contraéle  l’Habitude  de  répro¬ 
duire  à  l’Ame  ces  Senfations  dans  un  Ordre  déter¬ 
miné  &  confiant.  Il  a  même  d’autant  plus  de  fa¬ 
cilité  à  contrarier  cette  Habitude,  que  ces  Senfations 
appartiennent  toutes  au  même  Genre ,  (6 15.  6 34. 

635-) 


654.  Je  ne  m’étendrai  pas  fur  les  Queflions 
qui  nailient  de  la  Situation  aéluelle  de  ma  Statue  ; 
parce  que  la  plupart  ne  font  qu’un  développement 
de  celles  que  j’ai  traitées  dans  les  Chapitres  précé¬ 
dais. 


On  conçoit,  par  exemple ,  que  la  SuccdTion 
plus  ou  moins  rapide  y  de  fïx  Senfations  peut  faire 
éprouver  à  l’Ame  une  forte  d 'Harmonie  \  (400.)  & 
que  X Attention  quelle  donne  à  cette  Harmonie,  for¬ 
tifie  l’ Habitude  du  Cerveau  à  reproduire  cette  fuite 
de  Senfations  dans  un  Ordre  confiant,  (6 33.) 

On  comprend  encore  que  fi  une  des  fix  Fleurs 
affeéle  l’Odorat  de  la  Statue,  &  quelle  fe  rappelle  en 
meme  tems  quelques  unes  des  Senfations  qui  ont 

pré- 
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précédé  ou  fuivi  limprefTIon  de  cette  Fleur,  la  Suc - 
cejfion  de  ces  Senfations  rappellées,  mefurera  la  Durée 
de  celle  que  l’Objet  excite  &c.  (584.) 

On  juge  enfin,  que  la  Statue  ne  fçauroit  avoir 
le  Sentiment  du  Nombre  de  Six  ;  car  pour  qu’elle 
eût  ce  Sentiment,  il  faudrait  quelle  dijîinguat  nette¬ 
ment  les  fix  Senfations  ;  &  pour  quelle  les  diftinguat 
nettement,  il  faudrait. quelle  les  eut  préfentes  a  la 
fois ,  (553.  554.)  Or  ces  Senfations  font  fucceffi - 
ves  :  Si  donc  la  Giroflée  affeéle  l’Odorat  de  la  Sta¬ 
tue,  &  quelle  fe  rappelle  en  même  tems,  l’Odeur  de 
ÏOeillet ,  &  celle  de  la  Rofe ,  elle  aura  le  Sentiment  du 
Nombre  de  trois,  (ibid.)  Je  ne  puis  dire  combien 
de  Senfations  la  Statue  peut  avoir  préfentes  a  la  fois  : 
je  renvoyé  là-defîus  au  Paragr.  561. 


CH  A- 
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CH  AT  IT  RE  XXIII. 

De  ïétat  de  la  Statue  dans  la  fuppofition  que  toutes 
les  Fibres  de  ï Odorat  ont  été  mifes  en  jeu . 


Du  Plaifir  quelle  goûte  aux  fuites  harmoniques, 

&  de  fes  Effets . 

Confidérations  fur  les  Songes  en  général ,  &  fur  ceux 
de  la  Statue  en  particulier , 


Des  Vifions. 


De  la  Çhtcfiion,  fi  la  Statué  peut  changer  ou 
modifier  /Ordre  de  Je  s  Se? fat  ions. 

Des  AbfiraBions  fenfibles  que  la  Statué  peut  former; 
&  en  quoi  confifie  le  Phyfique  de  ces  Abfi raclions. 


6$$.  J7n  multipliant  les  Scnfations  dans  le 
Cerveau  de  nôtre  Statue,  nous  don¬ 
nerons  plus  d’exercice  à  toutes  les  Facultés  de  Ton 
Ame  :  elles  fe  déployeront  fur  un  plus  grand  nom¬ 
bre  d’Organes,  ou  d’Objets,  (622.)  Cela  n’a  plus 
befoin  d’explication. 


6 $6.  Si  nous  fuppofons  que  nous  avons  mis 
en  jeu  toutes  les-  Fibres  de  f Odorat,  il  pourra  arriver 

que 
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que  l’Ame  ne  fera  prefque  jamais  fans  quelque  Sen- 
fation  qui  lui  foit  pré  fente. 

L’impulfion  réciproque  des  Faifceaux  les  uns 
furies  autres,  l’aétion  de  l’Ame,  (536.)  l’imprefïïon 
des  Mouvemens  inteftins  (180.  1.8 1 .  184.)  donne¬ 
ront  fréquemment  lieu  au  Rappel  de  différentes  Sen- 
j  a  dons,  qui  en  reveilleront  d’autres  ;  celles-ci,  d’autres 
à  leur  tour:  (651.)  &  comme  la  Chaîne  eft  déjà 
fort  étendue,  il  arrivera  rarement  qu’il  n’y  ait  pas 
quelque  chaînon  qui  foit  ébranlé. 


657.  Parmi  ce  grand  nombre  de  Senfations 
que  nous  fuppofons  que  la  Statue  a  déjà  éprouvées, 
(656.)  il  y  en  a  qui  pourront  lui  paroi tre  indifféren¬ 
tes,  parce  quelle  les  comparera  à  d’autres  plus  agré¬ 
ables. 


H  eft  très  évident  qu’aucune  Senfatîon  n’eft  eu 
foi  indifférente  :  toute  Senfation  eft  accompagnée 
d’un  certain  degré  de  Tlaifr ,  ou  d’un  certain  degré 
de  Dêplaifr ,  ou  de  Douleur  ;  (195.)  qui  refaite 
originairement  du  degré  d’ébranlement  des  Fibres 
appropriées  à  la  Senfation  ;  (  1 1 8.)  ou  de  ÏEfpece 
d es  Fibres  ébranlées,  (85.) 


Mais,  un  Etre  Sentant  qui  a  éprouvé  un  grand 
nombre  de  Senfations,  parmi  lefquelles  il  en  eft  qui 
différent  beaucoup  par  le  degré  de  Tlaifr  quelles 

F  f  f  ren- 
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renferment,  peut  juger  indifférentes  des  Senfations 
qui  ne  lui  paroi troient  pas  telles,  s’il  ne  les  comparait 
point  à  d’autres  plus  propres  à  flatter  fa  Senjibilité . 
Tout  Etre  qui  fent,  veut  fentir  agréablement,  &  le 
plus  agréablement  qu’il  eft  poflible. 

658.  Si  la  Statue  n’éprouvoit  pendant  quel¬ 
que  terns,  que  de  ces  Senfations  quelle  s’efl:  accou¬ 
tumée  à  regarder  comme  indifférentes ,  elle  tomberait 
dans  cet  état  que  nous  exprimons  par  le  terme 
d 'Ennui. 

>  »  ' . 

Son  Ame  accablée  de  cet  Ennui,  ne  rappelleront 
point  au  gré  de  fa  Volonté  le  Souvenir  des  Senfa¬ 
tions  agréables  quelle  aurait  éprouvées  :  je  crois  avoir 
démontré  que  ce  n’eft  point  ainfi  que  s’opère  cette 
forte  de  Rappel,  (499.  500.  501.) 

Mais  :  la  Senfation  indifférente  que  nous  fup- 
pofons  que  la  Statue  éprouve  actuellement ,  tient  à 
des  Fibres  qui  lui  font  appropriées,  (85.)  Ces  Fi¬ 
bres  font  actuellement  ébranlées  par  l’Objet.  Elles 
communiquent  leur  ébranlement  à  d’autres  Fibres 
avec  lefquelles  elles  ont  contracté  des  liaifons,  (651.) 
Celles-ci  en  ébranlent  d’autres  ;  &c. 

Ainfi  différentes  Senfations  font  reproduites  à 
l’Ame,  &  elle  en  a  la  confcience,  (200.)  Parmi  ces 
Senfations,  il  en  eft  de  plus  ou  de  moins  agréables, 

L’Ame 
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L’Ame  leur  donne  donc  plus  ou  moins  d’ Attention, 
à  proportion  du  degré  de  Tlaijtr  quelles  renferment, 
(  1 40.  1 4 1 .  1 44.)  Elle  la  fixe  fur  celle  qui  lui  plaît 
le  plus.  De  là,  le  Déjïr  de  jouir  de  la  plénitude  de 
cette  Senfation,  (170.  &  fuiv.)  Elle  devient  un 
Bcfoin  relativement  à  l’état  &  Ennui  que  nous  fuppo- 
fons  que  la  Statué  éprouve.  Si  elle  connoifioit 
YObjet  de  cette  Senfation  ;  fi  elle  pouvoit  fe  le  procu¬ 
rer;  le  terme  du  Déjïr  feroit  la  poffejjïon  de  cet 
Objet. 


659.  Mais  ,  des  Senfations  que  l’Ame  juge 
indifférentes ,  peuvent  lui  devenir  très  agréables ,  fi  el¬ 
les  concourant  à  produire  une  fuite  harmonique. 
Les  Rapports  primitifs  quelles  foutiennent  avec  les 
autres  Senfations  de  la  fuite ,  l’Ordre  dans  lequel  elles 
fe  fuccédent,  le  paflage  des  unes  aux  autres,  les  com- 
paraifons  qui  naiflent  de  ce  paflage  ,  donneront  à 
l’Ame  d’autant  plus  de  Plaifir,  que  l’Harmonie  fera 
plus  une  &  variée,  (367 .  368.  &  fuiv.  386.)  La 
fomme  du  Plaifir  fera  ainfi  plus  grande  que  celle  de 
tous  les  Plaifirs  abfolus ,  (351.)  de  la  fuite,  pris  à 
part  ;  car  elle  fera  augmentée  de  la  fomme  de  Plaifir 
attachée  à  cette  fuite,  entant  qu or donnée,  (369. 
37°.  371.) 


660.  On  voit  par  là,  qu’une  fuite  Ordonnée 
peut  nette  toute  compofée  que  de  Senfations  que 
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l’Ame  jugeroit  indifférentes  fi  elle  les  éprouvoit  a  part , 
&  qui  lui  deviennent  très  agréables  par  l 'Ordre  dans 
lequel  elles  l’afFeélent.  Tous  les  Tons  de  la  Mufi- 
que  pris  à  part,  nous  paroifient  bien  infipides  ;  qu’elle 
Harmonie  refulte  de  leurs  Accords  / 

Des  Senfations  défagréables  peuvent  même  de¬ 
venir  agréables  par  la  place  quelles  occupent  dans 
une  certaine  fuite.  Les  contraftes  comme  les  ac: 
cords  donnent  naiflance  aux  Plaifirs  de  comparaijon . 

Notre  Statue  pourroit  donc  goûter  des  fuites, 
dont  les  unes  ne  renfermeroient  que  des  Senfations 
indifférentes  ;  &  dont  les  autres  renfermeroient  quel¬ 
ques  Senfations  déjà  gré  allé  s. 

66 1.  Les  fuites  auxquelles  la  Statue  aura 
donné  le  plus  S  Attention,  feront  celles  que  le  Cer¬ 
veau  aura  le  plus  de  difpofition  à  reproduire.  On  a 
vu  dans  le  Chapitre  XI.,  que  X  Attention  eft  une  Force 
qui,  en  s’appliquant  aux  Fibres  fenfibles  augmente 
l’intenfité  de  leurs  mouvemens.  Cette  Force  tend 
donc  de  fa  nature  à  fortifier  dans  les  Fibres  toutes 
les  D  êterminations  qui  leur  ont  été  imprimées.  Au 
nombre  de  ces  Déterminations,  font  celles  en  vertu 
defquelles  elles  s’ébranlent  les  unes  les  autres  dans 
un  Ordre  confiant,  (641 .  &  fuiv.  65  1 .)  L’Expé¬ 
rience  prouve  que  la  Mémoire  retient  avec  plus  ou 
moins  de  fidélité  une  fuite  d’idées,  ou  de  Mots,  à 
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proportion  du  degré  d’Attention  que  nous  avons  prê¬ 
té  à  cette  fuite.  La  Mémoire  tient  eilèntiellement 
aux  Déterminations  que  les  Fibres  fenjibles  contrac¬ 
tent  :  X Attention  fortifie  donc  ces  Déterminations . 


66 2.  Si  nous  laiflbns  notre  Statue  à  elle-mê¬ 
me,  le  Rappel  de  telle  ou  de  telle  Senfation,  de  telle 
ou  de  telle  fuite,  dépendra  du  mouvement  qui  s’exci¬ 
tera  dans  le  Cerveau  ;  &  le  degré  d 'interet  de  chaque 
Senfation,  ou  de  chaque  fuite  déterminera  l’exercice 
de  la  Volonté  ,  (  1  3  1 .  140.  141.  144.  143.  341. 

5I20 

Si  nous  préfentons  au  Nez  de  la  Statue  un 
Corps  odoriférant,  l’aélion  de  ce  Corps  fur  les  Fibres 
qui  lui  font  appropriées,  les  mettra  en  mouvement  ; 
&  ce  mouvement  fe  communiquera  aux  divers  Faif- 
ceaux  avec  lefquels  ces  Fibres  auront  contracté  des 
liaifons,  (631.)  Les  Senfa dons  attachées  à  l’ébran¬ 
lement  de  ces  Faifceaux,  feront  reproduites  ;  ce  fe¬ 
ront  des  Senfations  concomitantes,  ou  ajjociées ,  dont 
ta  Succeüion  plus  ou  moins  rapide  fera  une  mefure 
variable  de  la  durée,  celle  que  l’Objet  excitera,  &c. 

C575-) 


663.  Nous  éprouvons  que  X Ordre  de  nos 
Idées  n’eft  pas  le  même  dans  le  Sommeil  &  dans  la 
Veille .  Nôtre  Ame  eft  bien  affeétée  pendant  le  Som¬ 
meil  par  différentes  fuites  d’idées  ;  mais  les  Idées 
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qui  compofent  ces  fuites  forment  fouvent  des  Affo- 
dations  très  bizarres,  &  qui  n’ont  que  peu  ou  point 
de  Rapport  avec  les  repréfentations  de  la  V eille. 

J’ai  déjà  dit  ma  penfée  fur  la  Méchanique  des 
Songes  en  général,  (180.  &  fuiv.)  Si  j’ai  prouvé, 
comme  je  le  préfume,  que  la  reproduction  des  Idées 
pendant  la  Veille,  eft  due  principalement  aux  Mou- 
vemens  qui  s’excitent  dans  le  Cerveau  ;  (433.  &  fuiv. 
499.  &  fuiv.)  il  n’eft  pas  douteux  que  la  reproduc¬ 
tion  des  Idées  pendant  le  Sommeil  ne  foit  due  à  une 
femblable  caufe. 

664.  Des  imputions  inteftines  peuvent  ébran¬ 
ler  pendant  le  Sommeil  un  ,  ou  plufieurs  Faifceaux 
de  Fibres  fenfibles,  (184.)  Aufïïtôt  les  Idées  atta¬ 
chées  à  l’ébranlement  de  ces  Faifceaux  feront  repro¬ 
duites.  Mais,  aucun  Faifceau  n’eft  abfolument  ifo- 
lé  :  tous  font  liés  les  uns  aux  autres  par  des  nœuds 
que  les  circonftances  ont  formés.  J’ai  indiqué  dans 
le  Paragraphe  651.,  comment  je  conçois  que  cette 
liaifon  s’opère. 

Le  Faifceau  ,  ou  les  Faifceaux  qu’une  impul- 
fion  inteftine  a  ébranlés,  communiquent  donc  leur 
ébranlement  aux  différens  Faifceaux  avec  lefquels 
ils  ont  contracté  le  plus  de  liaifon.  De  là,  la  repro¬ 
duction  d’une  certaine  fuite  d’idées  pendant  le  Som¬ 
meil. 


<%• 
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665.  Si  la  propagation  du  mouvement  n’étoit 
ni  troublée,  ni  interrompue,  les  Songes  ne  diffère- 
roient  des  repréfen  tâtions  de  la  Veille,  que  par  le 
plus  ou  le  moins  d 'intenjité  des  impre (lions.  Le 
Faifceau  auquel  tient  une  certaine  Idée,  étant  ébran¬ 
lé,  tous  les  Faifceaux  avec  lefquels  il  auroit  contra  fié 
des  liaifons,  le  feraient  fucceffivement.  La  Chaîne 
des  Idées  affociêes  ferait  reproduite  ,  dans  le  même 
Ordre  que  dans  la  Veille.  Ce  ferait  un  Payfagc, 
une  Scène  tragique,  un  Difcours,  &c.  fuivant  Yefpcce 
de  Faifceau  qui  auroit  été  ébranlé  le  prémier. 


666.  Mais  ;  l’Expérience  nous  apprend  qu’il 
s’en  faut  beaucoup  que  l’Ordre  de  nos  Idées  foit  auffi 
régulier  dans  le  Sommeil  que  dans  la  Veille.  11  faut 
donc  en  chercher  la  raifon  dans  de  nouvelles  impul¬ 
sons  inteftines,  qui  furviennent,  &  qui  choquent  plus 
ou  moins  l’Ordre  des  mouvemens.  Car  l’Expérience 
nous  apprend  auffi  que  le  mouvement  tend  à  fc  pro¬ 
pager  du  coté  où  il  éprouve  le  moins  de  réfiflance. 
Or,  il  en  éprouve  moins  quand  il  fe  propage  dans 
l’Ordre  fuivant  lequel  différens  Faifceaux  ont  été 
fouvent  ébranlés  ;  (647.  &  fuiv.)  par  exemple,  dans 
l’Ordre  exprimé  par  la  fuite  A,  B ,  C \  D ,  F,  F, 
(628.  &  fuiv.) 

Si  donc  nous  fuppofons  qu’une  impulfîon  in- 
teftine  ébranle  le  Faifceau  A  ;  le  mouvement  tendra 
à  fe  propager  de  A  en  de  B  en  C,  &c. 

Mais, 
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Mais,  fi  dans  l’inftant  ou  le  Faifceau  C  eft 
prêt  à  être  ébranlé  par  le  Faifceau  B ,  une  nouvelle 
impulfion  intefline  furvient,  qui  ébranle  plus  forte¬ 
ment  le  Faifceau  F ,  que  le  Faifceau  C  ne  peut 
l’être  par  le  Faifceau  B ,  la  Perception  F \  fuccédera 
immédiatement  à  la  Perception  B}  &  l’Ordre  de  la 
fuite  en  fera  troublé. 

D’autres  impulfions  inteflines  peuvent  ébranler 
en  même  tems  d’autres  Faifceaux,  &  reproduire  ainfi 
les  Idées  attachées  à  cet  ébranlement.  Et  fi  ces 
Idées  n’ont  entr’elles  aucun  rapport ,  il  s’en  formera 
mille  affociations  bizarres,  &  qui  différeront  plus  ou 
moins  des  repréfen  tâtions  de  la  Veille.  Il  en  fera 
alors  du  Cerveau,  comme  d’un  Clavefîin  dont  une 
main  ignorante  ébranleroit  les  Touches. 


66 7.  Il  femble  donc  que  Ton  puifle  inférer 
de  ces  Principes  généraux  fur  la  Méchanique  des 
Songes ,  que  moins  les  impulfions  inteflines  font  fré¬ 
quentes,  nomhreufcS,  variées,  &  plus  la  Chaîne  des 
Idées  qui  s’offrent  à  l’Ame  pendant  le  Sommeil,  doit 
fe  rapprocher  des  repréfen  ta  tiens  de  la  Veille:  Car 
les  Fibres  fenfibles  tendent  à  s’ébranler  les  unes  les 
autres  dans  l’Ordre  fuivant  lequel  elles  ont  été  le  plus 
fouvent  ébranlées  pendant  la  Veille,  (637.)  Il 
fuffit  donc  que  le  mouvement  foit  imprimé  à  un  feul 
Faifceau  par  quelqu’impulfîon  intefline ,  pour  qu’il 
tende  à  fe  propager  dans  une  fuite  déterminée  de 
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Fibres.  Les  Idées  qui  feront:  ainfi  reproduites,  for¬ 
meront  une  Chaîne  d’autant  plus  longue,  d’autant 
plus  continue,  que  l’impulfion  aura  été  plus  forte,  & 
que  les  Fibres  auront  été  plus  fouvent  ébranlées  dans 
le  même  Ordre. 

Mais,  comme  le  mouvement  s’affoiblit  de  plus 
en  plus,  &  s’éteint  enfin  par  la  communication  ;  (162. 
&  fuiv.  166.)  Si  au  bout  d’un  certain  tems  il  ne 
furvient  point  de  nouvelle  impulfion  inteftine,  le 
Songe  finira,  &  fa  durée  fera  proportionnelle  au  nom¬ 
bre  des  Faifceaux,  qui  auront  été  ébranlés  fuccefïïve- 
ment  &  à  la  rapidité  des  mouvemens. 

Si  une  nouvelle  impulfion  furvient,  qui  affecte 
une  autre  fuite  de  Faifceaux  ,  une  nouvelle  chaîne 
d’idées  s’offrira  à  lAme,  &  ce  fera  un  autre  Songe 
qui  fuccédera  au  prémier ,  &c.  &c.  Les  impref- 
fions  du  déhors  fe  mêlant  quelquefois  à  celles  du 
dedans,  modifient  finguliérement  les  Songes. 

668.  On  a  vu  dans  les  Chapitres  VIL,  XX., 
XXI.,  XXIL,  411e  la  Struéture  des  Fibres  fenfibles 
efi  telle,  quelles  retiennent  pendant  un  tems  plus  ou 
moins  long,  toutes  les  Déterminations  quelles  ont 
reçues  de  quelqu’impulfion  que  ce  foit.  Si  donc  les 
impuifions  que.  différens  Faifceaux  ont  reçues  pen¬ 
dant  le  Sommeil  ont  été  affez  fortes  pour  faire  une 
imprefïïon  plus  ou  moins  durable,  fur  les  Elémens 
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de  ces  Faifceaux  &  fur  les  Elémens  des  Parties  par 
lefquelles  ils  communiquent  enfemble ,  (651.)  le 
Souvenir  du  Songe  fe  confervera  pendant  un  tems 
plus  ou  moins  long. 

Ce  Souvenir  fera  donc  d’autant  plus  vif,  que 
les  Elémens  auront  plus  retenu  des  Déterminations 
produites  par  ces  impulfions  que  je  pourrois  nom¬ 
mer  accidentelles. 

Il  fera  très  confus  ,  s’il  n’y  a  qu’un  très  petit 
nombre  de  Fibres  qui  ayent  retenu  exactement  ces 
Déterminations  fortuites. 

Mais,  fi  à  fon  réveil,  l’Ame  déployé  fortement 
fon  Attention  fur  ces  Fibres,  l’augmentation  de  mou¬ 
vement  quelle  y  produira,  pourra  fe  communiquer  à 
quelques  unes  des  autres  Fibres  qui  auront  été  ébran¬ 
lées  avec  celles-là  ,  &  qui  n’auront  pas  achevé  de 
perdre  les  Déterminations  acquifes  pendant  le  Som¬ 
meil,  (456.  536.)  Le  Souvenir  du  Songe  devien¬ 
dra  ainfi  un  peu  moins  confus  ;  la  chaîne  des  Idées 
commencera  à  fe  débrouiller  un  peu. 

Je  ne  fais,  comme  l’on  voit,  qu’ébaucher  cette 
Méchanique  des  Songes  :  je  crois  que  mes  Lecteurs 
aimeront  que  je  leur  laifie  finir  cette  ébauche. 

669.  Ces  Principes  généraux  s’appliquent 
d’eux-mêmes,  aux  Songes  de  nôtre  Statue.  Si  nous 
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fuppofons,  par  exemple,  qu’une  impulflon  intefline 
affecte  pendant  le  Sommeil  de  l’Automate,  le  Faif- 
ceau  de  Fibres  appropriées  à  l’Odeur  de  la  Rofe ,  la 
Senfation  de  cette  Odeur  fera  aufïï-tôt  reproduite. 

Mais,  nous  avons  fuppofé  ci-devant,  que  la  Sta¬ 
tué  a  donné  fouvent  fon  Attention  à  la  fuite  expri¬ 
mée  par  les  Termes  Rofe,  Oeillet ,  Giroflée ,  Jajminy 
Lys ,  Tubcreufe  :  (6 23.  6 25.  653.  6$ 4.)  il  s’efl  donc 
formé  entre  les  Faifceaux  appropriés  à  l’aélion  de  ces 
Fleurs,  une  liaifon,  en  vertu  de  laquelle  ils  tendent  à 
s’ébranler  les  uns  les  autres  dans  l’Ordre  de  la  fuite, 

(<%'•  6  53-) 

Le  Faifceau  affeélé  par  l’impulfion  intefline, 
ébranlera  donc  le  Faifceau  approprié  à  XOeillet  ;  ce¬ 
lui-ci,  le  Faifceau  approprié  à  la  Giroflée,  &c.  Toute 
la  fuite  fera  donc  ainfi  reproduite  comme  dans  la 
Veille,  pourvu  toutefois  qu’il  ne  furvienne  point  de 
nouvelle  impulfion  intefline  qui  en  trouble  XOrdre * 
(666.) 

670.  Il  en  fera  de  meme  de  toutes  les  fuites 
qui  auront  fouvent  affeélé  le  Cerveau  de  la  Statue 
pendant  la  Veille,  &  qui  auront  fortement  excité 
fon  Attention .  Toutes  feront  reproduites,  fi  le 
prémier  Faifceau  efl  allez  fortement  ébranlé  pour 
que  fon  mouvement  puiffe  fe  communiquer  à  tous 
les  autres  Faifceaux  de  la  fuite. 
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Différentes  faites  feront  de  même  reproduites 
fucceffivement  &  prolongeront  la  chaîne  du  Songe, 
fuivant  le  nombre  &  la  manière  des  impulfions  in- 
teftines. 

Différens  Faifceaux  ébranlés  fans  ordre,  donne¬ 
ront  naiffance  à  un  Songe  bizarre. 

Si  quelqu’impulfion  agit  fortement  &  pendant 
un  certain  tems,  fur  un  Faifceau  qui  n’ait  pas  encore 
contracté  beaucoup  de  liaifon  avec  d’autres  Faif¬ 
ceaux,  la  Senfibilité  de  l’Ame  fera,  pour  ainfi  dire, 
toute  concentrée  dans  la  Senfation  attachée  à  l’ébran¬ 
lement  de  ce  Faifceau,  &  ce  fera  un  Songe  fimple  : 
les  autres  feront  des  Songes  compofés ,  &c. 

67 1 .  On  conçoit  affez  que  la  Statue  ne  peut 
diftinguer  le  Sommeil  de  la  Veille.  Un  Songe  équi¬ 
vaut  pour  elle  à  la  réalité,  foit  que  l’Organe  reçoive 
du  déhors  le  principe  de  fes  mouvemens,  foit  qu’il  le 
reçoive  du  dedans,  l’effet  eft  effentiellement  le  même 
par  rapport  à  l’Ame.  Toute  la  différence  quelle 
peut  démêler,  entre  ce  qui  fe  pafîe  en  elle  pendant 
le  Sommeil,  &  ce  qui  s’y  paffe  pendant  la  Veille,  fe 
réduit  au  degré  d’intenfité  des  impreffions.  Mais  il 
ell  bien  évident,  que  cela  ne  fuffit  point  pour  lui  faire 
diftinguer  ces  deux  états.  Nous  ne  parviendrions 
point  nous  mêmes  à  les  diftinguer,  fi  nous  n’avions 
pas  contraélé  l’habitude  de  réfléchir  fur  ce  qui  fe 
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pafle  en  nous,  &  hors  de  nous  :  habitude  qui  s’étend 
&  fe  fortifie  encore  par  l’exercice  de  nos  cinq  Sens. 
Nous  confervons  un  Souvenir  diftinét  des  Objets  qui 
nous  affrétaient  avant  le  Sommeil,  &  de  l’Ordre  dans 
lequel  ils  nous  affectaient.  A  nôtre  Réveil ,  nous 
comparons  ce  que  ce  Souvenir  nous  retrace,  avec  ce 
qui  s’offre  alors  à  nous  ;  &  la  conformité  que  nous  y 
remarquons  ,  eft  le  fondement  de  la  perfuafion  où 
nous  fommes  que  nous  veillons. 

672.  Il  femble  que  l’Ame  ne  foit  dans  les 
Songes  que  fimple  Spectatrice  :  Au  moins  fa  Liberté 
ne  paroît-elle  pas  s’y  déployer  comme  dans  la  Veille. 
Et  c’eft,  fans  doute,  la  raifon  du  défordre  que  nous 
obfervons  dans  les  Idées  qui  compofent  la  plupart  de 
nos  Songes. 

Pendant  la  V eille,  la  Liberté  fuit  les  Loix  de 
la  Réflexion ,  (260.  261.262.  272.)  L’Ame  y  di¬ 
rige  fon  Attention  rélativement  aux  circonftances  où 
elle  fe  trouve,  à  la  nature  des  Sujets  qui  l’occupent, 
à  l’Ordre,  à  Y  Analogie  des  Idées.  Elle  a  la  conf- 
cience  de  toutes  ces  chofes,  &  cette  confcience  eft 
réfléchie. 

Si  donc  par  l’effet  d’un  mouvement  fortuit  du 
Cerveau,  une  Idée  étrangère  eft  alors  reproduite, 
l’Ame  reconnoiffant  auffitôt  X hétérogénéité  de  cette 
Idée,  en  détournera  fon  Attention ,  pour  la  porter  fur 

G  g  g  3  quel- 


422  ESSAI  ANALYTI QJJ  E 

quelqu’une  des  Idées  qui  font  le  fujet  de  fa  médita¬ 
tion:  L’augmentation  de  mouvement  quelle  pro¬ 
duira  ainfi  dans  le  Faifceau  approprié  à  cette  Idée, 
(136.  &  fuiv.  85.)  reveillera  une,  ou  plufieurs  Idées 
analogues ,  (65  1.)  &  l’Ame  continuera,  de  la  forte, 
à  fuivre  le  fil  ou  l’enchaînement  naturel  des  Idées. 

L’Expérience  paroît  prouver  que  l’Attention 
ne  s’exerce  point  ainfi  dans  le  Sommeil.  Si  une 
Idée  hétérogène  y  eft  reproduite  ,  l’Ame  la  contem¬ 
ple,  ck  elle  contemple  de  même  toutes  les  Idées  que 
celle-ci  rappelle. 

673.  Mais,  pourquoi  l’Ordre  de  nos  Idées 
eft-il  en  général  ,  moins  régulier  dans  le  Sommeil 
que  dans  la  Veille;  ou  pour  m’exprimer  en  d’autres 
termes,  pourquoi  Y  Activité  de  l’Ame  ne  fe  déploye- 
t-elle  pas  également  dans  l’un  &  l’autre  de  ces  deux 
états  ? 

% 

Dans  la  Veille,  l'exercice  de  nos  Facultés  eft 
déterminé  par  les  knpreftions  du  déhors,  toujours 
plus  vives  que  celles  du  dedans  ,  (8p.  602.  6oq. 
605.)  Nôtre  Activité  fe  déployé  donc  dans  la 
Veille,  rélativement  aux  circonftances  extérieures  ou 
nous  nous  trouvons  alors  placés.  Un  Objet  s  offre  à 
nous  ;  on  nous  parle  ;  une  affaire  nous  furvient  ;  les 
différons  Faifceaux  appropriés  à  ces  divers  Objets, 
en  font  fortement  ébranlés  :  ils  ébranlent  fortement 

les 
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les  Faifceaux  avec  lefquels  ils  ont  contrarié  des  liai- 
fons.  Les  Idées  analogues  font  auffitôt  reproduites, 
(63 1 .)  L Aciivitê  de  l’Ame  fe  déployé  dans  le  rap¬ 
port  à  l’Ordre  de  ces  mouvemcns,  ou  de  ces  repro¬ 
ductions. 

Si  une  impulfion  inteftine  réveille  alors  q.uel- 
qu’Idée  étrangère,  l’Ame  ne  fe  livre  point  à  cette 
Idée;  parce  que  fon  Attention  eft  fans  celle  rappellée 
à  la  fuite  de  l’Affaire  ou  du  Difcours,  par  la  forte 
impreffion  que  la  préfence  des  Objets  produit  fur  les 
Faifceaux  qui  leur  font  appropriés,  &  par  ces  Faif¬ 
ceaux  fur  tous  ceux  qui  leur  font  analogues. 

674.  Il  n’en  eft  pas  de  même  pendant  le 
Sommeil  :  Dans  cet  état,  l’Aine  eft  toute  livrée  aux 
impreffions  du  dedans.  Son  Attention  fe  borne  à 
fuivre  l’enchaînement  des  Idées  qui  s’offrent  à  elle. 
C’eft  un  Tableau  qu  elle  contemple,  &  dont  les  tein¬ 
tes  douces  font  prefque  toutes  à  l’Uniflon.  Si  ce 
Tableau  n’eft  compofé  que  de  Figures  bizarrement 
affociées,  l’Ame  n’eft  point  choquée  de  cette  bizar¬ 
rerie,  parce  quelle  n’a  pas  préfentes  à  fon  Entende¬ 
ment,  les  Idées  qui  pourroient  la  lui  rendre  cho¬ 
quante;  &  nous  avons  vu  ,  que  le- Rappel  de  ces 
Idées  ne  dépend  pas  uniquement  du  bon  plailir  de 
l’Ame  (433.  &  fuiv.  490.  &  fuiv.);  elle  eft  donc 
alors  dans  le  cas  d’un  Etre  qui  n’auroit  jamais  eu 
que  des  Idées  bizarres  ;  c’eft  une  efpéce  de  folie  mo- 
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mentanée  dont  elle  ne  peut  s’appercevoir ;  car  des 
Idées  réfléchies  qui  ne  font  pas  préfentes  à  l’Entende¬ 
ment,  font  comme  nulles  par  rapport  à  lui. 


Enfin,  les  impulfions  inteflines  font  momenta¬ 
nées  :  elles  ne  peuvent  donc  produire  fur  FAme  des 
effets  femblables  à  ceux  qu’y  produit  la  préfence  des 
Objets,  (673.)  ces  fortes  dïmprefbons  différent  en¬ 
core  de  celles  des  Objets  par  le  degré  d  intenfité. 


675.  Je  Fai  remarqué;  (601.)  dans  l’Ordre 
naturel,  il  n’y  a  que  les  Fibres  qui  ont  été  ébranlées 


par  les  Objets,  qui  puifïent  l’être  par  d’autres  Mobi¬ 
les.  Nous  n’avons  jamais  de  Senfations  nouvelles 
que  par  l’intervention  d’Objets  nouveaux .  Dans 
l’Ordre  naturel,  nos  Songes  ne  peuvent  donc  rouler 
que  fur  les  Idées  qui  nous  ont  affeélé  pendant  la 
Veille.  Mais,  certaines  Idées  peuvent  être  affociées 
en  Songe  d’une  manière  fi  étrange,  que  les  Objets 
qui  réfultent  de  leur  afïociation  nous  paroiflent  nou¬ 
veaux.  Cependant  li  à  notre  réveil,  nous  prenons  la 
peine  de  décompofer  ces  Objets  imaginaires,  nous 
rcconnoîtrons  bientôt  que  chacune  des  Idées  partia¬ 
les  qui  en  compofent  1  Idée  totale  nous  a  déjà  été 
préfente  pendant  la  Veille.  Il  en  eft  des  Fibres  de 
nôtre  Cerveau  comme  de  tous  les  Signes  de  nos  Idées, 
qui,  fuivant  qu’ils  font  combinés,  préfentent  à  FEf- 
prit  différentes  chofes. 


Les 
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Les  Songes  font  donc  toujours  des  réprefen tâ¬ 
tions  plus  ou  moins  régulières,  plus  ou  moins  bizar¬ 
res  des  Objets  qui  nous  ont  occupés  pendant  la 
Veille.  Et  comme  la  Vue  &  Y  Ouïe  font  les  Sens 
dont  nous  faifons  un  plus  fréquent  ufage  ;  il  s’enfuit 
que  les  Fibres  appropriées  au&  Objets  de  la  Vue  &  à 
ceux  de  YOüie ,  font  de  toutes  les  Fibres  de  nôtre 
Cerveau,  les  plus  mobiles  ;  car  elles  font  celles  qui 
ont  reçu  de  l’Habitude  le  plus  de  difpofition  au  mou¬ 
vement ,  (610.)  Une  conféquence  néceffaire  de 
ceci,  eft  que  nos  Songes  doivent  rouler  plus  fouvent 
fur  les  Objets  de  la  Vue  &  de  Y  Ouïe ,  que  fur  ceux 
des  autres  Sens .  C’eft  aufti  ce  que  l’Expérience  con¬ 
firme:  il  nous  arrive  plus  rarement  en  Songe  de  croire 
Sentir  ou  goûter  ;  qu’il  ne  nous  arrive  de  croire  voir, 
ou  entendre . 

676.  Une  Senfation  quelconque  dépendant 
orieinairement  de  l’ébranlement  de  certaines  Fibres, 
il  eft  indifférent  à  la  reproduction  de  la  Senfation 
que  ces  Fibres  reçoivent  leur  mouvement  du  dedans, 
ou  quelles  reçoivent  du  déhors.  Si  donc  par  l’aétion 
de  quelque  Caufe  que  ce  foit,  les  Fibres  fenjibles  font 
ébranlées  en  pleine  Veille,  de  manière  à  repréfenter 
à  l’Ame  une  fuite  ordonnée  de  chofes  ou  d’événe- 
mens,  elle  aura  une  Vljïon.  Elle  reconnoîtra  que 
cette  Vifion  n’eft  point  fon  Ouvrage,  parce  quelle  a 
un  Sentiment  clair  de  la  nature  &  de  l’Ordre  des 
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Idées  qui  lui  étoient  préfentes  immédiatement  avant 
la  Vifion,  &  de  celles  qui  lui  font  encore  préfentes 
pendant  la  Vifion.  Elle  s’en  convaincra  de  plus  en 
plus  par  fimpuifiance  où  elle  fe  trouvera  d’écarter 
1  Apparition  en  portant  fon  Attention  fur  d’autres 
Idées.  L’intenfité  du  mouvement  des  Fibres  appro¬ 
priées  à  la  Vifion,  la  fera  dominer  fur  toutes  les  Idées 
que  l’Imagination  ou  la  Mémoire  rappelleront.  L’A¬ 
me  ne  s’appropriera  donc  pas  cette  Vifion,  comme 
elle  s’approprie  le  Rappel  de  la  plupart  de  fes  Idées, 
(445.  446.  &  fuiv.)  Elle  fentira  donc  quelle  n’a 
pas  le  meme  pouvoir  fur  la  Vifion,  que  fur  les  Idées 
quelle  croit  rappeller.  Enfin,  parce  que  l’Ordre,  ou 
l’Enchaînement  de  fes  Idées  ne  l’a  point  acheminée 
à  vouloir  la  Vifion,  elle  en  conclurra  certainement 
quelle  ne  dépend  point  de  fa  Volonté. 

Je  pourrais  raconter  fur  ce  fujet,  un  cas  fort 
fingulier,  &  qui  parferait  pour  fabuleux,  s’il  n’étoit 
appuyé  fur  des  témoignages  dignes  de  foi.  Mais, 
l’expofition  de  ce  Phénomène  Pfychologique  deman¬ 
derait  un  Ecrit  à  part,  que  je  pourrai  publier  quel¬ 
que  jour  avec  fes  Preuves  juftificatives.  Je  me  bor¬ 
nerai  donc  à  dire,  que  je  connois  un  Homme  refpec- 
table,  plein  de  Santé,  de  candeur,  de  jugement  &  de 
mémoire,  qui,  en  pleine  Veille,  &  indépendamment 
de  toute  imprefiion  du  dehors,  apperçoit  de  tems  en 
tems,  devant  lui,  des  Figures  d’Hommes,  de  Fem¬ 
mes,  d’Oifeaux,  de  Voitures,  de  Bâtimens,  &c.  Il 

voit 
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voie  ces  Figures  fe  donner  différens  mouvemens  ; 
s’approcher,  s’éloigner,  fuir  ;  diminuer  &  augmenter 
de  grandeur  ;  paraître,  difparoître,  reparaître  :  il  voit 
les  Bâtimens  s’élever  fous  fes  yeux,  &  lui  offrir  toutes 
les  Parties  qui  entrent  dans  leur  Conftruction  exté¬ 
rieure.  Les  Tapifferies  de  fes  Appartemens  ,  lui 
paroifïent  fe  changer  tout  à  coup,  en  Tapifferies  d’un 
autre  goût  ,  &  plus  riche.  D’autrefois,  il  voit  les 
Tapifferies  fe  couvrir  de  Tableaux  qui  repréfentênt 
différens  Payfagcs.  Un  autre  jour,  au  lieu  de  Ta- 
pifleries,  &  d’Ameublemens,  ce  ne  font  que  des  Murs 
nuds ,  &  qui  ne  lui  préfentent  qu’un  affemblage  de 
Matériaux  bruts.  D’autrefois,  ce  font  des  Echaf- 
faudages  -,  mais ,  fi  j’entrois  dans  un  plus  grand  dé¬ 
tail  ,  je  décrirais  le  Phénomène  ;  &  je  ne  veux  que 
l’indiquer.  Toutes  ces  Peintures  lui  paroifïent  d’une 
netteté  parfaite,  &  faffeefer  avec  autant  de  vivacité 
que  fi  les  Objets  eux-mêmes  étoient  préfens;  mais, 
ce  ne  font  que  des  Peintures  ;  car  les  Hommes  & 
les  Femmes  ne  parlent  point,  &  aucun  bruit  n’affeéfe 
fon  oreille.  Tout  cela  paraît  avoir  fon  Siège  dans 
la  Partie  du  Cerveau  qui  répond  à  l’Organe  de  la 
Vue,  (30.)  La  Perfonne  dont  je  parle,  a  fubi  en 
différens  tems,  &  dans  un  âge  très  avancé,  l’Opéra¬ 
tion  de  la  Cataraéfe  aux  deux  yeux.  Le  grand  fuc- 
cès  qui  avoit  d’abord  fuivi  cette  Opération ,  ne  fe 
ferait  fans  doute  point  démenti,  fi  un  goût  trop  vif 
pour  la  Leélure,  avoit  permis  au  Vieillard  de  ména- 
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ger  l’Organe  comme  il  demandoit  à  letre.  Actuelle¬ 
ment  l’Oeil  gauche,  qui  étoit  le  meilleur,  eft  prefque 
fans  fonction  :  l’Oeil  droit  lui  permet  encore  de  dis¬ 
tinguer  les  Objets  qui  font  à  fa  portée.  Mais  ;  ce 
qu’il  eft  très  important  de  remarquer  ;  c  eft  que  ce 
Vieillard  ne  prend  point,  comme  les  Vifionaires,  fes 
Vifions  pour  des  réalités  :  il  fçait  juger  fainement  de 
toutes  ces  apparitions,  &  redreffer  toujours  fes  pré- 
miers  jugemens.  Ces  Vifions  ne  font  pour  lui  que 
ce  quelles  font  en  effet,  &  fa  Raifon  s’en  amufe.  Il 
ignore  d’un  moment  à  l’autre  quelle  Vifion  s’offrira 
à  lui  :  Son  Cerveau  eft  un  Théâtre  dont  les  Machi¬ 
nes  exécutent  des  Scènes  ,  qui  furprennent  d’autant 
plus  le  Speélateur  qu’il  ne  les  a  point  prévues. 

Sucerait  ici  le  lieu  d’analyfer  tous  les  Faits  quç 
préfente  cet  étrange  Phénomène,  je  montrerais  qu’il 
s’explique  heureufement  par  les  Principes  que  j’ai 
tâché  à  établir  dans  le  Cours  de  cet  OuVrage,  & 
qu’il  les  confirme.  Il  n’eft  pas  difficile  d’imaginer 
des  Caufes  Phyfiques  qui  ébranlent  aflez  fortement 
différens  Faifceaux  de  Fibres  fenfibles,  pour  repréfen- 
ter  à  l’Ame  l’Image  de  divers  Objets,  avec  autant  de 
vivacité  que  fi  les  Objets  eux-mémes  agifloient  fur 
ces  Faifceaux.  Et  fi  les  Fibres  qui  fervent  à  la  Ré¬ 
flexion  ne  font  point  alors  intéreffées  ,  fi  elles  font 
dans  leur  état  naturel,  l’Ame  ne  confondra  point  les 
Vifions  avec  la  réalité.  Ces  Fibres  ébranlées  aufïï- 
tôt  par  celles  qui  feront  le  Siège  des  Vifions,  retra- 
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ceront  à  l’Ame  des  Idées  ,  qui  la  mettront  en  état 
de  difcerner  le  Vrai  du  Faux,  &c. 

-  Au  refie,  j’ai  allez  prouvé,  (13  6.  &  fuiv.  )  qile 
X Attention  augmente  l'effet  des  mouvemens  que  dif¬ 
férentes  Caufes  Phyfiques  impriment  aux  Fibres  fen- 
fibles.  L’ Attention  ajoute  donc  un  nouveau  degré 
de  force  à  cette  forte  d' Imagination  (212.)  qui  pro¬ 
duit  les  Vijions . 

Si  les  Vidons  ‘Prophétiques  ont  eu  une  Caufe 
matérielle  ,  l’on  en  trouverait  ici  une  Explication 
bien  fimple  ,  &  qui  ne  fuppoferoit  aucun  Miracle  : 
l’on  conçoit  allez  ,  que  DIEU  a  pu  préparer  de 
loin  dans  le  Cerveau  clés  Prophètes  des  Caufes  Phy¬ 
fiques  propres  à  en  ébranler  ,  dans  un  tems  déter¬ 
miné,  les  Fibres  fenlibles  fui  vaut  un  Ordre  rélatif  aux 
Evenemens  futurs  qu’il  s’agiflbit  de  repréfenter  à  leur 
Efprit. 


677.  Notre  Statue  ne  peut  actuellement 
éprouver  rien  de  femblable  à  ce  que  je  viens  de  rap¬ 
porter  :  elle  n’a  encore  fait  ufage  que  de  X Odorat  : 
mais  fi  une  Caufe  quelconque  faifoit  fur  les  Fibres 
appropriées  à  l’Odeur  de  la  Rofe ,  une  imprelïïon  égale, 
ou  à  peu  près,  à  celle  qu’y  produirait  cette  Fleur,  la 
Statue  aurait,  à  fa  manière  une  Vïfion ,  &  cette  Vi- 
fion  fe  confondrait  pour  elle  avec  la  réalité. 
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678.  La  Statue  peut-elle  changer  à  fon  gré 
F  Ordre  de  fes  Senfations  ;  ou  leur  donner  dans  fa 
Mémoire  un  arrangement  différent  de  celui  quelles 
y  ont  reçu  de  Ludion  des  Objets  ? 

Afin  de  rendre  ceci  plus  clair,  je  prends  tou¬ 
jours  pour  exemple,  la  fuite  A ,  B ,  C,  D,  E,  F> 
qui  exprime  l’Ordre  confiant  dans  lequel  fix  Objets 
ont  fouvent  affeélé  le  Cerveau  de  f  Automate,  (628.) 


Je  demande  donc  fi  la  Statue  peut  changer,  ou 
modifier  à  fon  gré,  f  Ordre  de  ces  fix  Senfations  ;  lier, 
par  exemple ,  la  Senfation  A ,  avec  la  Senfation  F \ 
&  paffer  ainfi  immédiatement  de  l’une  à  l’autre? 


679.  La  Queflion,  fi  l’Ame  peut  à  fon  gré, 
faire  une  chofe  ,  fuppofe  quelle  a  un  Motif  de  le 
vouloir  :  car  nous  avons  vu  que  la  Volonté ,  comme 
la  Liberté ,  n’efl  qu’un  fimple  Pouvoir,  dont  l’exercice 
efl  fubordonné  à  celui  de  la  Senfibilité,  (494.  5  1  2.) 
Nous  avons  vu  encore  qu’un  Etre  Sentant  ne  peut 
être  déterminé  à  agir  ,  qu’en  vertu  d’une  Senfation 
agréable,  ou  défagréable  dont  il  efl  affeélé,  (  1  3  1 .) 


» 

Afin  donc  que  l’Ame  de  la  Statue  délire  de 
paffer  immédiatement  de  la  Senfation  A,  à  la  Sen¬ 
fation  F,  il  faut  que  les  Senfations  intermédiaires  lui 
foient  moins  agréables. 


Mais,  le  Faifceau  Ay  n’a  jamais  contraélé  avec 

le 
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le  Faifceau  F,  les  liaifons  qu’il  a  contrariées  avec  le 
Faifceau  B  ,  (646.  &  fuiv.)  L’Ame  ne  fauroit 
donc  palier  immédiatement  de  A,  en  F:  car  au 
moment  que  le  Faifceau  A  eft  ébranlé,  il  ébranle  le 
Faifceau  B ,  &  non  le  Faifceau  F>  qui  11e  peut  l’étre 
que  par  le  Faifceau  E. 

Mais  ;  l’Ame  peut  ne  donner  point  du  tout 
d’ Attention  aux  Senfations  intermédiaires  ;  &  comme 
le  mouvement  eft  fort  rapide,  elle  peut  croire  avoir 
pâlie  immédiatement  de  A  en  F. 

Si  cela  fe  répété  fouvent,  la  liaifon  de  A  avec 
B ,  s’affoiblira  infenfiblement.  Il  en  fera  de  même 
de  la  liaifon  de  B ,  avec  C,  de  C  avec  D,  &c. 

Le  Faifceau  A  commencera  donc  à  contracter 
une  nouvelle  liaifon  avec  le  Faifceau  F,  en  vertu  de 
laquelle  il  tendra  à  l’ébranler,  (641.  &  fuiv.) 

Telle  eft  en  général,  la  manière  dont  je  conçois 
que  l’Ame  de  la  Statue  peut  modifier  l 'Ordre  de  fes 
Senfations.  Au  refte  ;  le  degré  &  Attention  quelle 
donne  aux  Senfations  A  &  F  aide  encore  à  les  lier 
entr’elles,  (633.) 

680.  Notre  Statue  peut-elle  former  des 
Abftracïions  ?  Ce  que  j’ai  dit  des  Abftraétions  dans 
les  Chapitres  XIV.  XV.  XVI.,  lève  toute  équivo¬ 
que  fur  cette  Queftion.  On  voit  quil  ne  s’y  agit 

que 
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que  d’Abftraéfions  fenjîbles  :  (209.)  la  Statue  ne 
peut  encore  former  des  Abftracfions  intelleBuelles , 
(229.)  Son  Entendement  a  befoin  de  Signes  pour 
le  déployer,  &  il  n’a  point  encore  de  Signes. 

La  Statue  n'ayant  jufqu’ici  fait  ufage  que  de 
l’ Odorat,  quand  elle  eft  affeétée  d’une  Odeur,  elle  eft 
plus  à  cette  Odeur,  quelle  n’y  feroit,  fi  fon  Attention 
étoit  partagée  par  les  impreflions  quelle  pourroit  re¬ 
cevoir  en  même  tems  des  autres  Sens.  Il  eft  donc 
poffible  quelle  démêlé  dans  l’Odeur  qui  l’affecfte,  des 
chofes  que  nous  ne  faurions  y  demêler.  Les  Cor- 
pufcules  qui  émanent  de  l’Objet ,  ne  font  pas  tous 
précifément  femblables,  (  1 1  1 .)  Il  peut  y  avoir  en- 
tr’eux  des  différences  que  l’Organe  faifit ,  &  qu’il 
tranfmet  à  l’Ame.  Le  degré  d 'Attention  quelle 
donne  à  la  Senfation,  rend  toutes  ces  petites  impref- 
fions  plus  Saillantes,  (141.)  La  Senfation  peut 
donc  lui  paroi tre  moins  une ,  moins  fimple  qu’à  nous, 
(202.203.  204.)  Les  différentes  impreflions  quelle 
y  démêlé,  font  comme  autant  de  Parties  d’un  même 
Tout.  Ce  font  des  Idées  partiales  ,  qui  peuvent 
donner  naiftànce  à  des  abftraélions  ,  (207.)  Nous 
éprouvons  qu’en  concentrant  nôtre  Attention  fur  un 
fujet,  nous  venons  à  y  découvrir  des  chofes .  qui  nous 
avoient  d’abord  échappé  ;  &  ce  qui  nous  avoit  paru 
très  fimple  ,  commence  à  nous  paroître  compofé. 
La  délicatcffe  des  Organes  donne  à  l’Ame  plus  de 
facilité  à  faiftr  les  Nuances.  Senfible  aux  plus  légè¬ 
res 
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res  imprefïïons,  un  Organe  délicat  ne  laifle  rien  per¬ 
dre.  -  Prompt,  &  exaét  à  tranfmettre  à  l’Ame  tout 
ce  qu’il  reçoit,  il  lui  fait  fouvent  trouver  la  Variété , 
où  elle  n’auroit  aperçu  que  l 'Unité,  fi  l’Inftrument  de 
la  Senfation  eût  été  moins  parfait.  La  ! "Pénétration 
tient  à  cette  perfeétion  des  Organes  :  Si  elle  découvre 
fi  promptement  tout  ce  qui  appartient  à  un  fujet,  & 
ce  qu’il  renferme  de  plus  caché,  c’eft  que  le  tact  fin 
des  Fibres  appropriées  au  fujet  en  faifit  toutes  les  im¬ 
prefïïons  ;  c’eft  que  la  merveilleufe  facilité  quelles 
ont  à  ébranler  toutes  les  Fibres  qui  leur  font  analo¬ 
gues,  réveille  avec  l’Idée  principale,  une  multitude 
d’idées  concomitantes,  qui  donne  lieu  à  des  compa- 
raifons  promptes,  délicates,  fines.  L’Efprit  apper- 
çoit  dans  l’Objet  mille  traits,  qui  échappent  à  des 
yeux  moins  perçans.  Si  une  grande  application  de 
l’Efprit,  compenfe  fouvent  le  défaut  de  Pénétration, 
c’eft  que  l’application  eft  une  Force  qui  fe  déployé 
fur  les  Organes,  &  qui  en  furmonte  l’inertie,  (136. 
&  fuiv.)  Des  imprefïïons  qui  n’avoient  pas  été  fen- 
ties,  commencent  à  l’être,  par  l’augmentation  d'inten- 
fité  que  l’ Attention  produit  dans  le  mouvement  des 
Fibres,  (141.) 

Mais  ;  quelle  que  foit  la  nature  de  cette  Force 
que  nous  repréfentons  par  le  terme  d 'Attention,  il  eft 
certain  que  le  partage  l’affoiblit.  Les  procédés 
auxquels  nous  avons  recours  quand  nous  voulons 
méditer  profondément  fur  un  fujet,  tendent  tous  à 
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concentrer  1* Attention  fur  un  petit  nombre  de  Fibres, 
&  à  prévenir  ou  écarter  les  mouvemens  étrangers. 
Il  faut  voir  là-deflus,  ce  que  M.  de  F  O  N  T  E- 
NELLE  raconte  de  MALEBR  ANCHE. 
Sans  doute,  que  fi  ce  fubtil  Métaphyficieh  eût  pû 
s’aliéner  davantage  de  fes  Sens  extérieurs,  fon  Sens 
intérieur  eût  fait  encore  de  plus  rares  découvertes. 

Si  le  Silence  des  Sens  ,  favorife  les  opérations 
de  l’Entendement  pur  ,  la  privation  d’un  Sens  aug¬ 
mente  de  même  l’aéfivité  &  la  délicatefle  de  quel¬ 
qu’un  des  autres  Sens.  Le  Toucher  eft  en  général 
plus  fubtil  dans  les  Aveugles-nés.  Il  va  quel¬ 
quefois  jufqua  leur  faire  diftinguer  les  Couleurs. 
Le  Son  qui  fe  réfléchit  de  deflus  les  Corps  folides, 
leur  anonce  qu’ils  font  dans  le  voifinage  de  tels 
Corps  ,  &c.  Nous  avons  tant  de  facilité  à  nous 
fervir  des  yeux  ;  leur  exercice  eft  li  prompt,  fl  com¬ 
mode,  fi  étendu,  qu’il  diminue  beaucoup  les  avanta¬ 
ges  que  nous  pourrions  retirer  du  Toucher.  L’Ac¬ 
tivité  de  nôtre  Ame  fe  porte  prefque  toute  entière  du 
côté  où  elle  éprouve  le  moins  de  fatigue,  ou  de  tra¬ 
vail.  Attention  s’exerce  donc  peu  fur  les  Fibres 
du  Toucher,  &  beaucoup  fur  celle  de  la  Vuë. 
Mais  X Attention  entretient  &  auemente  lai  mobi- 
lite  des  Fibres:  une  infinité  de  Fibres  du  Toucher 
tombent  donc  chez  nous  en  paralyfie,  faute  d’exer¬ 
cice.  De  ce  nombre  font  celles  auxquelles  tient  le 
difcernement  des  Couleurs.  Il  en  eft  de  même  de 

quan- 
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quantité  de  Fibres  des  autres  Sens  que  nous  culti¬ 
vons  moins  que  la  Vue.  Enfin,  nous  ne  tirons  pas 
tous  le  même  parti  des  yeux;  &  combien  d’Hom- 
mes  chez  qui  une  grande  partie  des  Fibres  de  la  Vue, 
&  de  celles  de  l’Entendement  qui  leur  correfpon- 
dent,  (522.)  font  condamnées  à  une  Paralyfie  éter¬ 
nelle  ! 

On  conçoit  donc  comment  Y  Odorat  peut  pro¬ 
curer  à  notre  Statue  des  connoiflànces  dont  nous  ne 
nous  doutons  point.  On  voit  comment  elle  peut 
demêler  dans  une  Odeur  qui  nous  paraît  très  fimple, 
une  compofition  que  nous  ne  faurions  y  appercevoir. 

Il  eft  donc  poiïible  que  la  Statue  faffe  fur  les 
Odeurs  de  ces  Abftraéfions  que  nous  ..gommons  par- 
t laïcs  :  elle  en  fera  de  ce  Genre  toutes  les  fois  quelle 
concentrera  fon  xXclivité  dans  quelques  Fibres  d’un 
même  Faifceau  ,  (207.)  A  ces  Fibres  tient  une 
Senfation  partiale,  que  Y  Attention  rend  dominante. 

681.  Les  Degrés  que  l’Ame  démêle  dans  la 
même  Senfation  peuvent  donner  lieu  à  une  autre 
forte  d ' AbJlraSion  ;  car  fi  la  Statue  porte  fon  Atten¬ 
tion  fur  un  de  ces  degrés,  elle  le  féparera  en  quelque 
forte  de  la  Senfation  même.  J’ai  indiqué  comment 
cela  s’opère,  lorfque  j’ai  cherché  en  quoi  confifie  le 
Thyjlqne  du  Souvenir  de  ces  Degrés,  (  1 1 1 .  Chap. 
XX.) 


682. 
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682.  La  Statue  abftraira  la  Durée  ,  quand 
occupée  d’une  Senfation,  elle  fe  rendra  attentive  à  la 
Succeffion  de  celles  que  cette  Senfation  rappellera, 
(5J6.  5b4.  654.) 


683.  Enfin,  la  Statué  pourra  s’élever  à  cette 
efpéce  d’Abftraclion  univerjelle ,  qui  confiffe  à  féparer 
de  différens  Individus  ce  qu’ils  ont  de  commun, 
(207.  208.)  Ainfî  quand  plufieurs  Odeurs  lui  fe¬ 
ront  préfentes,  &  quelle  fera  attention  là  la  manière 
dont  elles  l’affeélent,  elle  reconnoîtra  qu  elles  font 
toutes  douces ,  pénétrant  es ,  ou  Jiiptiques ,  &c. 


Mais  comment  la  Statue  abftrait-Q lie ,  par 
exemple,  la  douceur  de  différentes  Odeurs  ?  Je  pour- 
rois  me  difpenfer  de  l’expliquer,  fi  je  ne  m’étois  im- 
pofé  la  Loi  un  peu  dure,  d’appliquer  mes  Principes  à 
la  Solution  de  toutes  les  Queftions  qtie  mon  Auto¬ 
mate  pouvoit  m’offrir,  dans  l’état  où  j’ai  entrepris  de 
le  confidérer. 


684.  Chaque  Odeur  a  fon  Caraéfére  propre , 
qui  la  diftingue  de  toute  autre  ;  &  ce  caraélére  de- 
rive  originairement  de  YEfpéce  de  Fibre  appropriée 
à  la  Senfation,  (85.) 


Les  Corpufcules  odoriferans  ont  entr’eux  des 
diverfités  rélatives  à  celles  qui  font  entre  les  différens 
Corps  dont  ils  émanent.  Je  veux  dire,  que  chaque 

Corps 
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Corps  odoriférant ,  a  fes  Corpufculcs  propres  ,  qui 
compofent  autour  de  lui  une  Atmofphére  particu¬ 
lière. 

Les  Fibres  de  Y  Odorat  ont  été  con  (truites  fur 
des  Rapports  à  l’action  des  Corpufcules  odoriferans  ; 
car  elles  font  deftinées  à  tranfmettre  à  l’Ame  cette 
Aétion. 

Il  eft  donc  autant  de  diverfité  entre  les  Fibres 
de  YOdorat,  qu’il  en  eft  entre  les  Corpufcules  odori¬ 
ferans. 

Nous  ignorons  en  quoi  confifte  cette  diverfité, 
parce  que  nous  manquons  de  moyens  pour  la  décou¬ 
vrir.  Mais ,  comme  il  n’y  a  que  les  Fibres  de  la 
V uë  qui  puiftent  nous  donner  la  Senfation  de  la  Lu¬ 
mière  ,  il  n’y  a  de  même  que  certaines  Fibres  de  l’O¬ 
dorat  qui  puiftent  nous  donner  la  Senfation  d’une 
certaine  Odeur. 

Une  Fibre  ne  peut  différer  eftentiellement  d’une 
autre  que  par  la  nature  &  l’arrangement  de  fes  Elé - 
mens. 

J’entends  par  la  nature  d’un  Elément,  tout  ce 
qui  le  conftituë,  ou  qui  fait  qu’il  eft  ce  qu’il  eft  ;  une 
Particule  d’Eau ,  par  exemple,  &  non  une  Particule 
d 'Air.  La  nature  d’un  Elément  eft  donc  fon  Ef- 
fence  réelle ,  &  cette  Eflence  nous  eft  inconnue,  (241. 

Iü  3  242-) 
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242.)  Nous  ne  connoiffons  que  certaines  Qualités 
des  Agrégats  que  les  Elémens  compofent  par  leur 
réunion,  (243.) 

J’entends  par  X arrangement  des  Elémens,  toutes 
les  manières  polfibles  dont  ils  peuvent  être  difpofés, 
ou  combinés  en  différentes  Fibres. 

De  la  nature,  &  de  l’arrangement  des  Elémens 
dont  une  Fibre  de  XO dorât  eft  compofée,  dépend  fon 
appropriation  à  l’action  de  telle  ou  de  telle  EJpéce  de 
Corpufcules. 

De  cette  appropriation  dérive  le  mouvement  au-, 
quel  la  Senfation  a  été  attachée. 

Chaque  Odeur  a  fes  Degrés,  fes  Nuances,  qui 
dépendent  du  plus  ou  du  moins  d "mtenjitè  de  l’Ac¬ 
tion,  (  1 1  1 .)  Il  femble  donc  qu’il  ne  fuffiroit  pas 
pour  varier  les  Senfations,  de  varier  fimplement  les 
proportions  des  Corpufcules  odoriférans,  &  des  Fibres 
qui  leur  correfpondent.  On  n’obtiendroit  par  là, 
que  différens  degrés  de  la  même  Senfation,  &  non 
différentes  Senfations.  Un  mouvement  quelconque 
accéléré,  ou  retardé,  eft  toujours  le  même  mouve¬ 
ment. 

Si  donc  nôtre  Ame  n’éprouve  des  Modifica¬ 
tions  que  par  les  mouvemens  imprimés  aux  Fibres 
lèniibles,  il  faut  que  les  mouvemens  qui  donnent 

lieu 
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lieu  à  différentes  Modifications  ,  différent  entr  eux 
par  quelque  cliofe  de  plus  que  par  Xintenfïté ,  ou  la 
vitefïe. 

Ce  n’eft  donc  pas  à  un  certain  degré  de  mou¬ 
vement,  mais  à  un  certain  mouvement ,  que  tient 
une  certaine  Senfation.  Le  degré  du  mouvement 
détermine  feulement  la  force  de  fimpreiTion. 

Un  certain  mouvement  dans  une  Machine  dé¬ 
pend  de  la  Conftru&ion  de  la  Machine  ;  &  cette 
Conftruffion  dépend  elle-même  des  Rapports  que  les 
Parties  foutiennent  entr’elles  par  leur  configuration 
&  par  leur  arrangement. 

C’eft  donc  par  fa  Conjiruclion  qu’une  Fibre  fen- 
fible  exécute  un  certain  mouvement,  plutôt  que  tout 
autre. 


Cette  Conftruélion  dépend  des  Rapports  que 
les  Elémens  de  la  Fibre  foutiennent  entr’eux  par  leur 
configuration  &  par  leur  arrangement. 

Je  n’examine  point  fi  ces  Elémens  font  des  Elé¬ 
mens  Trémiers  ,  ou  Secondaires  :  j’entends  ici  par 
Elémens  toutes  les  Parties  de  la  Fibre  qui  contri¬ 
buent  ejjentiellement  à  fon  Jeu . 

Ce  Jeu  a  pour  objet  de  tranfmettre  à  l’Ame 
rimprefïïon  dé  certains  Corpu feules.  La  conftruc- 

tion 


44o  ESSAI  ANALYTIQUE 

tion  de  la  Fibre  eft  donc  dans  un  rapport  à  la  na¬ 
ture,  &  à  la  manière  d’agir  de  fes  Corpufcules. 

Chaqu’Efpéce  de  Fibre  fenfible  eft  donc  un  pe¬ 
tit  Organe ,  qui  a  fes  Fonctions  propres.  Les  Elément 
font  les  Parties  conftituantes  de  cet  Organe.  Leur 
arrangement  refpeétif  détermine  fa  Confiruclion.  La 
Jbmme  de  fes  Fonctions  efl  la  Se n fat  ion -  qu’il  excite. 

Les  Elémens  de  la  petite  Machine  font  unis  les 
uns  aux  autres  par  cette  même  Force  de  Cohêjïon 
qui  tend  à  unir  tous  les  Elémens.  Les  Fibres  où 
cette  Force  s’exerce  le  plus,  font  celles  qui  réfifent 
d’avantage  :  Celles  où  elle  s’exerce  le  moins,  font  les 
plus  mobiles. 

Ainfî  les  Fibres  de  l 'Odorat  rèfiflent  moins  que 
celles  du  Toucher  ;  celles  de  la  Vue,  moins  que  celles 
de  l’Odorat. 

Enfin,  la  rêfifla?îce  varie  encore  entre  les  Fibres 
du  même  Sens ,  (  1 1 1 .) 

La  configuration  &  l’arrangement  des  Elé¬ 
mens,  modifient  cette  Force:  plus  les  furfaces  font 
petites  ,  moins  il  y  a  de  réll fiance  :  Mais  des  La¬ 
melles  peuvent  être  arrangées  de  manière  ,  à  ne  fe 
toucher  que  dans  quelques  Points  de  leur  furface. 

Le  degré  de  réfiftance  détermine  donc  le  degré 

de 
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de  mobilité:  mais,  le  degré  de  mobilité  ne  paraît 
pas  fuffire  pour  rendre  raifon  de  ÏEfpéce  de  la  Sen- 
fation. 

La  Mémoire  conferve  un  Souvenir  plus  ou 
moins  clair  de  chaqu’Efpéce  de  Senfacion  ;  &  la  Mé¬ 
moire  tient  aux  Fibres  des  Sens,  (57.  &  fuiv.  Chap. 
XXII.) 

L’Aéiion  des  Objets  fur  les  Sens,  imprime  donc 
aux  divers  Ordres  de  Fibres  dont  ils  font  compofés, 
des  Déterminations  en  vertu  defquelles  ils  acquier- 
rent  l’aptitude  de  retracer  à  l’Ame  le  Souvenir  des 
diverfes  Senfations  auxquelles  ils  font  appropriés , 
(546.  &  fuiv.) 

Mais  les  Déterminations  d’une  Fibre  font  dans 
fes  Parties  confti tuantes  :  Une  Fibre  fçnjïble  eft  donc 
conftruite  de  manière  que  fes  Parties  confti  tuantes 
peuvent  être  modifiées  par  lacftion  de  l’Objet. 

L’Objet  agit  par  impulfions  :  la  Fibre  reçoit 
cette  impuifion  :  elle  fe  meut  :  fes  Parties  confti  tuan¬ 
tes  participent  donc  à  ce  mouvement. 

L’Effet  de  ce  mouvement  eft  plus  ou  moins 
durable,  puifque  la  Mémoire  en  eft  une  conféquence. 

Les  Parties  çonftituantes  de  la  Fibre  ne  fe  re¬ 
trouvent  donc  pas  après  l’impulfion,  précîfément  dans 
le  meme  état  où  elles  étoient  avant  l’impulfion. 

Kkk 
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La  conftruétion  de  la  Fibre  renferme  donc 
deux  chofes  effentielles  :  le  pouvoir  de  céder  à  l’im- 
pulfion  ;  &  la  capacité  de  retenir  la  Détermination 
que  l’impulfîon  lui  a  imprimée. 

Le  pouvoir  de  céder  à  l’impullîon  fuppofe  dans 
les  Parties  conftituantes  de  la  Fibre,  celui  de  changer 
de  pofition  refpeétive,  de  s’éloigner  plus  ou  moins  les 
unes  des  autres,  ou  de  revêtir  les  unes  à  legard  des 
autres  de  nouveaux  rapports  de  Situation. 

La  capacité  de  ré  tenir  la  Détermination  impri¬ 
mée,  fuppofe  que  les  Parties  conftituantes  de  la  Fi¬ 
bre  font  configurées,  ou  ordonnées  de  manière  qu’el- 
le  ne  fe  rétabli  fient  pas  immédiatement  après  l’im- 
pulfion,  quelles  ne  reprennent  pas  fubitement  leur 
état  primitif. 

Mais  ;  les  modifications  qui  furviennent  à  la  Fi¬ 
bre,  ne  lui  furviennent  qu’en  conféquence  de  faction 
de  l’Objet ,  ou  des  Corpufcules  qui  en  émanent, 
(600.) 

Chaque  Efpêce  de  Corpufcules  trouve  donc 
dans  l’Organe  des  Fibres  qui  lui  correfpondent  ,•  & 
qui  ne  correfpondent  qu’à  elle  ;  je  veux  dire,  des  Fi¬ 
bres  propres  à  céder  à  l’aétion  de  cette  Efpéce  de 
Corpufcules,  &  à  retenir  pendant  un  tems  plus  ou 
moins  long,  la  Détermination  que  cette  aétion  leur 
a  imprimée* 


La 
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La  Senfation  totale  refaite  du  Jeu  de  toutes  les 
Fibres  qui  compofent  le  Faïfceau  auquel  la  Senfa¬ 
tion  a  été  attachée. 

La  Senfation  partiale  refaite  du  Jeu  de  quel¬ 
ques  unes  des  Fibres  du  Faifceau,  (680.) 

L 'Efpéce  de  la  Senfation  dépend  donc  de  YEf- 
pêce  des  Fibres,  ou  de  ce  qu’il  y  a  de  propre  dans 
leur  Jeu. 

Les  Qualités  communes  à  différentes  Senfations, 
dépendent  donc  de  quelque  chofe  de  commun  dans  le 
Jeu  des  Fibres  qui  leur  font  appropriées. 

Ainfl  différentes  Odeurs  nous  paroiflent  douces , 
parce  qu’il  eft  dans  le  Jeu  des  Fibres  qui  leur  font 
appropriées,  quelque  chofe  de  commun,  qui  excite 
en  nous  ce  Sentiment  que  nous  exprimons  par  le 
terme  de  doux. 

Or  le  Jeu  des  Fibres  n’eft  que  le  mouvement 
de  -leurs  Parties  conftituantes  :  il  eft  donc  dans  le 
mouvement  des  Parties  conftituantes  de  différentes 
Fibres,  quelque  chofe  de  commun. 

Je  ne  puis  dire  en  quoi  confifte  cette  chofe  ; 
parce  que  la  Méchanique  des  Fibres  m’eft  inconnue, 
&  que  je  ne  cherche  point  à  la  deviner  :  mais,  je  con¬ 
çois  qu’un  Globule  &  Huile  volatile,  n’agit  pas  pré- 
eifément  comme  une  Particule  de  Sel  volatil. 

-  Kkk  2  Je 
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Je  conçois  donc  qu’une  Fibre  appropriée  à  l’ac¬ 
tion  d’un  Globule  d 'Huile  volatile,  ne  fe  meut  pas 
préci  fément  comme  une  Fibre  appropriée  à  l’action 
d’une  Particule  de  Sel  volatil. 

Enfin  ;  je  vois  que  toutes  les  Huiles  ont  un 
Caractère  commun ,  en  vertu  duquel  elles  appartien¬ 
nent  toutes  à  une  même  ClaJJe  de  Fluides. 

Je  vois  encore  que  chaque  Efpéce  d’Huile  a  un 
caraétére  propre ,  qui  la  diftingue  de  toute  autre  Ef¬ 
péce. 

Je  conçois  donc  qu’il  eft  entre  toutes  les  Fi¬ 
bres  fenfibles  appropriées  à  l’aétion  des  Huiles  ,  un 
Caractère  commun,  ou  générique  ;  &  un  Caraétére 
propre,  ou  fpécifique . 

Les  Fluides  cèdent  à  la  moindre  impulfion: 
Leurs  Parties  Elémentaires  adhérent  donc  très  peu 
les  unes  aux  autres  :  elles  ne  fe  touchent  donc  que 
par  de  très  petites  furfaces  :  elles  font  donc  probable¬ 
ment  de  figure  Sphérique. 

'  Les  Corpufcules  huileux  volatils  font  donc  pro¬ 
bablement  de  ligure  Sphérique. 

Us  ne  font  pas  élattiques  ;  &  ils  ne  font  point 
dardés  dans  l’Air  j  mais,  ils  s’y  évaporent. 


Us 
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Ils  lui  vent  donc  les  mouvcmens  de  l’Air ,  qui 
les  répand  fur  les  Lames  nerveufes  de  l’Odorat. 

Parmi  les  Fibres  qui  compofent  ces  Lames,  il 
en  eft  qui  font  appropriées  à  l’aélion  de  fes  Corpufcu- 
les,  &  auxquelles  ceux-ci  impriment  un  certain  mou¬ 
vement. 

Des  Corpufcuîes  fubtils,  polis,  arrondis,  qui 
nagent  dans  l’Air,  &  qui  en  fuivent  le  cours  ,  fem- 
blent  devoir  ne  faire  que  glifler  légèrement  fur  les 
Fibres.  Les  Parties  conftituantes  de  celles-ci,  obéïf 
fant  à  cette  forte  d’impreiïion,  gliflent  donc  légère¬ 
ment  les  unes  fur  les  autres.  Ce  fera  donc,  fi  l’on 
veut,  de  ce  mouvement  que  dépendra  le  Sentiment 
que  nous  exprimons  par  le  terme  de  doux. 

Les  proportions  rélatives  des  Corpufcuîes  & 
des  Elémens  des  Fibres,  leur  degré  refpectif  de  mo¬ 
bilité,  les  diverfes  manières  dont  les  Elémens  peu¬ 
vent  glifler  les  uns  fur  les  autres  en  vertu  de  leur  con¬ 
figuration  &  de  leur  arrangement,  toutes  ces  chofes, 
&  bien  d’autres  que  j’ignore,  peuvent  concourir  à  dé¬ 
terminer  ÏEfpéce  de  la  Senfation. 

Je  le  répété  :  je  ne  puis  rien  particularifer  ici  : 
je  dois  me  borner  à  des  généralités.  Je  cherche 
feulement  à  faire  comprendre  que  les  Qualités  géné¬ 
riques  &  spécifiques  des  Senfations ,  ont  des  Caufes 
phyfiïques.  J’entrevois  à  peine  ces  Caufes  :  des  Gé- 
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nies  plus  pénécrans  &  plus  éclairés,  pourront  attein¬ 
dre  à  une  plus  grande  précifion.  Pour  moi,  plus  je 
tâche  à  approfondir  ce  fujet,  & 
capacité. 


plus  je  fens  mon  in 


685.  Je  viens  de  raflembler  fous  un  feul 
point  de  vuë  la  plupart  de  mes  Principes  fur  les  Sen- 
fa lions  :  je  ne  puis  trop  les  retracer  aux  yeux  de  mes 
Leélcurs,  parce  que  je  ne  puis  trop  leur  en  faciliter 
l'intelligence  &  l’application. 


Il  réfui  te  de  ce  que  je  viens  d  expofer,  que  tout 
ce  que  l’Ame  peut  diftinguer  dans  fes  Senfations,  a 
un  fondement  phyfïque ,  &  que  ce  fondement  eft  dans 
les  Fibres  appropriées  aux  Senfations. 


J’ai  indiqué  comment  il  peut  fe  trouver  dans 
les  Fibres  des  chofes  relatives  à  tout  ce  que  l’Ame 
deméle  dans  fes  Senfations,  &  qui  en  font  l’origine 
phyfïque. 


J  ai  montré  qu’il  eft  une  correfpondance  entre 
les  Fibres,  &  les  Objets  à  l’aélion  defquels  élles  font 
appropriées.  J’ai  indiqué  en  général  en  quoi  confifte 
cette  correfpondance,  &  quels  en  font  les  Effets  ef- 
fentiels, 


686.  Mais,  s’il  eft  une  correfpondance  entre 
les  Fibres  &  les  Objets,  il  en  eft  une  aufti  entre  l’A¬ 
me  &  les  Fibres. 


Car 
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Car  fi  en  vertu  des  Loix  de  Y  Uni  on,  l’Ame  11a 
des  Senfations  qu’en  conféquence  des  mouvemens  qui 
s’opèrent  dans  les  Fibres  des  Sens  ,  il  doit  y  avoir 
dans  l’Ame  quelque  chofe  qui  répond  au  Jeu  de  ces 
Fibres. 

Si  donc  les  Fibres  des  Sens  agiflent  fur  l’Ame, 
l’Ame  doit  réagir  fur  les  Fibres  des  Sens  :  Le  Com¬ 
merce  réciproque  des  deux  Subfiances  emporte  cela  ; 
&  quelqu’Hypothéfe  qu’on  embraffe  fur  YUniou ,  il 
faudra  toujours  admettre  quelque  chofe  qui  réponde 
à  cette  Action  &  à  cette  Réaction  ;  ou  qui  les  repré¬ 
fente.  Au  refte;  je  me  fuis  déjà  expliqué  fur  la 
Réaction  de  l’Ame,  (126.) 

L’Ame  a  une  Votonté,  &  elle  ïexerce.  J’ai 
fait  yoir  que  la  Volonté  eft  une  Force  différente  de 
la  Senfibilité,  (470.)  Il  faut  à  cette  Force  un  Sujet 
fur  lequel  elle  fe  déployé:  j’ai  demandé  fi  ce  fujet 
pouvoit  être  autre  chofe  que  les  Fibres  des  Sens  ? 

(5°9-) 

'  » 

Enfin,  j’ai  prouvé  par  les  Effets  de  Y  Attention, 
quelle  cft  une  Modification  de  cette  Activité  que 
l’Ame  déployé  fur  les  Fibres  du  Cerveau,  (136.) 


687.  Mais  ce  n’efi  qu’avec  le  fecours  de 
Y  Attention,  que  l'Ame  parvient  à  former  des  Abjîr  ac¬ 
tions  :  j’ai  fort  développé  ce  Point  important  dans 

les 
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les  Chapitres  XIV.  XV.  XVI.  :  011  peut  fe  borner  à 
confuker  les  Paragraphes  207.  208.  209. 

Quand  donc  l’Ame  forme  une  Abftraélion  fen- 
Jïble ,  fon  Activité  fe  déployé  fur  les  Fibres  appro¬ 
priées  à  la  chofe  quelle  abftrait. 

Ainfî  chaque  Efpéce  d’AbftraéHon  peut  être 
regardée  comme  une  Modification  de  l’Attention. 

U  Attention  fe  modifie  donc  d’autant  de  maniè¬ 
res  que  les  Fibres  elles-mêmes  peuvent  l’être  par  l’ac¬ 
tion  des  Objets. 

,  •  v 

688.  Comme  X Attention  peut  ne  fe  déployer 
que  fur  quelques  Faifceaux,  elle  peut  aufïï  ne  fe 
déployer  que  fur  quelques  Fibres  d’un  feul  Faifceau, 
(680.) 

Elle  peut  encore  fe  modifier  relativement  au 
"Jeu  des  Elémens. 

Car  s’il  y  a  dans  l’Ame  quelque  chofe  qui  cor¬ 
respond  à  tout  ce  qui  fe  pake  dans  les  Fibres  Jen- 
Jïbles ,  l’Attention  doit  fe  modifier  dans  un  rapport 
déterminé  à  tel  ou  tel  mouvement  des  Elémens  ;  par 
exemple,  à  la  manière  dont  ihglijjent  les  uns  fur  les 
autres,  (684.  fub  fin.) 

Cette  modification  de  l’Attention  donnera  lieu 

à  cette 
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à  cette  forte  d ' Abfiraciion  qui  confifte  à  féparer  la 
douceur  de  différentes  Odeurs ,  (683.) 

Mais  ;  il  eft  bien  clair  que  ce  Sentiment  de  la 
douceur  ne  peut  exifler  à  part  des  Senfations  qui 
l’excitent,  (554.  555.)  Il  tiendra  donc  toujours  à 
lune  ou  à  l’autre  de  ces  Senfations,  &  quelquefois  à 
toutes,  puifqu  elles  peuvent  fe  rappeller  les  unes  les 
autres. 

689.  Ce  Sentiment  naît  de  la  comparaifon 
que  l’Ame  fait  entre  différentes  Senfations.  Lorf- 
que  la  Statue  n’avoit  encore  fenti  que  la  Rofe  elle  ne 
pouvoir  faire  aucune  attention  à  la  douceur  de  fon 
Odeur.  La  douceur  eft  ici,  une  Qualité  rélative 
qui  fuppofe  une  comparaifon  entre  deux  ou  plufieurs 
Senfations. 

Ce  n’eft  qu’en  comparant ,  que  l’Ame  parvient  à 
découvrir  ce  qu’il  y  a  de  propre  &  de  commun  dans 
fes  Senfations.  Et  .comparer  c’eft  exercer  fon  At¬ 
tention,  (328.  361.) 

L’Attention  s’applique  donc -à  ce  que  les  Sen¬ 
fations  ont  de  propre ,  &  à  ce  quelles  ont  de  com¬ 
mun.  Elle  fe  modifie  donc  dans  ce  double  rapport. 

Mais  ;  ce  n’eft  pas  fur  les  Senfations  memes, 
que  X Attention  fe  déployé  ;  c’eft  fur  les  Fibres  appro¬ 
priées  aux  Senfations,  (137.) 

L11 
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L’Attention  fe  déployé  donc  fnr  les  Fibres  fen- 
fibles  dans  un  rapport  à  ce  quelles  ont  de  propre ,  & 
à  ce  quelles  ont  de  commun . 

Le  propre  des  Fibres  eft  dans  leur  conftitutîon 
particulière  :  mais  ;  cette  conflitution  peut  renfermer 
des  chofes  qui  fe  retrouvent  dans  des  Fibres  d’Ef- 
péce  differente  ,  l’Application  de  X Attention  à  ces 
chofes  conftitue  cette  forte  d’Abftraétion  umverfelle 
qui  a  fait  le  fujet  de  la  Queflion  que  je  me  fuis  pro- 
pofée  dans  le  Paragraphe  685. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  les  Abf- 
traélions  fenfibles  que  la  Statue  peut  former  :  les 
Principes  que  je  viens  d’expofer,  pourront  fuüîre  à 
expliquer  toutes  les  Opérations  de  ce  genre. 


CH  A- 
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CH  AT  IT  RE  XXIV. 


Du  Bonheur,  &  du  Malheur  de  la  Statue. 
Nouvelles  Confideraùons  Jur  le  Moi,  ou  la  Perfonalité. 

Réflexions  fur  /’Ame  des  Bêtes,  &  fur  le 

Matérialifme. 

De  la  Perfonalité  des  Animaux  qui  fubijfent  des 

Métamorphofes. 

Et  a  cette  Gccafion  de  /Etat  futur  de  î Homme. 

De  la  Perfonalité  des  Animaux  qui  peuvent  fe 
.multiplier  de  Boutures. 

690.  D  ans  le  point  de  vue  où  nous  confidé- 
rons  notre  Statue  elle  nous  offre  une 
Efpéce  fort  finguliére  de  Contemplatif.  Sa  Vie  fe 
borne  à  fentir  des  Odeurs,  &  à  exercer  *  fcs  Facultés 
fur  ces  Odeurs.  Et  comme  les  Fibres  de  YOdorat 
font  trop  délicates  pour  réagir  fenfiblement  fur  leurs 
Objets,  &  que  ces  Objets  font  eux-mêmes  très  fub- 
tils,  FAme  de  nôtre  Automate  ne  peut  avoir  aucun 
Sentiment  de  ce  qui  eft  hors  d’elle.  Sa  Vie  eft  donc 
pour  ainfi  dire ,  toute  intérieure.  Elle  habite  un 
Monde  Idéal,  dans  lequel  elle  eft  heureufe  ou  mal. 
heureufc  à  fa  manière. 

691. 
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691.  Elle  A-heur  eufe,  toutes  lfcs  fois  quelle 
fent  des  Odeurs  quelle  aime  mieux  fentir  que  ne  pas 
fentir. 

t  ~ 

Elle  eft  malheur eufe,  quand  elle  fent  des  Odeurs 
quelle  aimeroit  mieux  ne  pas  fentir  que  fentir. 

692.  Mais  le  ï Bonheur  &  le  Malheur  font 
toujours  relatifs  à  quelque  Situation  antécédente, 
dont  on  conferve  le  Souvenir.  Un  Etre  qui  n  eprou- 
veroit  jamais  que  des  Senfations  défagréablcs,  feroit 
toujours  mal ,  fans  jamais  foupçonner  qu’il  pût  être 
mieux.  Son  Malheur  ne  feroit  donc  point  augmenté 
par  des  comparaifons  à  des  Situations  heur  eufe  s,  dont 
il  n’auroit  pas  les  Idées,  (347.  355*) 


693.  La  Statue  ne  s’eftimera  donc  jamais 
plus  heur  eufe ,  que  lorfqu’après  avoir  longtems  éprouvé 
des  Senfations  défagréables,  elle  viendra  enfin  à  en 
éprouver  d’agréables.  Car  outre  le  degré  de  Plaifir 
abfohi  attaché  à  toute  Senfation  qui  flatte,  (351.) 
elle  jouira  encore  du  degré  de  Plaifir  rèlatif  attaché 
à  la  comparaifon  quelle  fera  entre  fa  Situation  aétuel- 
le,  &  fa  Situation  antécédente,  (352.) 


Par  la  raifon  des  contraires  ,  elle  ne  fe  croira 
jamais  plus  malheur  eu  je ,  que  lorfqu’après  avoir  long- 
tems  fenti  des  Odeurs  agréables,  elle  viendra  à  en 
fentir  de  défagréables. 


694. 
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694.  Si  ccs  Odeurs  font  toutes  défagréables 
au  point  de  tendre  également  à  offenfer  l’Organe,  la 
Statue  préférera  le  paflàge  dune  Odeur  à  une  autre 
Odeur,  à  la  permanence  dans  la  même  Senfation. 


C’eft  que  toute  imprelfion  douloureufe  tend  de 
fa  nature  à  défunir  les  El ê  me  ns  des  Fibres,  &  que 
cette  tendance  croît  en  raifon  de  la  durée,  (344. 
345.)  Or,  le  degré  du  déplaifir,  ou  de  la  douleur 
dépend  du  degré  de  défunion  des  Elémens  ,  (  1  1 8. 

546-  547-  548-) 

Mais  ;  les  paflages  foulagent  les  Fibres  :  car, 
chaque  Odeur  ayant  fes  Fibres  propres,  (85-.)  cha¬ 
que  Efpéce  '  de  Fibres  eft  ainfi  moins  tourmentée. 
L’Ame  doit  donc  éprouver  quelque  foulagement  en 
pailant  d’une  Senfation  douloureufe  à  une  autre  d  in- 
tenfité  égale. 


695.  Plus  nous  avons  multiplié  les  Senfa- 
tions  de  nôtre  Statue,  &  plus  nous  avons  multiplié 
fes  Plaifirs  &  fes  Peines. 


Nous  avons  étendu  fon  Etre.  Son  Moi  s’étant 
approprié  toutes  les  Senfations,  s’eft  en  quelque  forte 
multiplié  avec  elles.  Elle  a  goûté  lExiftence  par  un 
plus  grand  nombre  d’Organes.  Plus  fes  manières 
d’être  ont  varié,  plus  elle  a  fenti  quelle  étoit.  Par 
rapport  à  lui-même,  un  Etre  fentant  n’exifte,  qu’au- 
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tant  qu’il  fent:  il,  exifte  donc  d’autant  plus,  qu’il  fent 
davantage.  Il  aime  donc  fon  Exiftence,  dans  le  rap¬ 
port  au  nombre  &  à  la  qualité  des  Senfations  qui  en 
compofent  la  Somme.  Une  Senfation  reproduite  ou 
rappellée,  n’eft  jamais  que  la  même  Senfation:  elle 
n  étend  donc  pas  l’Exiftence  ;  elle  n’eft  que  la  même 
Exiftence  reproduite.  Mais  ;  un  Etre  Sentant  qui 
eft  en  même  tems  aétif ,  agit  en  conféquence  de  ce 
qu’il  fent.  Son  Activité  fe  diverfifie  donc  comme 
fes  Senfations.  Et  fi  un  certain  exercice  de  fon  Ac¬ 
tivité  lui  donne  du  Plaifir  ;  il  aimera  d’autant  plus 
fon  Exiftence ,  qu’il  exercera  plus  fouvent  fon  Acti¬ 
vité  de  cette  manière. 


Cet  Etre  aimera  donc  à  fentir  &  à  agir  ;  mais, 
à  fentir  &  à  agir  agréablement.  L’Exiftence  ne 
fera  pour  lui  un  Bien,  qu’autant  qu’il  la  préféreroit 
au  Néant,  s’il  pouvoir  choifir. 


6()6.  L’Existence  n’eft  donc  point  en  foi 
tin  Bien  :  elle  n’eft  que  la  Confcience  de  ce  que  l’on 
fent;  ou  de  ce  que  Ton  fait.  L’Exiftence  n’eft  donc 
un  Bien,  que  par  fes  Déterminations ,  &  ces  Détermi¬ 
nations  font  les  Senfations  &  les  Acfions . 


1 


w 

697.  Ainsi,  plus  le  nombre  des  Détermina¬ 
tions  préférables  au  Néant,  l’emportera  fur  celui  des 
Déterminations  auxquelles  le  Néant  eft  préférable, 


& 
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&  plus  l’Exiftence  fera  un  Bien.  Je  nomme  ici 
Néant ,  la  privation  du  Sentiment. 

L’Exiflence  feroit  pour  l’Etre  dont  je  parle,  le 
Souverain  Bien ,  fi  dans  chacune  de  fes  Détermina¬ 
tions  particulières  elle  étoit  préférable  au  Néant,  & 
fî  toutes  les  Déterminations  prifes  enfemble  épuifoient 
la  Capacité  de  fentir  &  d’agir  de  cet  Etre. 


69 8.  Cette  Capacité  tient  à  la  nature  du 
Principe  Tentant  &  aétif,  &  au  nombre,  au  tcmpé- 
ramment,  &  à  la  diverfité  des  Organes  par  lefquels 
il  fent  &  agit. 


699.  Le  nombre  &  la  diverfité  des  Organes 
multiplient  les  Déterminations  :  (201.  386.)  leur 
tempér animent  les  rend  plus  ou  moins  propres  à  fou- 
tenir,  fans  s’alterer,  l’impreflion  continuée  des  Ob¬ 
jets,  ou  de  lAme,  (120.  121.533.) 

700.  L’Action  des  Objets  fur  les  Organes, 
met  en  exercice  la  Capacité  de  fentir  &  d’agir, 
(494.)  Plus  cette  aélion  eft  diverfifiée,  &  plus  les 
Modifications  de  la  Senfbilité  &  de  Y  Activité  fe  mul¬ 
tiplient. 


701.  Plus  ces  Modifications  fe  multiplient, 
&  plus  l’Etre  qui  les  éprouve,  fent  qu’il  exifte.  11 
goûte  l’Exiftence  par  un  plus  grand  nombre  d’Orga- 

nes  ; 
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nés  ;  comme  je  le  difois  il  n’y  a  quun  moment  ; 
(695.)  il  la  fent  fous  plus  de  Rapports.  Son  Moi 
fe  reproduit  en  quelque  forte,  fous  un  plus  grand 
nombre  de  Formes;  &  parce  qu’il  fent  toutes  ces 
Formes  ;  parce  qu’il  a  la  Confcience  de  tout  ce  qui 
fe  palîe  en  lui,  plus  il  fe  paffe  de  chofes  en  lui,  &  de 
chofes  agréables,  plus  il  fe  fent  lui-même  agréable¬ 
ment.  Il  efl:  tout  ce  qu’il  fent  ;  une  Odeur,  une 
fuite  d’Odeurs,  une  Harmonie.  Il  a  donc  un  Sen¬ 
timent  plus  vif  de  fon  Etre  ,  dans  la  V arietè  que 
dans  F  Uniformité  :  Mille  Fibres  identiques  ne  pro- 
duifent  que  le  même  Sentiment  :  mille  Fibres  diffé¬ 
rentes  produifent  mille  Sentimens  divers  ,  qui  font 
mille  manières  d’Etre  différentes  que  l’Ame  diftin- 
gue.  Elle  fe  fent  donc  elle-même  de  mille  manières 
différentes  ;  &  tout  cela  va  fe  refoudre  dans  une 
forte  d 'Unité,  fExiftence. 

Ceci  plus  approfondi,  nous  conduirait  peut-être 
à  quelque  Principe  fur  f Origine  du  Plaifir  attaché  à- 
ÏUmté  variée.  Je  m’en  fuis  beaucoup  occupé  dans 
le  Chapitre  XVIL  ;  mais,  je  fuis  bien  éloigné  de 
m’être  fatisfait.  Je  voulois  remonter  aux  Principes 
premiers ,  &  je  crains  de  n’avoir  atteint  qu’aux  Prin¬ 
cipes  Jécondaires.  C’eft  à  ceux  qui  font  plus  ca¬ 
pables  que  moi  de  creufer  ce  fujet,  à  juger  fi  j’en  ai 
pouflé  l’Analyfe  allez  loin. 

702.  La  Statue  goûte  donc  un  très  grand 

plaifir 
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plaifir  dans  la  SuccefTion  de  cette  multitude  pref- 
qu ’infînie  d’Odeurs  de  toute  Efpéce  qui  affectent  fon 
Odorat.  Ce  Plaifir  s’efi:  encore  accru  par  le  Senti¬ 
ment  même  de  cet  accroiffement,  (355.  356.)  La 
Statue  a  fenti  la  Chaîne  de  fon  Exiftcnce  fe  prolon¬ 
ger.  Elle  en  a  parcouru  les  Chaînons  ;  elle  les  a 
comparé  entr’eux.  Elle  a  été  fuccefiivement  tous 
ces  Chaînons  ,  &  toutes  les  Combinaifons  de  ces 
Chaînons  qui  ont  pu  lui  être  préfentes  à  la  fois. 

Sa  Terfonalité  eft  devenue  plus  compofée;  parce 
que  le  Moi  s’efi:  approprié  par  la  Reminifcence ,  un 
plus  grand  nombre  de  Senfations,  (  1 1  3.  1 1 4.)  Son 
Efjence  perfonnelle  a  reçu  fuccdfivement  de  nouvel¬ 
les  Déterminations ,  (295.)  Je  fens  que  cette  pro- 
pofition  exige  que.  je  la  développe  un  peu  plus. 

703.  Il  y  a  deux  manières  d’envifager  la 
5 PerfonaJitê  d’un  Etre  Sentant  :  On  peut  la  confidé- 
rer  rélativement  au  Sentiment  qu’il  en  a  lui-même, 
&  rélativement  au  jugement  qu’en  porterait  une  In¬ 
telligence  qui  connoî trait  tout  ce  qui  fe  paffe  dans 
cet  Etre  &  dans  tous  ceux  qui  lui  reffcmblent.  Il 
elt  important  de  bien  diftinguer  ces  deux  réiations. 

704.  Toute  Idée  qui  n’efl:  point  préfente  à 
l’Ame,  efi:  nulle  pour  l’Ame,  en  eût-elle  été  affedée 
cent  fois. 

Mais  ; 


Mmm 
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Mais;  toute  Idée  qui  a  été  fouvent préfente 
à  l’Ame,  ne  l’affeéte  pas  comme  une  Idée  qui  ne  lui 
auroit  jamais  été  pré  fente . 

L’Idée  qui  a  fouvent  affecté  l’Ame,  excite  en 
elle  par  fa  préfence,  le  Sentiment  de  la  Reminifcence . 
L’Idée  qui  ne  lui  a  jamais  été  préfente ,  excite  en 
elle,  par  fa  préfence,  le  Sentiment  de  la  nouveauté . 

* .  ■  •’  •  ^ 

705.  La 'Reminifcence  apprend  donc  à  l’Ame 

quelle  a  déjà  été  comme  elle  eft ;  mais  l’Ame  a  la 
Confcience  de  toutes  fes  manières  d’être  :  elle  reçon- 
noit  donc  que  c’eft  elle-même  qui  a  déjà  été  comme 
elle  eft.  Et  voilà  le  Sentiment  qu’a  l’Etre  Sentant 
de  fa  propre  Terfonalité-,  de  fon  Moi. 

7 06.  Le  Moi  s'identifie  donc  avec  toutes  les 
Idées  que  l’Ame  acquiert  fucceftivement.  Soit  donc 
que  la  Chaîne  des  Idées  fe  prolonge,  foit  quelle  fe 
refîerre,  le  Sentiment  du  Moi  demeure  toujours  le 
même  dans  l’Etre  Sentant.  Je  ne  dis  pas  qu’il  y  foit 
toujours  accompagné  du  même  degré  de  Plaifir:  je 
dis  feulement  qu’il  eft  identique  dans  l’un  &  l’autre 
cas.  Car  comme  l’Ame  peut  acquerrir  des  Idées, 
elle  peut  en  perdre  ;  &  le  Moi  fe  conferve  dans  cel¬ 
les  que  la  Mémoire  a  retenues.  La  perte  totale  de 
la  Mémoire ,  emporteroit  donc  la  deftruélion  de  la 
Terfonalité . 


7°7- 
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707.  Ce  qui  différentie  deux  Ames  de  même 
Efpéce,  c’eft  la  nature,  le  nombre,  &  la  combinaifbn 

de  leurs  Idées. 

* 

Ainfi  l’Intelligence,  qui  connoîtroit  à  fond  ce 
qui  fe  pafleroit  dans  ces  deux  Ames,  jugeroit  par  ces 
diflerens  Caraétéres,  de  leur  Perfonalité. 

Les  Idées  fuppofées  les  mêmes,  &  femblable- 
ment  combinées  dans  l’une  &  dans  l’autre,  s’il  y  en 
avoit  feulement  une  de  plus  dans  Tune  que  dans  l’au¬ 
tre,  cela  fuffiroit  pour  les  différencier  aux  yeux  de 
cette  Intelligence.  Elles  feroient  pour  elle  deux 
‘Per faunes  très  diftinéfes  quelle  ne  confondroit  jamais. 
Cette  Idée  feroit  donc  ici  la  Détermination  caraclê- 
rijtique  de  la  Perfonalité. 

708.  Mais  ;  ces  deux  Ames  ont  chacune  leur 
Cerveau  :  je  fuppofe  ces  Cerveaux  parfaitement  iden¬ 
tiques.  Faifons  palier  une  des  Ames  dans  le  Cer¬ 
veau  de  l’autre,  &  réciproquement.  Je  dis  que  le 
Sentiment  du  Moi,  ou  de  la  Perfonalité  ne  change- 
roi  t  point  ni  dans  l’une,  ni  dans  l'autre,  (706.)  Il 
n'en  fera  pas  de  même  à  l’égard  de  l’Intelligence  que 
nous  avons  fuppôfée:  La  Perfonalité  changera  pour 
elle  :  car  la  Perfonalité  d’un  Etre.,  mixte  ne  tient  pas 
moins  au  Corps  qu’à  l’Ame;  (21.  22.)  elle  tient 
même  plus  au  Corps  qu’à  l’Ame  ;  puifque  la  Mémoi¬ 
re  a  fon  Siège  dans  le  Corps,  (57.  &  fuiv.  636.) 

Mm  m  2  Or 
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Or  il  le  trouve  dans  un  des  Cerveaux,  une  choie 
qui  ne  le  trouve  pas  dans  l’autre  :  je  veux  parler  d,’un 
Faifccau  de  Fibres,  qui  a  été  ébranlé  dans  l’un,  & 
qui  ne  la  pas  été  dans  l’autre.  Mais  nous  avons 
vu ,  Chap.  VIL  XX.  XXL  XXII.  XXIII. ,  que  les 
Fibres  fenfibles  reçoivent  de  nouvelles  Déterminations 
de  l’aétion  des  Objets  :  par  conféquent ,  l’état  d’un 
Failceau  qui  a  été  ébranlé,  n’efl:  pas  précifément  le 
même  que  celui  d’un  Failceau  de  même  elpéce,  qui 
ne  l’a  point  encore  été.  Cette  différence  qui  nous 
paroi  troit  bien  légère,  feroit  très  caraélériftique  pour 
l’Intelligence  que  nous  fuppofons;  &  elle  fuffiroit 
pour  changer  à  les  yeux  la  P 'er finalité  de  ces  deux 
Etres. 

*  *' 

709.  L’Acquisition,  ou  la  perte  fucceffive 
de  différentes  Idées  dans  le  même  Etre,  ne  le  déna¬ 
tureront  pas  aux  yeux  de  cette  Intelligence  :  elles  ne 
feront  que  rendre  fa  Perfonalité  plus  ou  moins  corn- 
pofée.  Car  comme  elle  a  une  connoiffance  parfaite 
de  tous  les  changcmens  qui  arrivent  à  cet  Etre,  elle 
juge  de  Ion  Identité  perjonnelle  par  l 'enfemble  de  ces 
changcmens. 

710.  C’  est  ainfi  que  nous  jugeons  nous-mê¬ 
mes  de  X Identité  perfonnelle  de  nos  femblables.  Nous 
confervons  un  Souvenir  plus  ou  moins  diftinél  des 
divers  Traits  foit  phyjiques,  foit  moraux  par  lefquels 

ils 


SUR  L’AME.  Chap.  XXIV.  461 

ils  fe  font  montrés  à  nous  fucceflîvement.  Nous 
n’appcrcevons  pas,  comme  l’Intelligence  que  je  fbp- 
pofe,  tous  les  changemens  qu’ils  fubiiîent  ;  parce  qu’il 
en  ell  qui  s’opèrent  d’une  manière  infenfible  :  mais, 
nous  appercevons  des  réjultats  ;  nous  comparons  ces 
réfui tats,  &  nous  jugeons  par  cette  comparaifon,  de 
l 'Identité  &c. 

71 1.  Il  fuit  de  ce  que  je  viens  d’expofer, 
qu’un  Etre  Sentant  peut  perdre  le  Sentiment  de  la 
Ter  finalité ,  fans  ceffer  d’être  la  même  Terfinne ,  pour 
l’Intelligence  qui  le  confidére. 

Il  perdra  le  Sentiment  de  la  Terfonalité ,  s’il 
perd  totalement  la  Mémoire.  II.  ne  pourra  plus 
comparer  la  Situation  aèluelle  ,  avec  fes  Situations 
antécédentes.  Toutes  fes  Senfations  feront  ifolées, 
dès  quelles  ne  feront  plus  liées  les  unes  aux  autres 
par  la  Mémoire  ou  la  Reminifcence.  Il  en  fera  de 
même  des  Degrés  de  chaque  Senfation.  Le  Moi 
fera,  pour  ainh  dire,  renouvelle,  ou  créé  de  nouveau 
à  chaque  Senfation* 

Mais  l’Intelligence  qui  connoît  à  fond  cet 
Etre,  &  qui  le  contemple,  lui  rapporte,  &  ne  rap¬ 
porte  qu’à  lui,  toutes  les  Modifications  quelle  y  dé¬ 
couvre.  Elles  compofent  pour  cette  Intelligence, 
une  fuite,  dont  toutes  les  Parties  fe  lient  dans  Ln 

M  m  m  3  '  'En- 
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Entendement,  &  concourent  à  former  cette  forte 
d 'Unité  quon.  nomme  le  Sujet ,  ou  la  Ter  forme. 

712.  Quoique  le  Corps  humain  fubilfe  de 
grands  changemens  en  vieilliflant,  comme  ils  ne  s’o-, 
pérent  que  par  degrés  infenfibles,  qu’ils  laiffent  fub- 
flfter  les  Formes  eifentielles,  &c  les  Rapports  des 
Traits,  ils  n’influent  pas  fur  le  jugement  que  nous 
portons  de  la  Perfonalité  phyfique ,  (710.) 

A'  l’égard  de  la  Perfonalité  morale ,  qui  ne  fubit 
pas  de'  moindres  changemens,  comme  elle  eft  liée  à 
la  Perfonalité  phyjique ,  nous  jugeons  de  l’identité  de 
celle-là,  par  l’identité  de  celle-ci,  (ib.) 

Ainfi,  foit  que  la  Perfonne  ?norale  acquierre,  ou 
qu  elle  perde,  elle  demeure  toujours  pour  nous,  la 
meme  Perfonne.  Son  Moi  efl:  pour  nous  un  Com- 
poje  de  tous  les  Traits  par  lefquels  nous  nous  fouve- 
nons  qu  elle  s’eft  montrée  à  nos  yeux. 

713.  Il  en  efl  encore  de  même  du  Jugement 
que  nous  formons  de  la  Tcrfonalité  des  Animaux 
fujets  à  des  changemens  analogues  à  ceux  que  l’Hom¬ 
me  fubit. 

714.  Mais  il  efl  une  Clafle  très  nombreufe 
d’ Animaux,  qui  n’arrivent  à  îa  Vieilleflè,  qu’après 
avoir  pafle  par  des  Mêtamorphofes ,  qui  leur  donnent 

fuc- 
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fuccefilvement  des  Formes  fi  différences  les  unes  des 
autres,  que  le  meme  Individu  vu  fous  ces  diverfes 
Formes,  paroît  autant  d’individus,  je  ne  dis  pas  d’Ef- 
péces  différentes,  mais  de  Genres,  ou  de  Claiïès  très 
éloignés.  "Sous  la  Forme  natale  ,  l’Individu  eft  un 
Ver  rampant  ;  fous  la  fécondé,  une  efpéce  de  Mole 
fans  Parties  dillinéles,  &  prefque  fans  mouvement  ; 
fous  la  dernière,  il  fend  l’Air  d’un  Vol  leger.  Non 
feulement  il  prend  de  nouvelles  Formes  ;  il  acquiert 
encore  de  nouveaux  Organes,  qui  n’ont  aucun  rap¬ 
port  avec  ceux  dont  il  étoit  pourvu  dans  fon  premier 
état.  Ce  changement  ne  fe  borne  pas  même  aux 
Organes  extérieurs  ;  il  s’étend  encore  aux  Parties  in¬ 
térieures,  à  tout  le  Syftéme  de  la  Nutrition ,  de  la 
Circulation,  de  la  Refpiration.  Enfin,  fous  fa  pre¬ 
mière  Forme,  l’Individu  n’avoit  point  de  Sexe j A 1  en 
a  un  fous  la  dernière. 

Ses  Inclinations,  fes  Goûts,  fes  Procédés  ne  dif¬ 
férent  pas  moins  dans  fes  divers  Ages,  que  fes  For¬ 
mes,  Dans  fon  premier  état,  il  broute  la  Vçrdure  ; 
il  tire  de  fon  fein  un  fil  brillant  qu’il  employé  à  des 
Ouvrages  que  le  Naturalise  admire.  Dans  fon  état 
moyen ,  il  ne  prend,  &  ne  peut  prendre  aucune  nour¬ 
riture  ;  il  ne  donne  prefque  aucun  ligne  de  vie.  En¬ 
fin,  fous  fa  dernière  Forme,  il  ne  broute  &  ne  file 
plus;  il  pompe  les  fucs  les  plus  délicats  des  Fleurs; 
&  s’il  lui  relie  encore  quelqu’indullrie,  c’eft  pour  dif- 
pofer  fes  Oeufs  d’une  manière  convenable  aux  Vers 
qui  en  doivent  éclorre.  7  23. 
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7 1 5.  Si  nous  n’euffions  pas  fuivi  l'Animal  dans" 
toutes  fes  Métamorphofes  ;  fi  ,  comme  S  V  A  AI¬ 
ME  RD  AM  nous  n’eu  fiions  pas  découvert  le  Ta- 
pilla n  fous  le  Alaique  de  Chenille ,  nous  nous  ferions 
affinement  mépris  fur  f Identité  perfonnelle  de  l’In- 
dividu. 

Mais  quel  Sentiment  a-t-il  lui-même  de  fa  pro¬ 
pre  T erf Qualité  ? 

Cette  Queftiôn  fuppofe  que  les  Bêtes  ont  une 
Ame  ;  &  j  avoue  que  cette  Suppofition  ne  fl  pas  dé¬ 
montrée  ;  Elle  repofe  uniquement  fur  ce  Principe, 
que  des  Organes  femblables  répondent  aux  mêmes 
Fins,  &  que  des  Effets  femblables  procèdent  des  mê¬ 
mes  Caufes. 

Je  ne  nie  point  que  l’on  ne  puifie  expliquer  mé- 
chaniquement  les  .Opérations  des  Brutes  :  On  peut 
confulter  là-defius  les  Paragraphes  504.  505.  506. 
Je  penfe  pourtant  que  l’on  conviendra  fans  peine,  que 
l’exiflence  de  l’Ame  des  Brutes  ,  eft  au  moins  pro¬ 
bable. 

•ï  ■  •  .  ,  *  * 

En  admettant  donc  l’exiflence  de  cette  Ame 
au  moins  comme  probable  ,  je  demande  quel  eft  le 
Sentiment  qu’a  de  fa  propre  Terfonalité ,  l’Individu 
que  nous  confiderons  ? 

7  1 6.  La  Chenille  douée  d*une  Ame,  fent  ce 

qui 
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qui  fe  pafle  en  elle,  comme  nous  Tentons  ce  qui  fe 
pafle  en  nous,  (200.)  Son  Ame,  comme  la  nôtre 
immatérielle ,  eft  comme  la  nôtre  capable  de  Senti¬ 
ment,  de  Volonté,  d’ Action.  Car  je  ne  vois  pas  qu’il 
foit  plus  conforme  à  la  Saine  Philofophie  d’admettre 
la  prétendue  matérialité  delà  nôtre,  (509.)  Si  les 
Bêtes  ont  une  Ame,  cette  Ame  juge ,  ou  compare, 
(309.)  Le  Jugement  eft  la  Perception  du  rapport 
ou  de  l’oppofttion  qui  efl:  entre  deux  ou  plulieurs 
Idées,  (284.  &  fuiv.)  Ces  Idées  font  donc  préfen¬ 
tes  à  l’Ame  :  elle  a  encore  préfent  le  Sentiment  de 
leur  rapport  ou  de  leur  oppofition.  Si  le  Mol  qui 
apperçoit  tout  cela  efl  étendu ,  la  Partie  de  ce  Moi 
qui  efl  affeétée  par  l’une  des  Idées ,  ne  peut  être  la 
même  que  celle  qui  efl  afleétée  par  l’autre:  Autre¬ 
ment  comment  le  Moi  diftingueroit-il  les  deux  Idées, 
comment  ne  fe  confondroient-elles  point?  J’en  dis 
autant  du  Sentiment  du  rapport  ou  de  l’oppofition, 
qui  devroit  aullî  afleéler  une  autre  Partie  du  Moi. 
Comment  donc  pourroit-il  s’approprier  toutes  ces 
chofes  par  un  Sentiment  un  &  Ample  ;  être  le  même 
Moi,  la  même  Unité  dans  chaque  Idée,  &  dans  tou¬ 
tes  à  la  fois,  dans  le  même  inftant  indivifible?  (2.) 

Ceux  qui,  par  un  zèle  peu  éclairé  pour  la  Re¬ 
ligion,  ont  combattu  l’immatérialité  de  l’Ame  des 
Bêtes,  n’ont  pas  fongé  qu’ils  donnoient  ainfi  atteinte 
à  l’immatérialité  de  la  nôtre.  Ils  leur  ont  refufé 
toute  Liberté ,  comme  fi  la  Liberté  fuppofoit  nécef- 

N  n  n  fai- 
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fairement  la  Moralité ,  (272.)  Ils  ont  foutenu 
l’anéantidement  de  l’Ame  des  Bêtes ,  comme  fi  le 
Domne  de  l’Immortalité  de  nôtre  Ame  étoit  lié  à 

O 

l’anéantidèment  de  celle  des  Bêtes.  Il  feroit  bien  à 
délirer  qu’on  n’eût  jamais  mêlé  la  Religion  à  ce  qui 
n’étoit  point  elle.  On  ne  fçait  ce  qui  lui  a  fait  plus 
de  mal,  ou  des  doutes  du  Scepticifme,  ou  des  afier- 
tions  de  la  Théologie. 


Ceux  qui,  par  des  motifs  bien  différens,  ont 
accordé  aux  Bêtes  un  Sens  intérieur ,  analogue  aux 
Sens  extérieurs  ,  n’ont  choqué  que  la  Philofophie. 
Ils  ont  laide  penfer  que  nôtre  Ame  pouvoit  bien 
netre  aulli  qu’un  Sens  intérieur.  Le  Sens  intérieur 
eft  cornpojé ;  l’Ame  e&Jîmple,  (2.)  Mais,  X Immor¬ 
talité  de  nôtre  Ame  ne  repofe  pas  uniquement  fur  fa 
Simplicité .  DIEU  pourroit  accorder  l’Immorta¬ 

lité  à  une  Portion  de  Matière,  même  très  compofée, 
très  organifée.  Mais,  la  Simplicité  de  l’Ame  la  met 
hors  de  l’atteinte  des  Agens  qui  opèrent  la  deftruc- 
tion  du  Corps  :  il  n’eft  donc  pas  impolïïble  en  foi 
quelle  furvive  au  Corps  :  il  ne  l’eft  point  quelle  foit 
anéantie  par  CELUI  qui  l’avoit  unie  au  Corps.  Il 
faut  donc  prouver  qu’IL  ne  veut  pas  l’anéantir;  & 
ces  preuves,  la  Religion  les  fournit.  Un  Maté- 
rialide  feroit  donc  bien  peu  avancé  dans  fcs  projets 
contre  la  Religion,  quand  il  feroit  parvenu  à  démon¬ 
trer  la  matérialité  de  l’Ame:  il  fauaroit  encore  qu’il 
démontrât  la  fauflèté  des  Faits  qui  établident  la  Vé¬ 
rité 
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rîcé  de  la  Religion  ;  je  ne  dis  pas  feulement  de  la  Re¬ 
ligion  Révélée,  je  dis  encore  de  la  Religion  Naturelle ; 
car  l’Univers  eft  un  Fait  qui  fuppofe  une  Caufe,  & 
nous  déduifons  du  Fait  l’Exiftence  &  les  Attributs 
de  la  Caufe,  (263.  305.)  Or,  parmi  ces  Attri¬ 
buts,  il  en  eft  qui  fuppofent  la  confervation  de  l’A¬ 
me,  quelle  que  foit  fa  nature,  ou  materielle,  ou  fpi- 
rituelle. 

Des  Hommes  qui  aiment  la  Religion  ,  parce 
qu’ils  la  connoifient,  &  qui  la  connoiffent  parce  qu’ils 
font  approfondie,  devroient  fe  raffurer  fur  les  efforts 
du  Matérialifme  :  leurs  allarmes  lui  font  un  honneur 
qu’il  ne  mérite  pas.  Nous  fommes  allez  heureux, 
pour  que  nos  efpérances  ne  repofent  pas  fur  la  bafe 
infiniment  étroite  d’un  Point  de  Métaphyfique.  C’eft 
mettre  la  Pyramide  fur  fa  pointe,  que  de  faire  dé¬ 
pendre  la  Religion  de  la  Queftion  abftraite  fi  l’Ame 
eft  Matière  ou  EJ  prit  P 

717.  Si  la  Chenille  fent  ce  qui  fe  paffe  en 
elle,  elle  fe  fouvient  auffi  de  ce  qui  s’eft  paffé  en  elle. 
Si  elle  ne  s’en  fouvenoit  point,  comment  la  Senfation 
d’un  befoin  reveillcroit-elle  dans  l’Animal  l’idée  de 
fatisfaire  à  ce  befoin,  &  celle  de  l’Objet  qui  peut  le 
fatisfaire?  (355*)  L/AéUon  prouve  le  Dèfir,  &  le 
Défir  prouve  1  q  Rappel  de  l’Idée  qui  l’excite,  (170. 
&  fuiv.) 

Nnn  2  718. 
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718.  La  Chenille  éprouve  différentes  Senfa¬ 
tions,  &  fa  Mémoire  lui  rappelle  celles  quelle  a  éprou¬ 
vées.  Elle  compare  fes  Senfations.  Elle  fent  quelle 
eft,  ou  qu  elle  n’eft  pas  comme  elle  a  été.  Elle  dé¬ 
lire,  ou  craint  d’être  comme  elle  a  été.  Elle  agit 
félon  quelle  defire,  ou  quelle  craint.  Elle  defire, 
craint,  aime,  ou  haït,  en  conlequence  des  Senfations 
qui  lui  font  préfentes  par  les  Sens,  ou  par  la  Mé¬ 
moire.  Son  Moi  s’identifiant  avec  toutes  les  Modifi¬ 
cations  de  la  Senfïbilité  &  de  l  Aétivité,  lie  par  la 
Reminifience  le  préfent  au  paffé  ;  &  cette  liaifon 
conftituë  le  Sentiment  qu’a  l’Individu  de  fa  Rerfina- 
lité.  J’ai  dit  ailleurs  (1 14.)  ma  penfée  fur  la  Re¬ 
minifcence  des  Animaux. 

71p.  L’Intelligence  qui  liroit  dans  cet 
Individu,  jugerait  de  fa  T? er finalité  par  les  change- 
mens  qu’il  éprouverait,  &  qu’il  aurait  éprouvé.  Elle 
emb raflerait  à  la  fois  &  ceux  qui  furviendroient,  & 
qui  feraient  furvenus  à  toute  l’habitude  du  Corps  par 
la  Nutrition,  par  l’Accroifïèment  ;  &c.  &  ceux  qui 
furviendroient  &  qui  feraient  furvenus  au  Cerveau 
par  l’aétion  des  Objets  ,  par  celle  de  l’Ame  ;  &c. 
(707.  708.  709.^  Ces  derniers  feraient  les  feuls 
caraéfériftiques. 

720.  Av  la  vie  aélive  de  Chenille ,  fuccéde  le 
repos  prefqu’abfolu  de  la  Cryfalide  ,  (714*)  Nou¬ 
velle 
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velle  Forme,  nouveau  Syftême,  nouveaux  Organes  ; 
mais,  ces  Organes  demandent  un  tems  pour  fe  for¬ 
tifier,  fe  perfectionner  ;  &  ce  tems  devoit  être  un 
tems  de  repos. 

C’efl  par  un  Développement  plus  ou  moins  lent, 
que  la  Nature  amène  tous  les  Etres  à  la  perfection. 
Le  Papillon  exiftoit  avec  toutes  fes  Parties  effentiel- 
les  fous  le  Mafque  trompeur  de  Chenille .  Les  Or¬ 
ganes  de  celle-ci  ont  pour  dernière  Fin,  les  Organes 
de  celui-là.  La  Chenille  eft  une  Efpèce  déOeuf  très 
-finguliére  ;  un  Oeuf  animé  ;  un  Oeuf  rampant,  man¬ 
geant  &  filant,  deftiné  à  fomenter,  à  nourrir,  à  faire 
croître  &  à  conferver  le  petit  V olatil  caché  dans  fon 
Sein. 

Si  l’on  coupe  les  prémieres  Jambes  de  la  Che¬ 
nille,  le  Papillon  naîtra  fans  Jambes.  Les  Jambes 
du  Papillon  étoient  donc  renfermées  dans  les  prémie¬ 
res  Jambes  de  la  Chenille.  Le  Cerveau  du  Papillon 
étoit  de  même  logé  dans  les  Enveloppes  écailleufes 
de  la  Tête  de  la  Chenille.  En  rejettant  l’Enveloppe 
de  Chenille,  le  Papillon  n’a  pas  changé  de  Cerveau  ; 
encore  moins  dé  Ame.  Mais;  il  acquiert  fous  la  nou¬ 
velle  Forme  des  Facultés  qu’il  n’avoit  pas  fous  la  pre¬ 
mière,  (714.)  Les  Organes  qui  font  les  Inftrumens 
de  ces  Facultés,  commenceront  à  les  mettre  en  exer¬ 
cice,  dès  qu’ils  auront  acquis  fous  le  Fourreau  deCry- 
falyde)  le  degré  de  confidence  qui  leur  eft  nécefïaire. 

Nnn  3  721. 
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721.  La  Cryfalide  eft  donc  le  Papillon  em¬ 
mailloté;  mais,  qui  a  pris  tout  fon  accroiflement. 
Les  efpéces  de  Langes  qui  l’enveloppent  retiennent 
toutes  fes  Parties  dans  la  Situation  où  elles  doivent 
être  pour  acquérir  la  perfection  propre  à  l’Efpéce. 
Elles  l’acquierrent  par  l’incorporation  plus  ou  moins 
lente  &  graduelle  des  Sucs  que  l’Intérieur  fournit,  & 
par  l’évaporation  du  fuperflu. 

Dans  cet  état,  l'Activité  de  l’Ame  ne  fe  dé¬ 
ployé  pas  au  dehors.  Cet  état  peut  être  comparé  à 
celui  du  Sommeil.  Je  ne  déciderai  donc  pas  que 
l’Activité  de  lAme  ne  fe  déployé  pas  au  dedans. 
Elle  peut  avoir  des  Songes ,  par  le  rappel  de  quelques 
unes  des  Senfations  quelle  a  éprouvées  fous  la  For¬ 
me  de  Chenille. 

Car  fi  le  Papillon  n’a  pas  changé  de  Cerveau , 
pourquoi  les  Fibres  de  ce  Cerveau  qui  ont  été  ébran¬ 
lées  par  les  Sens  de  Chenille,  ne  conferveroient-elles 
pas  une  difpofition  à  l’être  encore  par  des  impul- 
lions  intejlines?  (183.  &  fuiv.  663.  &  fuiv.)  Pour¬ 
quoi  ne  fe  fcroit-il  point  dans  la  Cryfalide  de  ces 
impulflons  in  te  Fines,  puifqu’il  s’y  fait  une  Circula¬ 
tion ? 

722.  Enfin,  le  moment  arrive  où  le  Tapil- 
lou  dégagé  de  l’Enveloppe  de  Cryfalide ,  commence 
une  nouvelle  Vie. 

Sous 
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Sous  la  Forme  de  Chenille  l’Infeéfe  n’avoîc  que 
douze  yeux  ;  Sous  celle  de  Tapillon  il  en  a  des  mil¬ 
liers* 

Sous  la  Forme  de  Chenille ,  l’Infeéle  avoit  des 
Dents,  &  broutoit  un  Aliment  groiïier  ;  Sous  celle 
àtTapillo/ijÀl  a  une  Trompe  fine,  &  pompe  le  Miel 
des  Fleurs. 

Sous  la  Forme  de  Chenille ,  l’Infeéle  n’avoit  point 
de  Sexe  ;  Sous  celle  de  Tapillon,  il  a  un  Sexe  ,  & 

goûte  les  Piaifirs  de  T  Amour. 

^  •  % 

723.  L’Insecte  acquiert  donc  fous  fa  der¬ 
nière  Forme,  de  nouvelles  Senfa rions,  &  des  Senfa- 
tions  plus  agréables  &  plus  vives,  que  celles  qui  fiaf- 
fecioient  fous  la  première. 

Il  acquiert  bien  d’autres  Organes,  &  par  con¬ 
fisquent  bien  d’autres  Senfations.  Il  ne  faifioit  que 
ramper  fous  fia  première  Forme,  il  marche  &  voie 
fous  la  dernière.  Il  eft  donc  de  nouvelles  Senfations 
attachées  à  cette  nouvelle  manière  de  fie  tranfporter 

d’un  Lieu  dans  un  autre. 

* 

724.  Mais  ;  fi  d’un  côté  l’Infefle  acquiert  de 
nouveaux  Organes  ;  de  l’autre,  il  perd  ceux  qui  ca- 
raèlerifioient  fia  prémiere  Forme.  L’aétion  des  Ob¬ 
jets  ceffie  donc  de  lui  faire  éprouver  les  Senfations 

atta- 
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attachées  à  l’exercice  de  ces  anciens  Organes.  Ses 
Rapports  aux  Objets,  ont  changé  avec  fa  Forme, 
(201.)  Mais,  parce  que  l’Ame  n’a  pas  changé  de 
Siège,  (28.  29.  30.  720.)  elle  peut  avoir  le  Souve¬ 
nir  de  quelques  unes  des  Senfations  de  fon  prémier 
état.  Ce  Souvenir  fera  d’autant  plus  vif,  que  l’In- 
feéle  aura  plus  Songé  fous  la  Forme  de  Cryfalide, 
(721.)  &  que  fes  Songes  auront  plus  fouvent  roulé 
fur  telles  ou  telles  Senfations.  Voyez  le  Paragraphe 
668.  Or  quand  l’Infecle  ne  confcrveroit  le  Souvenir 
que  d’une  feule  de  ces  Senfations  elle  fuffiroit  pour 
lier  le  Moi  de  Papillon  au  Moi  de  Chenille,  (706.) 

C’eft  peut-être  à  l’aide  de  ce  Souvenir,  &  des 
nouvelles  Senfations  qui  lui  font  analogues,  que  l’in¬ 
fecte  eft  conduit  à  dépofer  fes  Oeufs  fur  des  Plantes, 
ou  en  des  lieux  convenables  aux  Petits  qui  en  doi¬ 
vent  éclorre,  (714.) 

725.  Il  peut  y  avoir  une  autre  Fin  de  la 
confervation  de  ce  Souvenir  :  c’eft  l’accroiflement  du 
Bonheur  qui  refulte  pour  flndividu  du  Sentiment 
même  de  cet  accroifîement  ;  &  ce  Sentiment  fuppofe 
néceflairement  une  comparaifon  entre  fon  dernier 
état,  &  le  prémier,  (355-356-)  Si  L’AUTEUR 
de  la  Nature  a  voulu  le  plus  grand  Bonheur  de  tous 
les  Etres,  IL  a  fans  doute  voulu  auiïï  celui  du  Ta- 
pillon . 

«  % 

726. 
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726.  L  ’H#  mme  eft-il  réellement  ce  qu’il 
nous  paroît  être?  L’Intelligence  que  nous  fuppo- 
fions,  (703.)  en  jugeroit-elle  comme  nous?  Ne  fe- 
roit-il  point  à  Tes  yeux,  ce  qu’eft  la  Chenille  à  ceux 
d’un  Naturalise  inftruit?  La  Mort  ne  feroit-elle 


point  pour  lui  une  préparation  à  une  forte  de  Méta- 
morphofe  qui  le  feroit  jouir  d’une  nouvelle  Vie  ? 


L/ Amour  de  nôtre  Etre  nous  porte  à  le  fouhai- 
ter  ;  la  Raifon  nous  le  rend  probable;  la  REVE¬ 
LATION  nous  le  perfuade. 


727.  Elle  ne  fe  borne  pas  à  établir  Xlm- 
mortaïitê  de  nôtre  Ame;  ELLE  nous  enfeigne  en¬ 
core  que  cette  Ame  doit  être  unie  un  jour  à  un 
Corps  incorruptible  &  glorieux . 

Si  j’ai  bien  raifonné  fur  l’Oeconomie  de  nôtre 
Etre  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage,  j’ai  prouvé  qu’il 
n’eft  aucune  de  nos  Facultés  fpirituelles ,  dont  l’exer¬ 
cice  ne  tienne  à  celui  de  nos  Organes.  Loin  donc 
que  mes  Principes  foient  oppofés  à  la  REVELA¬ 
TION,  ils  font  merveilleufement  d’accord  avec 
ELLE.  Car  fi  nôtre  Ame  pouvoit  exercer  fes 
Facultés  fans  le  Secours  d’un  Corps ;  fi  la  nature 
de  nôtre  Etre  comportoit  que  nous  pûfiîons,  fans  ce 
Secours,  jouir  du  Bonheur,  concevroit-on  pourquoi 
FAUTEUR  de  la  REVELATION  qui  eft 
CELUI  de  nôtre  Etre,  auroit  enfeigné  aux  Hom- 

O  o  o  mes 
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mes  le  Dogme  de  la  RéfirreBion  P  Les  Philofophes 
qui,  par  je  ne  fais  quelle  Idée  de  Perfection,  veulent 
tout  ramener  à  Y  Ame,  oublient  que  nous  n’avons  des 
Idées  que  par  l’intervention  des  Sens  ;  &  que  nous 
n’avons  des  Notions  abfraites,  que  par  l’intervention 
de  Signes,  qui  tombent  encore  fous  les  Sens,  1 7.  & 
fuiv.  (22.  95.  223.  225.  226.  264.)  Je  prie  ceux 
de  mes  Lecteurs,  qui  pourroient  être  dans  l’Opinion 
dont  je  parle,  de  relire  avec  attention  les  Paragra¬ 
phes  que  je  viens  de  citer.  Je  prie  encore  les  Déif¬ 
ies  qui  aiment  la  Vérité,  de  réfléchir  fur  ces  Princi¬ 
pes,  &  de  me  dire  fl  le  Dogme  de  la  RéfirreBion 
choque  le  moins  du  monde  la  bonne  Philofophie? 
J’attends  un  examen  impartial  de  la  droiture  de  leur 
Cœur,  &  de  la  Sagacité  de  leur  Elprit. 

728.  Si  la  Mort  n’efl:  pas  le  terme  de  la  du¬ 
rée  de  notre  Etre  ;  fl  notre  Ame  doit  être  unie  un 
jour  à  un  autre  Corps,  pour  n’en  être  jamais  féparée; 
il  y  a  quelque  probabilité  que  ce  Corps  exifte  déjà 
en  petit  dans  celui  quelle  habite  aétuellement. 

72 9.  Nous  ferons  jugés  fur  le  Bien  ou  le 
Mal  que  nous  aurons  fait  étant  dans  notre  Corps  ; 
telle  efl  la  déclaration  expreflè  de  la  REVELA¬ 
TION.  Pour  que  nous  publions  connoître  la  Sa- 
gefie  de  ce  Jugement,  il  faut  que  nous  publions 
nous  l’appliquer,  il  faut  que  nous  ayons  le  Souvenir 

du 
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du  Bien  ou  du  Mal  que  nous  aurons  fait  étant  dans 
nôtre  Corps. 

730.  Nous  ne  pouvons  avoir  ce  Souvenir  que 
de  lune  ou  de  l’autre  de  ces  trois  manières. 

Ou  par  une  adlion  immédiate  de  DIEU  fur 
notre  Ame;  je  veux  dire,  par  une  Révélation  intérieure . 

Ou  par  la  création  d’un  nouveau  Corps,  dont 
le  Cerveau  contiendroit  des  Fibres  propres  à  retracer 
à  nôtre  Ame  ce  Souvenir. 

Ou  par  une  telle  préordination,  que  nôtre  Cer¬ 
veau  aéluel  en  contint  un  autre,  fur  lequel  il  fit  des 
impreflions  durables,  &  qui  fut  deltiné  à  fe  devélop- 
per  dans  une  autre  Vie. 

731.  Au  relie,  ce  Souvenir  contribueroit  à 
nous  faire  mieux  goûter  toute  la  plénitude  du  Bon¬ 
heur  futur  :  car,  nous  ne  le  fen tirons  jamais  plus, 
que  lorfque  nous  en  jugerons  par  comparaifon  à 
nôtre  état  palfé,  (335.  3 3 <5.) 

Sans  ce  Souvenir ,  ce  ne  feroit  pas  Y  Homme  qui 
reffufciteroit  ;  mais,  un  Etre  nouveau  qui  en  pren- 
droit  la  place,  (  1 1 4.  7 1 1 .) 

732.  Cela  pofé  ;  je  vois  partir  d’un  Principe 
que  le  Théologien  judicieux  m’accordera  fans  peine, 

O  o  o  2  que 
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&;  que  l’honnête  Déïfte  m’accorde  déjà  :  c’eft  que 
DIEU  ne  multiplie  pas  les  Miracles  fans  néceiïité. 

733.  S’il  nous  eft  donc  permis  de  raifonner 
fur  les  foibles  Idées  que  nous  nous  formons  de  la 
SAGESSE  DIVINE;  nous  penferons  qu’EL- 
LE  multiplierait  les  Miracles  fans  nécefiité ,  fi 
ELLE  ufoit  d’une  Révélation  intérieure ,  ou  fi 
ELLE  créoit  un  nouveau  Corps  pour  nous  confer- 
ver  nôtre  Ter  finalité  ;  (730.)  tandis  qu’E  L  L  E  au¬ 
rait  pu  opérer  cette  confervation  par  une  T  réordina¬ 
tion  Thyfique. 

734.  Dequoi  eft-il  queftion  ici?  De  confer- 
ver  à  l’Individu  fa  Terfinalité. 

En  quoi  confifie  principalement  cette  Perfona- 
lité  ?  Dans  le  Souvenir  de  ce  qui  s’efi  pafle  en  lui 
dans  fon  premier  état,  dans  fon  état  d’ Homme  Ter - 
référé,  (114.  704.  705.  70 6.) 

En  quoi  confifie  le  Thyfïque  de  ce  Souvenir? 
Dans  de  certaines  Déterminations  des  Fibres  du  Cer¬ 
veau,  (57.  &:  fuiv.  575).  613.  614.  636.) 

733.  Il  femble  donc  que  fi  je  pouvois  mon¬ 
trer,  comment  ces  Déterminations  influent  dès  à  pré- 
fent  fur  le  Cerveau  qui  fe  développera  un  jour,  (728, 
730.)  je  ferais  rentrer  la  Réfurreciion  dans  l’Ordre 
des  Evénemens  purement  naturels .  Si 
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Si  cette  Propofition  étonnoit  quelques  uns  de 
mes  Lecteurs  ,  je  les  fupplierois  de  ne  point  me  ju¬ 
ger  fur  fon  feul  énoncé  ;  mais,  de  vouloir  bien  rapro- 
cher  mes  Principes  ,  &  m’accorder  encore  quelques 
momens  d’attention. 

736.  Dans  le  Chapitre  V.,  j’ai  fait  diverfes 
réflexions  fur  le  Thyfique  de  nôtre  Etre,  &  en  parti¬ 
culier  fur  le  Siège  de  l’Ame.  J’ai  indiqué  les  rai- 
fons  qui  ont  porté  un  Grand  Anatomifte  à  le  placer 
dans  le  Corps  Calleux ,  (28.  2p.) 

Mais  ;  le  Corps  calleux  qui  tombe  fous  nos 
Sens,  n’eft  pas,  fans  doute,  l’Organe  immédiat  des 
Opérations  de  nôtre  Ame.  Cet  Organe  eft  proba¬ 
blement  dans  les  dernieres  ramifications  des  Nerfs, 
dans  ces  ramifications  qui  échappent  aux  meilleurs 
Microfcopes.  Nous  fommes  fi  peu  éclairés  fur  la 
Struélure  intime  des  principaux  Troncs  des  Nerfs, 
qu’il  n’efl:  pas  étonnant  que  nous  le  foyons  moins 
encore  fur  celle  du  Corps  calleux .  Et  je  ne  prefume 
pas  que  la  Diflècfion,  aidée  de  tous  les  moyens  que 
l’Anatomie  moderne  a  inventé,  ou  quelle  inventera 
encore,  puifle  nous  procurer  fur  ce  Point  intéreflant 
les  lumières  que  nous  délirons. 

737.  Nous  pouvons  donc  conjeéturer  avec 
quelque  vraifemblance,  que  le  Corps  calleux  qui  nous 
eft  connu,  eft,  non  le  véritable  Siège  de  l’Ame,  mais, 

Ooo  3  uile 
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une  Enveloppe  de  ce  Siège,  par  laquelle  il  tient  à 
tout  le  Syftême  nerveux ,  comme  il  tient  par  celui-ci  * 
à  toute  la  Machine ,  (3  0.  31.) 

738.  On  eft  aujourd’hui  fort  porté  à  penfer, 
que  le  Fluide  nerveux  eft  d’une  nature  analogue  à 
celle  du  Feu ,  ou  du  Fluide  éleclrique.  J’ai  dit  quel¬ 
que  chofe  là-deiïus  dans  le  Paragraphe  31.  Je  re¬ 
prendrai  ici  une  fuppofition  que  je  n’ai  fait  qu’indi¬ 
quer  dans  ce  Paragraphe,  &  dans  le  Paragraphe  68. 

L 'inftantanèité  des  Effets  de  la  Senfibilité  &  de 
l’Aélivité  prouve  au  moins  la  prodigieufe  mobilité  de 

l’Organe  immédiat  des  Opérations  de  nôtre  Ame. 

% 

Une  conféquence  très  naturelle  de  cette  mobi¬ 
lité  connue  par  l’Experience,  eft  que  cette  petite  Ma¬ 
chine  doit  être  compofée  d’une  matière  très  fubtile. 

Nous  ne  connoiiïbns  pas  de  Matiçre  plus  mo¬ 
bile,  plus  fubtile,  que  celle  du  Feu>  ou  de  X Ether 
des  Philofophes  modernes. 

C’eft  donc  une  Conjecture  qui  n’eft  pas  dépour¬ 
vue  de  probabilité,  que  l’Organe  immédiat  des  Opé¬ 
rations  de  nôtre  Ame,  eft  un  Compofé  de  Matière 
analogue  à  celle  du  Feu  ou  de  X Ether, 

Je  ne  penfe  pas  que  l’on  trouve  aucune  diffi¬ 
culté  à  admettre,  que  l’A  U  T  E  U  R  de  nôtre  Etre, 

ait 
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aie  fait  une  Machine  organique  avec  les  Elémens  du 
Feu,  de  1’Ether,  ou  de  la  Lumière.  Mais  ;  je  ne 
décide  point  fi  c’eft  avec  de  tels  Elémens,  ou  avec 
des  Elémens  analogues.  Je  fais  que  DIEU  a  pu 
varier  autant  les  Elémens ,  qu’l  L  a  varié  les  Agré¬ 
gats  qui  refultent  de  leur  union.  IL  a  même  pu 
varier  les  Elémens  d’un  Corps  qui  nous  paroit  Jïmple. 
Avant  les  admirables  découvertes  de  NEWTON, 
avoit*on  foupçonné  que  la  Lumière  étoit  un  Corps 
très  compofé ?  La  difîecfion  hardie  que  ce  Genie  pro¬ 
digieux  a  fçu  faire  d’un  Rayon  Solaire,  a  montré  à 
l’Univers  étonné  que  ce  Rayon  eft  un  Faifceau  de  fept 
Rayons  diverfement  colorés  &  immuables,  &  que  les 
Elémens  de  chaque  Rayon  font  dTentieliement  diffé- 
rens  des  Elémens  de  tous  les  autres'. 

Il  me  femble  donc  que  je  puis  inférer  de  ces 
Faits  ,  la  poffbilité  que  DIEU  ait  fait  une  Ma¬ 
chine  organique  avec  une  Matière  analogue  à  celle 
de  la  Lumière,  &  dont  les  Elémens  foient  allez  va¬ 
riés  pour  fournir  à  la  compofition  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  Parties  elTentiellement  différentes.  On  cor> 
qoit  même  allez,  comment  la  feule  combinaifon  de 
quelques  uns  de  ces  Elémens,  a  pu  fulïîre  à  une  telle 
compofition. 

Or  que  la  poffibilité  dont  je  parle,  ait  été  ré¬ 
duite  en  aéle,  c’eft  ce  que  Xinjfantanêité  des  Effets 
paroît  nous  prouver,  comme  je  le  difois  au  commen¬ 
cement  de  ce  Paragraphe.  739- 
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739.  Je  conçois  donc  que  ce  fl:  par  cette  pe¬ 
tite  Machine  éther êe  ,  que  les  Objets  agiflent  fur 
l’Ame,  &  que  l’Ame  agit  fur  fon  Corps. 

Je  ne  chercherai  point  à  deviner  comment  les 
Sens  communiquent  avec  cette  petite  Machine;  fi 
cette  communication  fe  fait  uniquement  par  l’entre- 
mife  du  Fluide  nerveux ,  dont  la  nature  paroît  analo¬ 
gue  à  celle  des  Elémens  de  cette  Machine  ;  (31.)  ou 
fi  cette  communication  s’opère  par  les  extrémités 
folides  des  Filets  nerveux ,  dont  l’aflemblage  compofe 
les  Organes  des  Sens.  Au  fond,  il  importe  peu  à 
mon  but,  de  décider  cette  Queftion. 

740.  Ainsi  quelle  que  foit  la  manière  de 
cette  communication,  les  Fibres  du  Siège  de  l’Ame, 
qui  correfpondent  avec  les  Sens  en  reçoivent  certai¬ 
nes  Déterminations  qui  conftituent  le  ‘P by Ji que  de  la 
Mémoire  ou  du  Souvenir ,  (57.  &fuiv.  57 9.  613. 
614.  63 6.) 

741.  La  Mort  rompt  cette  communication 
du  Siège  de  l’Ame  avec  les  Sens,  &  des  Sens  avec  le 
Monde  que  nous  connoiflons. 

Mais  la  nature  du  Siège  de  l’Ame  eft  telle, 
qu’elle  peut  le  fouftraire  à  l’aéKon  des  Caufes  qui 
opèrent  la  difTolutioh  du  Corps  gro filer. 
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742.  Dans  ce  nouvel  état,  X Homme  peut 
conferver  Ton  JVLoi  ,  fa  'Pcrfonalité.  Son  Ame  de¬ 
meure  unie  à  une  petite  Machine  ,  dcpnt  quelques 
F  ibres  ont  retenu  des  Déterminations  plus  ou  moins 
durables. 

Il  peut  fe  faire  dans  cette  Machine,  des  impul- 
ficns  inteflines,  d’où  naîtront  des  Songes,  qui  contri¬ 
bueront  à  fortifier  les  Déterminations  contractées 
dans  le  premier  état,  (183.  &  fuiv.  663.  &  fuiv. 
668.) 

743.  La  marche  de  la  Nature  ne  fe  fait  point 
par  Sauts.  Elle  prépare  de  loin,  &  dans  une  obfcu- 
rité  impénétrable,  les  Productions  quelle  expofe  en- 
fuite  au  grand  jour.  Si  elle  a  placé  dans  la  Che¬ 
nille  \t  Germe  du  'Papillon,  (720.)  dans  la  Graîne, 
le  Germe  de  la  Plante  qui  en  doit  naître  ;  pourquoi 
n’auroit-elle  pu  placer  dans  le  Corps  humain  le  Ger¬ 
me  d’un  Corps  qui  lui  fuccédera  ? 

Il  eft  donc  pofhble  que  le  Siège  de  l’Ame  ren¬ 
ferme  actuellement  le  Germe  de  ce  Corps'  Incorrup¬ 
tible  &  glorieux  dont  parle  la  REVELA  T  ION. 
Il  eft  même  probable  qu’il  le  renferme  ;  car  il  eft  au 
moins  probable  que  DIEU  ne  fait  des  exceptions 
aux  Loix  de  la  Nature,  que  lorfque  les  Caufes  fécon¬ 
dés  ne  peuvent  fuffire  par  elles-mêmes  à  remplir  les 
vues  de  SA  SAGESSE. 
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La  REVELATION  elle-même  parole  nous 
acheminer  à  l’Idée  que  je  propofe  fur  le  Siège  de 
lAme ,  par  la  comparaison  fi  belle  &  fi  philofophi- 
que  du  Grain  femê  en  terre .  Il  Semble  quE  L  L  E 
veuille  nous  rappeller  par-là  aux  Loix  Générales,  & 
nous  infinuer  que  la  Réjurre&ion  ne  fera  que  1’Effet 
de  ces  Loix.  L 'Homme  eft  ce  Grain  femé  fur  la 
Terre  :  X Enveloppe  du  Grain  périt  ;  &  de  fon  inté¬ 
rieur  fort  une  Riante  bien  différente  de  cette  Enve¬ 
loppe,  &  qui  fruétifiera  dans  1E  terni  té. 

744.  La  REVELATION  nous  déclare 
que  XEfiomac  fera  détruit ,  que  la  diftinétion  de 
Sexes  fera  abolie,  &  que  le  Corruptible  revêtira  F  In - 
corruptibilité . 

La  deftruétion  de  XEfiomac  emporte  celle  de 
tous  les  Vifcéres,  &  de  tous  les  Organes  qui  tiennent 
aux  Fônétions’  de  l’Eftomac,  ou  qui  les  fuppofent. 

L’abolition  des  Sexes  fuppofe  de  même  l’aboli¬ 
tion  de  toutes  les  Parties  qui  tiennent  à  la  diftinclion 
des  Sexes.  t 

«  .  •  .  . 

Y! Incorruptibilité  du  nouveau  Corps  indique, 
comme  le  déclare  encore  la  REVELATION 
que  la  Chair  &  le  Sang  n’entreront  point  dans  fa  com- 
pofition. 


745- 
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745.  Le  Siège  de  l’Ame  renferme  donc  en 
petit  un  Corps  humain  bien  différent  de  celui  que 
nous  connoiftons.  Toutes  les  Parties  de  notre 
Corps  aérucl  font  en  rapport  les  unes  avec  les  au¬ 
tres;  toutes  font  fi  étroitement  liées  en tr  elles,  qu’une 
feule  11e  peut  être  détruite  fans  que  quelques  autres 
en  foufrent.  Que  fcra-ce  donc  quand  on  retran¬ 
chera  de  nôtre  Corps  XEJtomac >  &:  tous  les  Vifcéres 
qui  s’y  rapportent  ?  Qjre  fera-ce  encore  quand  nôtre 
Corps  ne  fera  plus  formé  de  Chairs ,  <k  que  les  Li¬ 
queurs  qui  circuleront  dans  fes  Vaiffeaux  ne  feront 
plus  du  Sang  P  &c. 

*  > ,  •  .  »  » 

746.  Notre  Corps  acluel  a  un  rapport  direél 
au  Monde  que  nous  habitons  :  celui  qui  eft  renfermé 
en  petit  dans  le  Siège  de  l’Ame,  a  un  rapport  direéf 
au  Monde  que  nous  habiterons  un  jour. 

Le  Siège  de  l’Ame  renferme  donc  des  Organes 
qui  ne  doivent  point  fe  développer  fur  la  Terre  :  il  en 
renferme  d’autres  qui  exercent  dès  ici  bas  leurs  Fonc¬ 
tions  ;  ce  font  ceux  qui  correfpondent  à  nos  Sens 
attuels,  (737.738.)  La  peti telle  prefqii infinie  que 
ces  Organes  fuppofent ,  n  eft  pas  une  objection  :  la 
Nature  travaille  aulîî  en  petit  quelle  veut  ;  ou  plu¬ 
tôt  le  grand  &  le  petit  ne  font  rien  par  rapport  à 
elle. 

747.  Les  Phénomènes  de  la  Scnfibilité  &  de 

Ppp  2  l’Ac- 
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l'Activité  nous  ont  conduit  comme  par  voye  de  con- 
féquence  naturelle,  à  conjecturer  que  le  Siège  de  l’A¬ 
me  eft  formé  d’une  Matière  analogue  à  celle  du  Feu , 
ou  de  la  Lumière ,  (31.  738.)  Les  Parties  de  cette 
petite  Machine,  qui  ont  été  préparées  pour  la  Vie  à 
venir,  &  qui  n’exercent  point  ici  bas  leurs  Fondions, 
font  donc  formées  de  la  même  Matière. 


De  toutes  les  Matières  qui  nous  font  connues, 
celles  qui  font  femblables  ou  analogues  au  Feu  ou  à 
la  Lumière ,  font  les  plus  inaltérables,  le$  plus  incor¬ 
ruptibles. 

Le  Corruptible  revêtira  donc  ainfi  l 'Incorrup¬ 
tibilité,  (744.)  Ce  petit  Corps  caché  dans  le  Siège 
de  l’Ame,  elt  ce  Corps  fpirituel  que  la  RE  VELA- 
TION  oppofe  au  Corps  Animal  qui  n’en  eft  que 
l’Enveloppe. 


748.  Et  fi,  comme  le  penfent  de  grands  Phy- 
ficiens  d’après  des  Expériences  qui  paroifîcnt  bien 
faites,  le  Feu  ou  la  Lumière  n’ont  point  de  Le  fan-, 
teur ,  le  Corps  glorieux  que  nous  devons  revêtir  n’en 
aura  point  non  plus.  Nous  pourrons  donc,  nous 
tranfporter  au  gré  de  nôtre  Volonté,  dans  difterens 
points  de  l’Efpace,  &  peut-être  avec  une  vitefle  égale 
à  celle  de  la  Lumière. 


749.  Si  nôtre  Corps  achiel  n’exigeoit  pas  des 

répa- 
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réparations,  que  les  Alimens  lui  procurent,  il  fuffi- 
roit  que  le  mouvement  eût  été  une  fois  imprimé  à 
la  Machine,  pour  quelle  continuât  par  elle-même  fes 
opérations. 

La  manière  dont  la  REVELATION  s’ex¬ 
prime,  indique  allez  que  le  Corps  qu’ELLE  nom¬ 
me  fpi rituel ,  n’exigera  pas  de  femblables  réparations. 
Et  la  Raifon  conçoit  fans  peine,  qu’une  Machine  for¬ 
mée  d’une  Matière  inaltérable,  incorruptible,  peut  fe 
conferver  par  les  feules  Forces  de  fa  Méchanique. 

750.  Enfin;  la  REVELATION  nous 
parle  d’un  Jour  où  ceux  qui  feront  vivans  feront 
transformés  ;  &  où  ceux  qui  feront  morts  rejfujcite- 
ront .  Elle  ajoute  que  cela  fe  fera  en  un  clin  d'œil . 

J’ai  à  montrer  ici,  comment  on  peut  concevoir 
que  s’opérera  le  Développemc?jt  de  ce  petit  Corps  ca¬ 
ché  dans  le  Siège  de  l’Ame  ;  ou  ce  qui  revient  au 
même,  comment  s’opérera  la  Ré  fur  réel  ion. 

751.  Une  Saine  Philofophie  nous  apprend 
à  penfer,  qu’il  n’eft  point  dans  la  Nature  de  vraye 
Génération  ;  mais,  que  les  Corps  qui  nous  paradent 
être  engendrés ,  ne  font  que  fe  développer ,  parce  qu’ils 
exilloi ent  déjà  tout  formés  en  petit,  dans  des  Germes . 

L’Aélion  de  la  Liqueur  Séminale  a  pour  Fin  de 
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commencer  ce  Développement.  C’eft  par  les  Rap¬ 
ports  que  l’A  U  T  E  U  R  de  la  Nature  a  établis  en¬ 
tre  cette  Liqueur  &  les  Organes  du  Germe  ,  que 
celui-ci  reçoit  le  Principe  d’un  mouvement  dont  la 
Durée  eft  celle  de  la  Vie.  *  J’expoferai  cela  plus  au 
long  dans  un  Ouvrage  que  je  publierai  bientôt. 

752.  La  Ré  fur  réel  ion  pourrait  donc  netre  en 
quelque  forte  qu’une  fécondé  Génération.  Les  Rap¬ 
ports  que  f  A  U  T  E  U  R  de  la  Nature  a  établis  en¬ 
tre  la  Liqueur  Séminale  &  le  Germe  Animal ,  I L 
peut  les  avoir  établis  entre  le  Germe  Spirituel ,  &  la 
Matière  deftkiée  à  en  procurer  le  Développement . 

C’eft  par  fon  analogie  avec  le  Germe  animal , 
que  la  Liqueur  Séminale  en  opère  les  prémiers  dé-, 
veloppemens. 

Le  Germe  fpirituel  pourra  donc  aufïï  fe  déve¬ 
lopper  par  l’aétion  d’une  Matière  qui  lui  fera  analogue. 

Si  ce  Germe  eft  d’une  nature  analogue  à  celle 
du  Feu  ou  de  la  Lumière ,  (738.)  ce  fera  donc  une 
Matière  analogue  au  Feu  ou  à  la  Lumière  qui  opé¬ 
rera  fon  Développement . 

t  »  .  •* 

75*3.  La  même  Matière  pourra  opérer  la  def- 
truéHon  du  Corps  Animal ,  &  par-là  l’efpéce  de 

X r  ans- 

*  Voyez  VEjfai  de  Pfyçhologie,  -pag.  341.  342.  343.  344. 
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Transformation  des  V ivans ;  qu  annonce  exprefîement 
la  REVELATION,  ,(750.) 

754.  Elle  ajoute  que  cela  fe  fera  en  Un  clin 
dOeil  :  Cette  expreftion  defigne  un  Développement 
prodigieufemerit  accéléré,  un  Changement  incompa¬ 
rablement  plus  prompt,  que  tous  ceux  que  nous  ob- 
fervons  aujourd’hui  dans  la  Nature. 

Mais  ceci  rentre  pourtant  encore  fous  l’Em¬ 
pire  des  Loix  de  la  Nature  :  car  le  tems  qu’un  Corps 
met  à  fe  développer  eft  en  raifon  compofée  de  la  fa¬ 
cilité  qu’ont  fes  Parties  à  s’étendre  en  tout  Sens,  & 
de  l’énergie  de  la  Matière  qui  fait  effort  pour  les 
étendre  en  tout  Sens. 

Si  le  Germe  du  Corps  fpirituel  eft  d’une  nature 
femblable  ou  analogue  à  celle  du  Feu  ou  de  la  Lu¬ 
mière;  (738-)  Si  une  Matière  femblable  ou  ana¬ 
logue  à  celle  du  Feu  ou  de  la  Lumière  doit  opérer 
fon  Développement,  (75 2.)  on  comprend  par  la  vî- 
tefîe  que  l’on  connoît  à  la  Lumière ,  quelle  fera  la 
rapidité  de  ce  Développement, 

Ceux  qui  font  affez  heüreufement  nés  pour 
croire  à  la  REVELATION,  me  fauront  gré  de 
ces  détails  :  le  Dcïfte  qui  la  combat,  conviendra  au 
moins  quelle  ne  fe  refufe  pas  aux  Idées  philofophi- 
ques.  L’explication  que  je  viens  de  hazarder  d’un 

de 
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de  fes  principaux  Dogmes  ,  peut  lui  faire  juger  de 
celles  dont  les  autres  Dogmes  feroient  fufceptibles, 
s'ils  étoient  mieux  entendus.  J’ai  regret  qu’on  fe 
hâte  de  rejetter  une  Doéirine  fi  confolante  avant  que 
de  l’avoir  afTez  approfondie,  (Voy.  la  fin  du  Paragr. 
676.) 

755.  Dans  le  Corps  de  l’Homme,  &  dans 
celui  de  la  plupart  des  Animaux,  les  Parties  efîên- 
tielles  à  la  Vie  font  organifées  &  arrangées  de  ma¬ 
nière,  quelles  ne  peuvent  être  féparées  du  Tout,  fans 
en  entrainer  la  deftruélion. 

Dans  le  Corps  de  diverfes  Efpéces  d’ Animaux, 
comme  dans  celui  des  Plantes,  les  Parties  effentielles 
à  la  Vie  font  organifées  &  diflribuées  de  façon,  que 
lorfqu’on  coupe  l’Animal  ou  la  Plante  par  morceaux, 
chaque  morceau  conferve  une  vie  qui  lui  eft  propre, 
&  reproduit  toutes  les  Parties  qui  lui  manquoient 
pour  être  un  Tout  femblable  à  celui  qu’il  compofoit 
auparavant. 

(Que  devient  donc  le  Moi  ou  la  T er fondit é 
dans  un  Animal  dont  il  femble  que  nous  publions  à 
nôtre  gré  multiplier  le  Moi  en  le  coupant  par  mor¬ 
ceaux  ? 

7^6.  Dans  l’Animal  entier,  l’Ame  préfide  à 
tous  les  mouvemens  de  la  Machine.  Les  divers 

pro- 
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procédés  par  lefquels  il  fatisfait  à  fcs  befoins,  font 
les  Effets  naturels  des  Senfations  dont  fon  Ame  eft 
affeétée,  &  des  rapports  de  ces  Senfations  avec  la 
Conflitution  méchanique  de  l’Animal,  (268.)  Son 
Ame  eft  préfente  à  fon  Cerveau,  d’une  manière  que 
nous  ne  pouvons  pas  plus  définir,  que  nous  ne  pou-- 
vons  définir  celle  dont  nôtre  Ame  eft  préfente  au 
Sien,  (27.) 


757.  On  ne  penfera  pas  quon  divife  l’Ame, 
quand  on  partage  l’Animal  en  deux,  trois,  ou  quatre 
Portions.  L’Ame  qui  gouvernoit  le  Corps  entier, 
demeure  dans  la  Portion  qui  conferve  la  Tête.  Elle 
préfide  aux  mouvenïens  de  cette  Portion  ,  comme 
elle  préfidoit  auparavant  aux  mouvemens  de  toutes 
les  Portions  réunies  dans  un  feul  Corps. 


Le  Moi  ou  la  Ter  fondit  é  de  l’Animal,  fe  con¬ 
ferve  donc  dans  cette  Portion.  J’ai  fait  voir  que  le 
Sentiment  de  la  Ter  fondit  é  dépend  du  Souvenir  qu’a 
l’Ame  des  Senfations  qui  l’ont  affeétee,  &  de  la  com- 
paraifon  quelle  en  fait  avec  celles  qui  l'affectent  ac¬ 
tuellement,  (702.  &fuiv.)  Or  ce  Souvenir  a  fon 
Siège  dans  le  Cerveau,  (Chap.  VII.  XX.  XXI.  XXII. 
XXIII.)  La  Portion  de  l’Animal  à  laquelle  eft  de¬ 
meurée  la  Tête,  eft  donc  celle  où  fubfifte  la  Terfo- 
n alité  ;  car  l’Opération  qui  a  divifé  l’Animal  n’a  ap¬ 
porté  aucun  changement  à  la  Difpofition  du  Cer- 

Qji  q  veau. 
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veau.  Il  en  a  été  de  cette  Opération  comme  de 
l’Amputation  d’un  Membre. 


758.  Mais  ;  comment  les  autres  Portions  ac- 
quierrent- elles  une  Ame  ?  Avant  que  de  tâcher  à  le 
découvrir,  il  faut  tâcher  à  découvrir  comment  elles 
acquierrent  une  Tête,  un  Cerveau  &  tout  ce  qui 
leur  manque  pour  être  des  Touts  femblables  à  celui 
dont  elles  ont  été  des  Portions,  (755.) 


759.  Un  Philofophe  qui  fent  qu’il  ne  fau- 
roit  expliquer  méchaniquement  la  formation  d’un 
Organe,  renonce  à  expliquer  méchaniquement  la  for¬ 
mation  d’une  Plante,  ou  d’un  Animal. 


Il  admet  donc  que  toutes  les  Parties  de  la  Plan¬ 
te,  ou  de  l’Animal  préexiftoient  en  petit  dans  un 
Germe ,  &  que  leur  production  apparente  efb  due  à  un 
fîmple  développement. 

760.  Nous  admettrons  donc  que  dans  les 
Portions  de  l’Animal  que  nous  avons  divifé,  il  eft  des 
Germes  d’ Animaux  femblables,  qui  n’attendoient  que 
cette  Opération  pour  commencer  à  fe  développer. 
C’elt  ainli  qu’en  étêtant  un  Arbre  ,  ou  en  coupant 
une  Branche ,  on  donne  lieu  au  développement  de 
divers  Boutons,  qui,  fans  cette  Opération  ne  fe  fe- 
roient  point  développés.  Les  Sucs  qui  auroient  été 
employés  à  nourrir  les  Parties  quon  a  retranchées, 

font 
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font  détournés  par  ce  moyen  vers  ces  Boutons ,■  qu’ils 
étendent  en  tout  fens. 

j’ai  éfîayé  de  répandre  quelque  jour  fur  ce  fujct 
intérefïant  dans  un  Ouvrage  que  je  compofai  il  y  a 
dix  ou  douze  ans,  &  que  j’avois  différé  jufqu’ici,  à 
publier,  mais,  que  je  publierai  enfin  fur  l’invitation 
d’un  Grand  Homme  avec  lequel  j’ai  l’avantage  detre 
en  rélation.  On  y  verra  le  Syftême  des  Germes  plus 
approfondi  qu’il  ne  l’avoit  encore  été,  &  une  compa- 
raifon  de  ce  Syflême  avec  celui  qu’un  Phyficien  célé¬ 
bré  a  taché  de  lui  fubftituer. 

761.  C’est  donc  par  le  développement  des 
Germes  contenus  dans  chaque  Portion  de  l’Animal, 
que  chaque  Portion  féparée  du  Tout,  devient  elle- 
même  un  Animal  complet. 

762.  Si  les  Animaux  font  contenus  originai¬ 
rement  dans  des  Germes ,  il  y  a  bien  de  l’apparence 
que  ces  Germes  renferment  avec  les  Parties  effen- 
tielles  de  l’Animal,  Y  Ame  qui  doit  y  devenir  le  Prin¬ 
cipe  du  Sentiment  &  de  l’Aétion. 

Car  je  ne  penfe  pas  qu’il  fut  bien  philofophique 
d’admettre  que  DIEU  n’envoye  l’Ame  dans  le  Ger¬ 
me,  que  lorfqu’il  s’eft  développé  jufqua  un  certain 
point.  On  fent  affez  l’inutilité  d’une  pareille  fuppo- 
iition, 

763. 
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763.  Tandis  que  le  Germe  ne  fe  développe 
point  encore,  il  n’a  point  proprement  de  V 1e.  Ses 
Organes  font  fans  Fonctions  ;  fon  Ame  fans  Idées. 
Toutes  fes  Facultés  corporelles,  &  fenfitives  ne  font 
en  lui  que  de  fimples  "T uijjanc es,  (  1 78.478.  49 4.5 1  2  .) 


764.  Ainsi  il  11’y  a  point  de  Terfonalitê 
dans  les  Portions  de  l’Animal  qui  n’ont  point  en¬ 
core  commencé  à  fe  completter. 

Les  mouvemens,  en  apparence  Spontanés ,  que 
fe  donnent  ces  Portions  dans  certaines  circonftances, 
font  l’efFet  d’une  fimple  Méchanique.  Ils  peuvent 
être  comparés  à  ceux  que  fe  donne  le  Cœur  de  la 
Vipère  feparé  de  fes  Vaifïeaux. 


765.  Lorsque  le  nouveau  Cerveau  s’eft  dé¬ 
veloppé  dans  un  certain  degré,  il  peut  commencer  à 
tranfmettre  à  l’Ame  les  imprdlions  qu’il  reçoit  du 
dehors  ;  &  la  Vie  fenjitive  commence. 

7 66.  Ces  impreffions  ne  peuvent  fe  lier  à  cel¬ 
les  qui  avoient  affecté  le  Cerveau  de  f  Animal  avant 
fa  divifion.  Celles-ci  ont  leur  Siège  dans  la  Partie 
antérieure  de  l’Animal,  dans  la  Portion  à  laquelle  la 
Tête  eft  demeurée.  Ce  n’eft  que  dans  cette  Portion 
que  l’ Identité  perfonnellè  fubfifte,  (757.)  Or,  cette 
Portion  n’a  plus  de  communication  avec  les  autres. 

767.  Les  Portions  qui  ont  achevé  de  repro¬ 

duire 
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duire  une  Tète,  font  donc  réellement  de  nouveaux 
Individus,  de  nouvelles  Terfomies .  Ce  font  des  Ani¬ 
maux  auiîi  diftinéts  de  celui  dont  elles  faifoient  au¬ 
paravant  parcie,  que  les  Petits  dun  Animal  font  dif¬ 
tinéts  de  cet  Animal. 

v  \ 

768.  Il  eft  un  cas  où  le  même  Individu  pa- 
roît  avoir  à  la  fois  plusieurs  Volontés.  C’eft  celui  où 
on  eft  parvenu  à  lui  donner  deux,  ou  plufieurs  T'êtes.  * 
On  a  vu  la  même  chofe  dans  quelques  Monftrcs. 

L’exiftence  de  deux  ou  de  plufieurs  Cerveaux 
diftinéts  fur  le  même  Tronc,  produit  deux  ou  plu¬ 
fieurs  Individualités  perfonnelles  entées  fur  un  Tout 
commun. 

769.  Qjjand  on  met  bout  à  bout  les  Por¬ 
tions  de  differens  Tolypes ,  elles  fe  greffent  les  unes 
aux  autres  &  ne  compofent  plus  qu’un  même  Tout 
Organique.  ** 

Dans  ce  cas,  ou  il  fe  forme  une  nouvelle  Ter - 
fonne  par  le  développement  d’un  nouveau  Cerveau  : 
ou  la  Terfonalité  fubfifte  dans  la  prémiere  Portion, 
dans  la  Portion  antérieure  que  je  fuppofe  avoir  con- 
fervé  la  Tête,  (764.  7 66.) 

*  Voyez  mon  Traité  d Infeéîologle  ,  Partie  2  de  page  1 1 3.  &  fuir. 
Paris,  chez  Durand,  1745. 

**  Voyez  les  beaux  Mémoires  de  Mr.  TREMBLEY. 


Q_qq  3 
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CHAT  ITRE  XXV. 

De  ce  qui  arriver  oit  h  une  Ame  qui  tranf migrerait 
dans  le  Cerveau  de  la  Statue. 


De  ïaclivitê  &  de  F  étendue  du  Défir. 

De  l'état  de  la  Statué  dans  la  Suppoftion  quelle  peut 
fe  procurer  les  Objets  de  Jés  Senfations. 

Trincipe  général  des  Opérations  des  Bêtes. 

Réflexions  fur  ces  Opérations . 

Conjidir  citions  fur  l'Echelle  de  la  Senfîbilité  ,  &  fur 
la  réalité  des  Objets  de  nos  Senfations. 

De  la  Méchanique  qui  lie  nos  Idées  ent  relies  & 
a  leurs  Signes,  &  des  Effets  de  cette  Liaifon. 

Du  Phyfique  de  la  Compofition  en  matière  d'Ou- 

vrages  d'Efprit . 

77°.-  j^otre  Statue  eft  donc  devenue  une 
Terfonne  allez  compofée,  par  l’acqui- 
fition  de  ce  grand  nombre  de  Senfations  qui  l’ont 

affectée  fucceffivement. 

..  .  -  -  *  •  ^ 

Une  Ame  humaine  qui  feroit  placée  dans  le 
Cerveau  de  la  Statue,  y  éprouveroit  précifément  les 

mêmes 
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mêmes  chofes  qu’y  éprouve  l’Ame  de  cclJe-cî.  La 
Reminljcence ,  la  Mémoire ,  X Imagination,  &c.  feroient 
les  mêmes  pour  cette  Ame  que  pour  celle  de  l’Au¬ 
tomate.  Car  tout  cela  tient  aux  Déterminât  tons 
que  les  Fibres  du  Cerveau  ont  contractées  ;  &  ces 
Déterminations  font  abfolument  indépendantes  de 
l’Ame.  Les  Sencimens  quelle  éprouve,  font  tou¬ 
jours  rélatifs  à  l’efpéce,  au  mouvement  &  à  l’état  des 
Fibres  qui  les  lui  font  éprouver.  C’eft  un  effet  né- 
ceffaire  de  l’ Union  des  deux  Subftances,  qu’à  un  cer¬ 
tain  mouvement  de  telle  ou  de  telle  efpéce  de  Fibre, 
reponde  dans  l’Ame  tel  ou  tel  Sentiment. 

771.  Ainsi  quand  toutes  les  Ames  feroient 
exactement  identiques ,  il  fuffiroit  que  DIEU  eût 
varié  les  Cerveaux,  pour  varier  toutes  les  Ames.  Si 
l’Ame  d’un  Huron  eut  pu  hériter  du  Cerveau  de 
MONTESQJJIEU,  MONTESQJJIEU 
créeroit  encore,  (120.  12  1.) 

772.  Une  des  Modifications  de  YA&ivlté 
qui  fe  reproduifent  le  plus  fréquemment  dans  un 
Etre  Sentant ,  eft  le  Déjîr.  Comme  il  eft  fubor- 
donné  à  la  connoifîànce,  plus  on  connoît ,  plus  l’on 
délire,  (49.  170.  &  fuiv.  402.  404.  462.  <k  fuiv.) 
La  Statue  délire  donc  plus  à  préfent,  quelle  ne  défi- 

-roit  lorfqu’elle  n’avoit  encore  éprouvé  que  deux  à  trois 
Senfations.  , 


773* 
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773.  Supposons  maintenant  que  la  Statue 
pût  fe  procurer  les  Objets  des  Senfations  qui  lui  plai- 
ïent  le  plus.  Les  mouvemens  quelle  fe  donnerait 
pour  y  parvenir,  feraient  en  raifon  compofée  de  l’ef- 
péce  &  de  la  vivacité  des  Senfations,  de  de  la  Struo 

ture  des  Parties  qui  exécuteraient  ces  mouvemens. 

« 

L’Aéfivité  que  l’Ame  déployé  fur  fes  Membres 
eft  modifiée  par  la  difpofition  des  membres  à  exé¬ 
cuter  certains  mouvemens  ;  &  cette  difpofition  re¬ 
faite  de  leur  Organifation.  La  Main  n’agit  pas 
comme  le  Pié  :  mais  la  privation  de  la  main,  peut 
déterminer  l’Ame  à  déployer  fon  AéHvité  fur  le  Pié, 
de  manière  à  lui  faire  contracter  l’Habitude  de  divers 
mouvemens  qui  imitent  ceux  de  la  Main.  Ce  cas 
revient  à  celui  de  la  privation  d’un  Sens ,  qui  tourne  à 
l’avantage  d’un  autre,  (680.) 

774.  Ce  que  je  viens  de  dire  fur  les  mouve¬ 
mens  que  fe  donnerait  la  Statué  pour  fatisfaire  à  fes 
befoins,  fournit  un  Principe  général  pour  expliquer 
toutes  les  Opérations  des  Brutes.  L’Auteur  de 
l 'EJJai  de  TJycbologie  a  mis  ce  Principe  dans  un  allez 
grand  jour.  *  Il  n’a  pas  tout  réduit  au  pur  Mécha- 
nifme,  il  n’a  pas  donné  aux  Bêtes  un  Sens  intérieur % 
qui  n’eft  au  fond  quune  Ame  matérielle;  (716.)  il 
ne  leur  a  pas  âttribué  l’Intelligence  qui  n’appartient 

qu’à 

*  EJJ'ai  de  Pfycbol.  fixicme  Partie  des  Principes  Philofophiqnes , 
pa g.  315.  &  fuiv. 
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qua  un  Etre  qui  a  des  Notions:  (229.  230.  309.) 
il  a  fubordonné  en  elles  les  monvemens  de  la  Machine 
à  la  Senfibilité  &  à  l’Activité  d’une  Ame  immaté¬ 
rielle  ;  &  ces  Opérations  qui  nous  étonnent,  il  les  a 
fait  dépendre  de  la  conftruétion  particulière  de  la 
Machine  à  laquelle  cette  Ame  eft  unie.  Il  a  rendu 
tout  cela  mieux  que  je  ne  le  faurois  faire  dans  le 
Paffage  fuivant.  * 


„  L '  AElnalitê  des  Senfations  &  le  degré  de  leur 
„  intenfité  décident  des  mouvemens  de  l’Animal. 
,,  Il  fe  plaît  dans  Y  exercice  de  fes  Organes ,  &  dans 
„  un  certain  exercice.  Ce  Tlaijir  cil;  ordinairement 
„  fondé  fur  un  Befoin  ;  ce  Befoin  l’eft  fur  la  Ma- 
„  chine.  De-là ,  réfultent  des  Opérations  que  le 
„  Peuple  admire,  &  que  le  Philofophe  obferve,  “  &c. 


775*  Quand  on  aura  bien  approfondi  ce 
que  l’on  exprime  par  le  terme  afiez  obfcur  d 'InflinEt, 
(268.)  je  crois  que  l’on  en  reviendra  au  Sentiment 
de  cet  Auteur.  Les  exemples  qu’il  rapporte  poul¬ 
ie  confirmer  font  fenfibles.  J’en  ajouterai  ici  un 
autre  pour  mieux  éclaircir  encore  fa  penfée  &  la 
mienne. 


On  dit  Y  Araignée  tend  une  Toile  pour  pren¬ 
dre  des  Mouches.  Il  feroit  plus  exaél  de  dire,  l’A¬ 
raignée  prend  des  Mouches  parce  quelle  tend  une 

R.rr  ...  .  Toile. 


*  Pag.  320. 
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Toile.  L’Araignée  n’a  pas  l’Idce  innée  de  la  Mou¬ 
che.  Elle  ne  prévoie  pas  quelle  tombera  dans  ce 
Piège.  L’Araignée  ne  connoît  pas  les  rapports  de 
fon  Tiflu  au  Vol  &  à  la  force  des  Mufcles  de  la 
Mouche.  L’Araignée  tend  une  Toile  pour  fatis- 
faire  à  un  Befoin.  Ce  Befoin  eft  celui  d’évacuer  la 
Matière  Soyeufe  que  fes  Inteftins  renferment.  Ce 
Befoin  eft,  fans  doute,  accompagné  de  Tlaifir  :  par 
tout  la  Nature  a  lié  le  Plaifir  au  Befoin.  La  Forme 
&  ia  Structure  du  Tiflu  font  les  Rèfuliats  naturels 
de  ÏOrganifation  de  l’Infeéte.  Son  Corps  eft  le  Mé¬ 
tier  qui  exécute  l’Ouvrage.  Mais  l’Ame  fent  les 
mouvemens  de  ce  Métier,  &  elle  fe  plaît  à  ces  mou- 
vemens.  L’Intelligence  qui  connoîtroit  à  fond  la 
Mé  ch  a  ni  que  de  l’Araignée,  verroit  dans  cette  Mécha- 
nique  la  raifon  des  Rayons  &  des  Polygones  de  la 
Toile.  Ainfi  en  fatisfaifant  au  Befoin  de  filer,  l’A¬ 
raignée  pourvoit,  fans  y  fonger,  à  fa  Subfiftance. 

77 6.  Lors  donc  que  nous  voyons  un  Animal 
occupé  à  la  conftruction  d’un  Ouvrage,  ce  n’eft  pas 
de  la  Fin  que  nous  découvrons  dans  l’Ouvrage,  qu’il 
faut  partir,  pour  trouver  le  motif  qui  détermine  l’A¬ 
nimal  à  le  conftruire.  La  Notion  abftraite  de  Fin 
n’entre  pas  dans  la  Tète  d’un  Animal,  (309.)  Il 
ne  fe  propofe  pas,  comme  nous,  un  But ,  &  ne  choifit 
pas,  comme  nous,  les  moyens  les  plus  propres  pour 
y  parvenir.  Il  ne  prévjoit  pas  qu’il  fe  trouvera  un 


SUR  L’AME.  Chap.  XXV.  499 

jour  dans  des  circonftances  qui  lui  rendront  fon  Tra¬ 
vail  utile,  ou  même  néceflaire.  Nous  ne  prévoyons 
nous  mêmes,  que  parce  que  l’Expérience  du  paflfé, 
nous  inftruit  de  l’Avenir.  Nous  combinons  les 
moyens  entr’eux,  &  avec  les  divers  cas  pojfibles ,  dont 
l’Expérience  nous  a  fourni  les  Idées.  Mais  un  Ani¬ 
mal  qui  n’exécute  un  Ouvrage  qu’une  feule  fois  en 
fa  vie  ;  &  qui  pourtant  l’exécute  aufli  parfaitement, 
que  s’il  l’a  voit  exécuté  cent  fois  ;  un  Animal  qui  ne 
s’eft  jamais  trouvé  dans  aucune  circonftance  fembla- 
ble  ou  analogue  à  celles  qui  exigeraient  un  pareil 
Travail;  un  Animal  enfin  qui  n’a  que  des  Idées  pu¬ 
rement  fenfibles,  peut-il  agir  de  la  même  manière,  & 
par  les  mêmes  motifs  que  nous  ? 

Vouloir  que  cet  Ouvrage  qui  nous  paraît  très 
'  compofé  &  très  ingénieux,  foit  le  fruit  de  l’Intelli¬ 
gence  de  l’Animal,  c’eft  lui  prêter  une  Intelligence 
bien  fupérieure  à  la  nôtre  ;  puifqu’il  exécute  avec 
précifion  du  prémier  coup,  ce  que  nous  ne  parvien¬ 
drions  à  exécuter  qu’après  bien  des  tentatives.  -  Il  ne 
faut  y  réfléchir  qu’un  inflant,  pour  reconnaître  que 
cette  précifion  même,  prouve  que  l’Ouvrage  eft  le 
produit  d’une  Méchanique  fecrette.  L’Ouvrage 
Géométrique  des  Abeilles,  met  cela  dans  le  plus 
grand  jour. 

On  comprend  par-là,  combien  il  il  s  eft  glifle 
de  faux  merveilleux  dans  l’Hiftoire  des  Animaux. 

Rrr  2  Ceux 
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Ceux  qui  l’ont  maniée  ont  eu  rarement  aflez  de  Phi- 
lofophie  dans  l’Efprit.  Ils  ont  fait  raifonner  les  Ani¬ 
maux  comme  ils  auraient  raifonné  euxmiêmes  en 
cas  pareil  :  ils  ont  transformé,  fans  s’en  appcrcevoir, 
la  Brute  en  Homme,  l’Abeille  en  Géomètre.  Mais 
qui  ne  voit  que  le  Géomètre  eft  ici  l’A  U  T  E  U  R 
de  l’Abeille.  ..  i 

i-**  »  >  » 

777.  C’efl  donc  de  quelque  befoin  aéluel  de 
l’Animal,  qu’il  faut  partir,  pour  trouver  le  motif  qui 
le  détermine  à  agir  ;  &  c’efl:  dans  la  difpofltion  des 
Organes,  qu’il  faut  chercher  la  r  al  fin  de  la  conAruc- 
tion  particulière  de  l’Ouvrage  que  nous  admirons. 
Cette  recherche  nous  vaudrait  des  Faits  plus  propres 
à  intérefler  nôtre  curiofité,  que  les  faufles  merveilles 
qu’on  leur  a  fubftitué,  &  qu’on  adopte  fans  examen. 
Il  viendra  peut-être  un  -tems,  où  l’on  pourra  raison¬ 
nablement  entreprendre  la  Critique  de  l’Hiftoire  des 
Animaux. 


778.  L’Etat  aéluel  de  nôtre  Statuë  nous 
repréfente  celui  d’un  Animal  qui  n’auroit  qu’un  feul 
Sens ,  (k  dont  tous  les  befoins  &  tous  les  mouvemens 
feraient  rélatifs  à  l’exercice  de  ce  Sens. 


C’efl:  fur-tout  par  la  Senjibïïité  que  l’Animal 
l’emporte  fur  la  Plante.  C’efl:  auiïi  par  le  nombre  & 
l’efpéce  de  fes  Sens  qu’un  Animal  l’emporte  le  plus 
fur  un  autre  Animal.  Un  Animal  eA  d’autant  plus 

Ani- 
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Animal,  qu’il  eft  plus  Sentant  :  il  eft  d’autant  plus 
Sentant  qu’il  a  plus  d’Organes  &  d’Organes  variés 
qui  modifient  fa  Faculté  fenfitive. 

Il  y  a  tant  de  Degrés  dans  l’Echelle  de  X Ani¬ 
malité,  qu’il  eft  probable  quelle  renferme  des  Efpéces 
qui  ne  font  douées  que  d’un  feul  Sens  ;  &  l’Obferva- 
tion  femble  l’établir  ;  Nous  connoiftons  des  Animaux 
qui  paroiflent  réduits  au  Sens  de  Toucher .  Nous  en 
connoiftons  d’autres  qui  paroiflent  privés  de  la  Vue 
&  de  l’Ouïe.  Ceux  qui  font  le  plus  généralement 
connus,  jouïflent  des  mêmes  Sens  dont  l’Homme 
jouît.  Mais  il  peut  exifter  des  Animaux  qui  ont 
des  Sens  que  nous  n’avons  pas,  &  qui  n’ont  pas  nos 
Sens,  ou  tous  nos  Sens. 

•  ‘t 

779.  Il  eft  de  même  pofllble  que  nous  ac¬ 
querrions  de  nouveaux  Sens,  par  le  développement 
du  Germe  dont  je  parlois  dans  le  Chapitre  précédent. 
Ces  nouveaux  Sens  nous  manifefteront  dans  les  Corps 
des  Propriétés  qjui  nous  feront  toujours  inconnues  ici 
bas.  Combien  de  qualités  fenfibles  que  nôtre  Statue 
ignore  encore,  &  quelle  ne  découvrirait  point  fans 
étonnement  !  Nous  ne  connoiftons  les  différentes 
Forces  répandues  dans  la  Nature,  que  dans  le  rapport 
aux  différens  Sens  fur  lefquels  elles  déployent  leur 
aélion,  (201.  202.)  Combien  eft-il  de  Forces  dont 
nous  ne  foupçonnons  pas  même  l’cxiftence  ,  parce 
qu’il  n’eft  aucun  rapport  entre  les  Idées  que  nous  ac- 

R  r  r  3  quer- 
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querrons  par  nos  cinq  Sens,  &  celles  que  nous  pour¬ 
rions  acquérir  par  d autres  Sens  !  (211.) 

780.  Nous  pouvons  donc  regarder  les  Cer¬ 
veaux  des  Etres  Sentans,  &  des  Etres  intelligens, 
comme  autant  de  Miroirs  fur  lefquels  l’Univers,  ou 
différentes  parties  de  l’Univers ,  vont  fe  peindre. 
Cruelle  étonnante  variété  entre  toutes  ces  Peintures  î 
Qjaelle  différence  de  l’Univers  contemplé  par  le  Cer¬ 
veau  de  l’Homme,  à  l’Univers  contemplé  par  le  Cer¬ 
veau  du  Chérubin  ! 

781.  Les  Objets  n’ont  d ex'ijîence  à  notre 
égard,  que  par  l’imprdïïon  qu’ils  font  fur  nôtre  Ame. 
Mais,  cette  imprefïïon,  les  Sens  la  lui  tranfmettent. 
Les  Sens  font  donc  des  Milieux  à  travers  lefquels 
l’Ame  apperçoit  les  Objets.  La  Variété  des  Mi¬ 
lieux,  varie  donc  l’afpeéf  de  l’Univers,  (199.) 

A  proprement  parler,  l’Ame  n’apperçoit  rien 
hors  d’elle.  Elle  ne  fent  que  fes  propres  Modifica¬ 
tions  ;  &  fes  Modifications-  font  elle-même.  Elle 
n’apperçoit  donc  rien  hors  d’elle-même. 

C’eft  la  raifon  pour  laquelle  nous  ne  pouvons 
prononcer  fur  Xcxiftence  des  Corps.  Les  Propriétés 
par  lcfquelles  les  Corps  nous  font  connus,  ne  font 
que  nos  propres  Senfations  ;  &  nos  Senfations  ne 
ne  peuvent  nous  inftruire  de  ce  qui  eft  hors  de  nous* 
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II  n’étoit  pas  befoin  de  faire  un  Livre  pour  prouver 
une  Vérité  li  claire.  Mais,  fi  nous  ne  fommes  pas 
certains  de  lexiftence  des  Corps ,  nous  le  fommes  au 
moins  de  lexiffençe  de  nos  Idées ,  &  de  la  diverfité 
qui  eft  entre  nos  Idées.  Or,  parmi  nos  Idées,  il  en 
eft  qui  nous  repréfentent  la  Subftance  matérielle ,  que 
nous  jugeons  effentiellement  diflinctes  de  celles  qui 
nous  repréfentent  la  Subfiance  immatérielle ,  (8. 
716.) 

L 'Univers  n’efl  donc,  à  nôtre  égard,  que  l’en- 
femble  de  nos  Idées,  &  des  Rapports  que  nous  dé¬ 
couvrons  entre  nos  Idées. 

782.  Plus  la  Statue  exerce  fes  Facultés  fur 
les  Odeurs ,  &  plus  elle  acquiert  de  facilité  à  les  exer¬ 
cer.  Cet  exercice  dépend  de  la  difpofîtion  des  Fi¬ 
bres  à  fe  mouvoir  ;  &  plus  elles  fe  meuvent,  plus  elle 
acquiert  de  difpofîtion  au  mouvement,  &  à  un  cer¬ 
tain  mouvement. 

Ainfi  plus  la  Statue  compare,  &  plus  les  com- 
paraifons  lui  deviennent  faciles.  Car  TAttention 
quelle  donne  aux  Senfations  quelle  compare,  aug¬ 
mente  la  Mobilité  des  Fibres  qui  en  font  le  Siège,  & 
leur  dilpofition  à  s’ébranler  réciproquement. 

783.  Par  cette  efpéce  de  Méchanique,  l’exer¬ 
cice  de  chaque  Faculté  devient  une  Habitude .  On 

a  vu 
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a  vu  dans  le  Chapitre  XXII.  ,  comment  fe  forme 
cette  Habitude  qu’on  nomme  Mémoire. 

Si  l’on  vouloit  a  (ligner  la  différence  Phyfique 
de  la  Mémoire  à  X Imagination,  il  faudrait  dire  que 
celle-ci  fuppofe  dans  ies  Fibres  fenfibles  un  plus 
grand  degré'  d’ébranlement  que  celle-là.  Car  l’Ima¬ 
gination  va  quelques  fois  jufqua  imiter  l’impreflion 
même  des  Objets.  Comme  toutes  les  autres  Habi¬ 
tudes  elle  fe  fortifie  par  l’exercice,  &  s’il  efl  favorifé 
par  certaines  circonftances  ,  l’Imagination  acquerra 
allez  de  force  pour  élever  fes  Peintures  au  niveau  de 
la  réalité.  Elle  aura  d’autant  plus  de  force,  que  les 
Fibres  feront  fufceptibles  d’un  plus  grand  degré  d  e- 
branlement,  &  d’un  ébranlement  plus  durable. 


784.  La  Statue  exerce  donc  fa  Mémoire  & 
fon  Imagination  :  celle-là,  quand  elle  reconnoit  que 
telles  ou  telles  Senfations  l’ont  affeétée,  &  quelle  s’en 
retrace  l’ordre,  ou  la  fuite  :  celle-ci,  quand  déployant 
fon  Attention  fur  le  Souvenir  d’une  Senfation  ,  elle 
le  rend  allez  vif,  pour  qu’il  égale  prefque  l’impreffion 
de  l’Objet  lui-même. 


La  Liberté  de  nôtre  Automate  ef:  à 


préfent  auffi  étendue  quelle  peut  l’être  dans  le  rap¬ 
port  à  l’ Odorat.  J’ai  fuppofé  quelle  fe  déployoit  fur 
toutes  les  Fibres  de  ce  Sens,  (656.)  mais  elle  n’eft 
pas^  plus  parfaite,,  qu  elle  ne  toit  lorfqu’elle  ne  fe  dé- 
:  ployoit 
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ployoîc  que  fur  deux  ou  trois  Faifceaux.  La  Li¬ 
berté  eft  toujours  eiïèntiellement  la  même:  elle  eft 
le  Pouvoir  d’exécuter  fa  Volonté;  &  la  Volonté  eft 
toujours  Volonté ,  quels  que  foient  le  nombre  &  l’Ef- 
péçe  des  Objets  auxquels  elle  s’applique,  (149.  152. 
153. 490. 494.) 

786.  Notre  Statue  eft  douée  de  toutes  les 
Facultés  Spirituelles  &  Corporelles  qui  nous  font 
propres:  elle  eft  un  Homme .  Elle  a  donc,  comme 
jQous,  la  Capacité  de  former  des  Abftraétions  intellec¬ 
tuelles,  (229.)  de  généralifer  fes  Idées,  &  de  s’élever 
par  degrés  aux  Notions  les  plus  abftraites. 

t  *  - 

787.  Il  eft  pourtant  bien  évident,  quelle  ne 
pourrait  par  elle-même  former  la  moindre  Notion, 
(230.)  &  quelle  demeurerait. une  éternité  dans  l’état 
où  nous  la  confidérons  maintenant,  ft  des  circonftan- 
ces  étrangères  ne  réduifoient  en  acle  fa  Capacité  de 
raifonner.  Je  l’ai  prouvé  dans  les  Chapitres  XV. 
XVI.  XIX.^  .  Tout  ce  que  j’ai  dit  là-deifus  peut  fe 
réduire  à  cette  Propofition. 

Chaque  Senfation  de  notre  Automate  eft  une 
Idée  individuelle  ;  &  une  Idée  individuelle,  ne  peut 
par  elle-même,  repréfenter  que  le  même  Individu . 


788.  Il  ferait  donc  impoftible,  que  la  Statue 

Sss  pût 
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pût  acquérir  des  Idées  générales  avec  le  feul  fecours 
des  Senfations  que  nous  lui  avons  fait  éprouver. 

Les  Idées  générales  fuppofent  des  Signes  qui  les 
repréfentent ,  (228.)  La  Statue  ne  peut  inventer 
ces  Signes  ;  parce  quelle  ne  peut  fortir  de  la  Sphère 
aéluelle  de  fes  Connoifiances.  Et  tout  ce  quelle 
connoît  fe  réduit  à  des  Odeurs,  à  différentes  combi - 
vaifons  d’ Odeurs 5  &  à  différens  degrés  de  la  même 
Odeur. 

Elle  na  donc  point,  comme  je  le  remarquois, 
les  Idées  générales  dExiftence,  de  Nombre,  de  Du¬ 
rée,  de  Plaifir ,  (553.  &  fuiv.  593.  &  fuiv.)  mais 
elle  a  le  fondement  des  Notions  de  toutes  ces  chofes, 
parce  quelle  en  a  les  Idées  fenfibles ,  (264.) 

789.  Essayons  de  donner  à  nôtre  Statue 
l’ufage  des  Signes  :  voyons  comment  l’Idée  du  Signe 
parvient  à  fe  lier  à  l’Idée  fenfible  quelle  eft  deflinée  à 
repréfenter  :  Suivons  les  effets  de  cette  liaifon. 

Les  Signes  de  nos  Idées  affeélent  l’Oeil  ou  l’O¬ 
reille  ;  ce  font  des  Figures  ou  des  Sons,  (223.)  nous 
avons  donc  à  choifir  entre  les  uns  ou  les  autres.  Pré¬ 
férons  cependant  les  impreffions  qui  fe  font  par 
f Ouïe  :  les  impreffions  que  ce  Sens  fait  éprouver  à 
l’Ame  font  bien  moins  variées  que  celles  quelle  re¬ 
çoit  par  la  Vue,  (35.} 


79°. 
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790.  Je  vais  donc  ouvrir  les  Oreilles  de  nô¬ 
tre  Statue  ;  &  en  prolongeant  ainfi  la  Chaîne  de  fes 
Senfations,  je  tendrai  la  Sphère  de  fon  Activité.  Mon 
but  n’eft  point  ici  d’analyfer  YOi/ie,  comme  j’ai  ana- 
lyfé  Y  Odorat  .-je  me  propofe  feulement  de  rechercher 
par  ce  nouveau  moyen  ,  comment  nos  Senfations  fe 
lient  aux  Signes  qui  les  repréfentent  ;  &  quels  Effets 
phyfiques  réfultent  de  cette  liaifon. 

Cette  recherche  efl:  intéreffante  :  j’aurai  rempli 
mon  but,  fi  je  parviens  à  éclaircir  un  fujet  qui  ne 
l’avoit  point  encore  été  ,  &  qui  méritoit  autant  de 

1>  A 

etre. 

•v-  -, 

79  1.  Je  pféfente  une  Rofe  au  Nez  de  la  Sta¬ 
tue,  &  je  lui  fais  en  même  tems  entendre  le  fon  de 
ce  mot  Rofe:  je  répété  cela  plufieurs  fois  :  que  doit-il 
en  réfulter  dans  le  Cerveau  de  nôtre  Automate  ? 

792.  Je  me  fuis  impofé  la  Loi  de  partir  tou¬ 
jours  de  quelque  Fait  pour  analyfer  chaque  Opéra¬ 
tion  de  nôtre  Etre.  Je  continue  à  fuivre  cette  Mé¬ 
thode,  la  feule  qu’on  doive  adopter  en  Pfychologie. 
C’eft  un  Fait  que  nos  Senfations  de  tout  Genre  fe 
lient  les  unes  aux  autres.  Lorfque  deux  ou  plu¬ 
fieurs  Senfations  de  Genres  ou  d’Efpéces  différens, 
ont  été  excitées  à  la  fois,  ou  fucceiïivement  ;  fi  l’une 
de  ces  Senfations  vient  à  être  rappellée,  les  autres  le 
feront  prefqu’en  même  tems,  ou  fucceflivement. 

Sss  2  793. 
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793.  C’est  encore  un  Fait,  que  l’Ame  n’a 
des  Senfations,  que  par  l’intervention  des  Sens  ;  (17. 
&  fuiv.)  &  que  la  Mémoire  qui  conferve  le  Souve¬ 
nir  des  Senfations,  appartient  au  Cerveau,  (57.  & 
fuiv.) 


794.  Nos  Senfations  de  différons  Genres  tien¬ 
nent  donc  à  des  Fibres  de  différens  Genres  :  &  fi 
nos  Senfations  fe  lient  les  unes  aux  autres,  c’efi  une 
preuve  que  les  Fibres  fenfiblcs  communiquent  les 
unes  avec  les  autres,  (601.) 

795.  Les  Fibres  de  tous  les  Sens,  commu¬ 
niquent  donc  les  unes  avec  les  autres  dans  le  Siège 
de  l’Ame;  puifque  des  Senfations  de  tout  genre  peu¬ 
vent  être  rappellées  les  unes  par  les  autres. 


796.  Les  Fibres  de  XOit'ie  communiquent 
donc  avec  celles  de  l 'Odorat.  Si  je  Sens  une  Odeur 
qui  me  foit  très  connue,  je  me  rappelle  auffi-tôt  le 
nom  de  cette  Odeur.  La  Senfation  de  l’Odeur  re¬ 
veille  donc  chez  moi  l’Idée  du  Signe  qui  la  repréfente. 
Les  Fibres  appropriées  à  la  Senfation  de  l’Odeur, 
ébranlent  donc  les  Fibres  appropriées  au  Signe  de  la 
Senfation:  celles-là  communiquent  donc  avec  celles- 
ci  immédiatement,  ou  médiatement,  (601.) 

4 

797.  Les  Objets  n’agiiïènt  fur  les  Fibres  fen- 

fibles 
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fibles  que  par  impulfion.  Iis  leur  impriment  donc 
un  certain  mouvement,  &  un  certain  denré  de  mou- 
vement.  Les  Fibres  fenfibles  n’agifîent  non  plus  les 
unes  fur  les  autres  que  par  impulfion  :  elles  fe  com¬ 
muniquent  donc  réciproquement,  un  certain  mouve¬ 
ment;  &  un  certain  degré  de  mouvement. 


798.  Lors  donc  que  je  préfente  une  Rofe  au 
Nez  de  la  Statué^  &  que  je  lui  fais  entendre  en  mê¬ 
me  tems  le  Son  du  mot  Rojè,  j’excite  un  mouvement 
&  un  certain  degré  de  mouvement  dans  différentes 
Fibres  de  fon  Cerveau  ;  j  ébranlé  les  Fibres  appro¬ 
priées  à  la  Senfation  de  l’Odeur  de  la  Rofe,  &  celles 
qui  font  appropriées  au  Son  du  mot  Rofe. 


799.  Pendant  qu’une  Fibre  fenfible  fe  meut, 
toutes  fes  Parties-  élémentaires  fe  diipofent  les  unes 
à  l’égard  des  autres  dans  un  Rapport  au  mouvement 
imprimé.  Les  Parties  élémentaires  des  deux  Or¬ 
dres  de  Fibres  que  je  confidére  actuellement,  fe  dif- 
pofent  donc  les  unes  à  l’égard  des  autres  dans  un  rap¬ 
port  déterminé  au  mouvement  que  les  Objets  leur 
impriment. 

% 

800.  Mais  ces  deux  Ordres  de  Fibres  cor- 
refpondent  l’un  avec  l’autre  :  Les  Parties  par  lefquel- 
les  ils  fe  communiquent  immédiatement  ou  médiate- 
ment,  participent  donc  au  mouvement  propre  de  cha- 

S  s  s  3  que 
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que  Ordre.  Leurs  Elémens  fe  difpofent  donc  les 
uns  il  l’égard  des  autres  dans  un  rapport  déterminé 
à  ce  double  mouvement,  (646.  648.) 

» 

801.  Les  Parties  par  lefquelles  deux  Ordres 
de  Fibres  .fe  communiquent ,  ont  fans  doute  une 
Structure  qui  répond  à  la  fin  que  nous  découvrons 
dans  cette  communication.  Cette  Fin  eft  de  pro¬ 
curer  le  rappel  des  Senfations  les  unes  par  les  autres; 
ou,  ce  qui  revient  au  même ,  de  concourir  à  la  pro¬ 
duction  de  la  Mémoire. 

802.  Je  conçois  donc,  que  par  le  mouvement 
Simultané,  que  les  deux  Ordres  de  Fibres  exercent 
fur  les  Parties  qui  les  lient,  les  Elémens  de  ces  Par¬ 
ties  revêtent  les  uns  à  l’éçard  des  autres  de  nouvel- 
les  pofitions,  rélatives  à  l’efpéce  &  à  la  direction  des 
mouvemens  imprimés. 

803.  Je  dis  à  l’Efpéce  &  à  la  Direction,  parce 
que  chaque  Ordre  de  Fibres  a  fon  Oeconomie  pro¬ 
pre,  &  que  fon  mouvement  tend  à  fe  propager  fui- 
vant  une  Direction  que  les  circonftances  déterminent. 

804.  Par-lav,  les  deux  Ordres  de  Fibres  con¬ 
tractent  enfemble  une  nouvelle  liaifon  ,  une  liaifon 
d’action,  en  vertu  de  laquelle  ils  tendent  à  s’ébranler 
réciproquement  :  car  les  Déterminations  que  les  Par¬ 
ties 
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ties  de  communication  ont  contractées,  elles  les  con- 
fervent,  pendant  un  tems  proportionné  à  l’intenfité, 
ou  à  la  fréquence  des  mouvemens,  de  à  la  perfection 
de  l’Organe. 

805-.  Je  n’ofe  m’engager  plus  avant,  dans  la 
crainte  de  me  livrer  à  des  Conjectures  qui  ne  repofe- 
roient  fur  aucun  Fait  certain  :  mais  fi  mon  Lecteur 
veut  prendre  la  peine  de  confulter  ici  les  Chapitres 
XXL  &  XXII.,  il  jugera  du  degré  de  vraifemblance 
de  mes  Principes  par  leur  accord  avec  des  Faits 
qu’on  ne  peut  révoquer  en  doute. 

806.  Qu’il  me  foit  cependant  permis  d’ajou¬ 
ter  un  mot  fur  les  Parties  de  communication,  que 
je  nommerai  les  Chaînons .  Elles  ont  pour  Fin  la 
communication  ou  la  propagation  du  mouvement, 
d’où  réfui tent  les  divers  Phénomènes  de  la  Mémoire. 
Rien  ne  paroît  devoir  favorifer  davantage  cette  pro¬ 
pagation,  que  le  rapport  de  Structure,  &:  l’analogie 
des  Elémens,  (61 5.  618.)  On  peut  donc  conjec¬ 
turer  avec  quelque  probabilité,  que  le  Chaînon ,  qui 
unit  deux  Ordres  de  Fibres  fenfîbles,  renferme  des 
Elémens  analogues  à  ceux  de  chaque  Ordre,  &  ar¬ 
rangés  d’une  manière  rélative:  enforte  que  le  mou¬ 
vement  de  l’un  ou  de  l’autre  des  deux  Ordres,  tend 
principalement  à  fe  propager  par  ceux  des  Elémens 
du  Chaînon  qui  lui  correfpondent.  En  un  mot,;car 

je 
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je  ne  tâche  point  à  deviner  la  Méchanique  des  Fi¬ 
bres  fenfibles,  je  conçois  que  les  Chaînons  font  faits 
de  manière,  qu’ils  tendent  à  propager  le  mouvement 
dans  le  Sens  fuivant  lequel  ils  le  reçoivent,  (643. 
644.  645.  646.  648.) 


807.  Quand  donc  je  préfenterai  de  nouveau 
une  Rofe  au  Nez  de  la  Statue,  elle  fe  rappellera  le 
Son  du  mot  Rofe.  De  même  auffi  quand  je  lui  fe¬ 
rai  entendre  de  nouveau  le  Son  de  ce  mot,  elle  fc 

rappellera  l’Odeur  dont  il  eft  le  Signe. 

/ 

808.  Mats  fi  je  préfente  au  Nez  de  la  Statue 
un  Corps  odoriférant  dont  l’Odeur  n’aye  contraété 
chez  elle  aucune  liaifon  avec  celle  de  la  Rofe,  il  eft 
bien  clair,  que  l’aètion  de  ce  Corps  fur  les  Fibres  qui 
lui  feroient  appropriées,  ne  reveilleroit  point  le  Son 
du  mot  Rofe,  car  pour  que  le  Faifceau  approprié  à 
d’action  de  ce  Corps  pût  opérer  cet  effet,  il  faudroit 
au  moins,  qu’il  eût  contraèté  quelque  liaifon  d’aétion 
avec  le  Faifceau  approprié  à  l’Odeur  de  la  Rofe,  ou 
avec  quelque  Faifceau  intermédiaire. 


809.  Ce  que  nous  venons  de  voir  s’opérer 
entre  une  feule  Senfation  &  le  Signe  qui  la  repré¬ 
fente,  la  même  Méchanique  l’exécute  entre  une  fuite 
ordonnée  de  Senfa dons,  &  une  fuite  correfpondante 
de  Signes.  Si  donc  je  fais  éprouver  de  nouveau  à 
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ma  Statue  la  fuite  d’Odeurs  que  j’ai  prife  pour  exem¬ 
ple  dans  le  Paragraphe  623.,  &  que  j’ai  exprimée 
par  les  mots  Rojc,  Oeillet ,  Giroflée ,  Jafmin ,  Lys ,  T  li¬ 
ber  enfle  ;  &  fi  je  lui  fais  entendre  en  même  tems  la 
fuite  des  Sons  qui  repréfentent  ces  Odeurs,  il  fe  for¬ 
mera  entre  les  Faifceaux  appropriés  à  ces  Sons  une 
liaifon  femblable  à  celle  que  nous  avons  vue  fe  for¬ 
mer  entre  les  Faifceaux  appropriés  aux  Odeurs, 
(638.  &  fuiv.  650.)  Il  s’en  formera  une  analogue 
entre  chaque  Senfation  &  le  Signe  correfpondant, 
c’eft-à-dire,  entre  le  Faifceau  approprié  à  cette  Sen¬ 
fation,  &  le  Faifceau  approprié  au  Signe. 

810.  C’est  ainfi  que  nous  retenons  une  fuite 
d’idées,  repréfentée  par  la  fuite  des  Mots  d’un  Dif- 
cours.  Les  Chaînons  qui  lient  entr’eux  les  Faif¬ 
ceaux  appropriés  à  ces  Idées,  &  à  leurs  Signes,  font 
de  tous  ces  Faifceaux  une  feule  Chaîne,  le  long  de 
laquelle  le  mouvement  fe  propage  dans  un  Ordre 
confiant,  (806.)  Cet  Ordre  efl  déterminé  par  l’ar¬ 
rangement  refpecïif  que  les  Elémens  de  tous  les 
Chaînons  ont  reçu  de  la  répétition  du  mouvement 
dans  le  même  Sens.  J’ai  fort  développé  cette  Pro- 
pofition  dans  le  Chapitre  XXII. 

81 1.  Mais  fi  l’on  n’écrit  pas  chaque  partie 
du  Difcours  à  mefure  qu’on  la  compofe  ;  fi  on  la  re¬ 
tient  dans  fon  Cerveau  pendant  que  l’on  en  compofe 
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la  fécondé,  &  quon  en  ufe  de  même  à  l’égard  des 
Parties  fubféquentes  ;  on  fera  fou  tenir  à  fon  Cerveau 
un  effort  incomparablement  plus  grand,  que  ne  fe- 
roit  celui  qu’il  auroit  à  foutenir,  fi  l’on  couchoit  par 
écrit  chaque  Partie  à  mefure  qu’on  auroit  achevé  de 
la  compolér.  Ceci  mérite  une  explication. 

812.  Le  Thyjïq  ue  de  la  Compofition  confifte 
en  général,  dans  les  mouvemens  imprimés  à  diffé¬ 
rentes  Fibres  fenfibles,  &  dans  l’Ordre  fuivant  lequel 
ils  leur  font  imprimés. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  pour  la  Compofition,  d’é¬ 
branler  dans  un  Ordre  confiant  un  certain  nombre 
de  Fibres  fenfibles  ;  il  faut  encore  les  ébranler  allez 
fortement,  pour  quelles  retiennent  pendant  un  cer¬ 
tain  tems,  les  Déterminations  qu’on  a  tâché  à  leur 
imprimer.  Si  l’on  n’y  parvenoit  point,  les  Parties 
du  Difcours  ne  fe  lieroient  jamais  les  unes  aux  au¬ 
tres  dans  le  Cerveau  :  les  impreffions  de  la  première 
s’effaceroient,  ou  s’affoibliroient  peu  à  peu  pendant 
qu’on  travailleroit  à  la  compofition  de  la  fécondé,  &c. 

813.  C’est  en  repafiant  plufieurs  fois  &  tou¬ 
jours  dans  le  même  Sens,  fur  toutes  les  Parties  du 
Difcours,  qu’on  parvient  à  fortifier  dans  les  Chaînons 
(806.)  les  Déterminations  en  vertu  defquelies  le 
mouvement  tend  à  fe  propager  dans  tous  les  Fais¬ 
ceaux  fuivant  un  Ordre  rélatif  à  l’arrangement  des 

Ter- 
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Termes  de  chaque  Propofition  ,  &c.  (526.  628. 
620.) 

814.  Mais  fi  l’on  ne  confie  pa$  fes  penfées 
au  papier,  &  que  la  fuite  en  foie  nombreufe,  l’on  fera 
obligé  d’ébranler  plus  fouvent  les  mêmes  Fibres  qu’on 
ne  le  feroit  fi  on  écrivoit  chaque  penfée  à  mefure 
quelle  s’offriroit  à  l’Efprit. 

Ainfi  quand  on  travaillera  la  quatrième  Partie 
du  Difcours,  il  faudra  pour  empêcher  que  la  troifié- 
me  n’échappe  à  la  Mémoire,  &  pour  la  lier  fortement 
à  la  quatrième,  il  faudra,  dis-je,  mouvoir  fouvent 
dans  le  même  Sens  la  Chaîne  de  Faifceaux  qui  cor- 
relpond  à  ces  deux  Parties. 

Par  la  même  raifon  -,  il  faudra  en  ufer  de  même 
à  l’égard  des  Faifceaux  qui  répondent  aux  Parties 
antécédentes  ;  car  toutes  doivent  s’enchaîner  dans  le 
Cerveau,  fuivant  un  Ordre  exactement  rélatif  à  celui 
du  Difcours.  Enforte  que  l’Intelligence  qui  liroit 
dans  le  Cerveau,  y  verroit  le  Difcours  repréfenté  par 
une  Chaîne  de  Fibres.  Les  Déterminations  que  les 
Elémens  de  ces  Fibres  auraient  contracté  lui  expri¬ 
meraient  l’Ordre  de  la  progreïïion  du  mouvement, 
ou  des  Termes. 

8 1  £.  La  force  des  Fibres  intellectuelles  (521. 
522.)  n’eft  pas  infinie.  Elles  font  capables  d’effort  ; 
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mais  cette  capacité  eft  renfermée  dans  certaines  li¬ 
mites,  qui  varient  en  différens  Individus.  On  ne 
peut  les  ébranler  fouvent,  ou  longtems,  quelles  n’é¬ 
prouvent,  comme  toutes  les  autres  Parties  de  nôtre 
Corps,  un  changement,  qui  fait  naître  dans  l’Ame, 
ce  Sentiment  que  nous  exprimons  par  le  terme  de 
fatigue.  Cette  fatigue  eft  d’autant  plus  fentie,  que 
le  nombre  des  Fibres  ébranlées  eft  plus  grand.  Car 
chaque  Fibre  ayant  fon  degré  propre  de  fatigue,  plus 
la  fomme  des  Fibres  ébranlées  augmente,  plus  le  Sen¬ 
timent  de  la  fatigue  s’accroît  donc  en  raifon  com- 
pofée  de  la  longueur  du  Difcours,  du  degré  d’Atten- 
tion  que  les  Idées  exigent,  &  de  la  conftitution  origi¬ 
nelle  du  Cerveau,  (533.) 

8 1 6.  Mais,  quand  on  écrit  à  mefure  que  l’on 
compofe,  il  eft  bien  évident,  qu’on  n’eft  pas  obligé 
d’ébranler  auiïi  fouvent,  ou  aufii  longtems,  la  même 
Chaîne  de  Fibres.  On  ne  craint  pas  de  perdre  ce 
que  l’on  a  confié  au  Papier  :  les  yeux  peuvent  à  tout 
inftant  le  faire  rentrer  dans  la  Mémoire.  Le  Cer¬ 
veau  n’eft  pas  alors  chargé  prefqu’à  la  fois,  du  dou¬ 
ble  travail  de  compofer  &  de  retenir.  Un  leger 
ébranlement  dans  les  Faifceaux  repréfentatifs  des 
Parties  antécédentes,  fuffit  pour  inftruire  l’Efprit  de 
la  liaifon  de  ces  Parties  avec  celle  qu’il  compofe  ac¬ 
tuellement,  &c. 


817. 
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817.  Je  le  ferai  remarquer  en  palîànt;  c’eft 
un  grand  avantage  pour  un  Auteur,  de  pofféder  un 
Cerveau,  qui  puiffe  retenir  une  longue  fuite  de  Pro- 
pofitions,  fans  qu’il  ait  befoin  du  Secours  de  l’Ecri¬ 
ture.  L’Efprit  voit  ainfi  plus  loin  dans  l’enchaîne¬ 
ment  des  Idées.  Il  en  reçoit  une  impre (lion  plus 
forte,  parce  que  les  impreffions  partiales  font  en  plus 
grand  nombre.  Cette  imprdÏÏon  eft  agréable,  parce 
que  toutes  les  Idées  étant  en  rapport  entr’elles,  l’effet 
eft  d’autant  plus  harmonique ,  que  l’aéfion  eft  plus 
une  &  variée ,  (369.  &  fuiv.  386.  525.  526.) 

J’ignorois  quelles  étoient  les  forces  de  mon 
Cerveau  en  ce  genre,  lorfque  des  maux  de  yeux  font 
venus  m’en  inftruire.  Un  excès  de  travail ,  &  fur 
tout  l’abus  des  Microfcopes,  avoient  altéré  ma  Vue 
au  point,  que  pendant  plufieurs  années,  je  n’ai  pu  ni 
lire,  ni  écrire  fans  fatigue,  &  même  fans  douleur. 
Forcé  d’abandonner  l’Etude  des  Infeéfes,  qui  avoit 
fait  jufques  là  mes  plus  chères  délices,  &  l’activité 
naturelle  de  mon  Efprit  fe  refufant  à  un  repos  abfolu, 
je  me  livrai  à  la  Méditation:  j’accoutumai  infenfi- 
blement  mon  Cerveau  à  me  tenir  lieu  d’Encre  &  de 
Papier  ;  je  veux  dire,  à  conferver  fidellement  diffé¬ 
rentes  fuites  d’idées  :  j’étendis  peu  à  peu  ces  fuites  ; 
&  je  parvins  en  affez  peu  de  tems,  à  retenir  dans  ma 
Tête,  fans  confufion,  pendant  des  Semaines,  &  même 
des  Mois,  des  Difcours  très  liés,  de  25.  à  30.  pages: 
Ceft  ainfi  que  j’ai  compofé  mon  Livre  fur  WJ  âge 

T  1 1  3  des 


5i8  essai  analytiqjje 

des  Feuilles  dans  les  Plantes  ;  ceft  encore  ainfi  qae 
j’ai  compofé  une  grande  partie  de  cet  EJftii  analyti¬ 
que .  Le  plus  grand  effort  de  Mémoire  que  j’aye 
fait  en  ce  genre,  a  été  de  retenir  fans  les  écrire,  les 
45  prémicrs  Paragraphes  de  cet  Ouvrage,  &  je  fen- 
tois  que  j’aurois  pu  aller  encore  plus  loin.  Mais  je 
dois  avertir  ceux  qui  pourraient  fe  trouver  dans  mon 
cas,  de  prendre  garde  d’abufer  de  la  facilité  décrire 
dans  leur  Cerveau.  Cet  abus  aurait  infailliblement 
des  fuites  funeftes.  Il  tendrait  à  relâcher  les  Fibres 
intelle&uelles  ;  &  ces  Fibres  une  fois  relâchées  à  un 
certain  point,  ne  fe  rétabliraient  pas  facilement. 
L’Oeconomie  de  la  Mémoire  en  fouffriroit  plus  ou 
moins,  <5t  cette  altération  pourrait  s’étendre  enfin  à 
toutes  les  Opérations  de  l’Efprit. 

Comme  chaque  Idée  a  fes  Fibres,  (85.)  cha¬ 
que  raifonnement  a  fa  combinaifon  de  Fibres,  &  fon 
mouvement;  (525.526.)  ce  fera  donc  une  précau¬ 
tion  très  fage  de  ne  pas  méditer  longtems  fur  le 
même  fujet.  L’Expérience  prouve  que  le  change¬ 
ment  d’Objet  foulage  l’Attention.  C’eft  qu’il  laide 
repofer  les  Fibres  appropriées  aux  différentes  Parties 
de  l’Objet,  (136.) 

818.  Tout  le  monde  a  pu  remarquer  les  va¬ 
riétés  de  la  Mémoire.  Les  uns  ont  celle  des  Dat¬ 
tes  ;  les  autres  celle  des  Faits  ;  d’autres  celle  des 
Noms  ;  &c.  Il  eft  des  Cerveaux  qui  ne  laiffent  rien 
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perdre.  D’autres  peuvent  être  comparés  au  Ton* 
neau  des  Danaides.  En  général,  nous  retenons  plus 
facilement  les  Idées  qui  ont  le  plus  de  rapport  aux 
Matières  qui  nous  ont  fouvent  occupés  :  Le  Mathé¬ 
maticien  retient  facilement  des  Proportions  ;  le  Phy- 
fi cien,  des  Phénomènes  ;  l’Hiftorien  ,  des  Epoques, 
&c. 


819.  Ce  font  là  autant  de  Faits  qui  vont  à 
l’appui  de  mes  Principes.  Les  variétés  que  nous  ob- 
fervons  dans  la  Mémoire,  en  fuppofent  d’analogues 
dans  les  Fibres  qui  font  le  Siège  de  la  Mémoire. 
S’il  n’eft  pas  deux  Grains  de  Sable  qui  fe  reffemblent; 
il  n’eft  pas,  à  plus  forte  raifon  ,  deux  Cerveaux  qui 
fe  refîèmblent,  (386.)  La  Mémoire  a  plus  de  té¬ 
nacité  dans  les  Fibres  qui  ont  plus  de  difpofition  à 
retenir  les  Déterminations  que  les  Objets  leur  ont 
imprimées  ;  &  cette  difpofition  réfuite  eflentielle- 
ment  des  Qualités  &  de  l’arrangement  des  Elémens, 
(96.  &  fuiv.  1 10.  533O 

Si  nous  retenons  plus  facilement  les  Idées  qui 
font  analogues  à  celles  qui  nous  ont  fouvent  occu¬ 
pés  ;  c’eft  que  ces  dernières  tiennent  à  des  Fibres 
qui  ont  acquis  par  l’Habitude,  une  grande  tendance 
au  mouvement  ;  &  que  cette  tendance  les  rend  très 
propres  à  ébranler  les  Fibres  qu’on  vient  à  leur  afto- 
cicr,  &c.  Or  ébranler  de  nouveau  une  Fibre,  c’eft 
fortifier  en  elle  la  difpofition  au  mouvement,  &  par- 
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l’aptîtade  à  rappeller  l’Idée,  &c.  Je  n’analyfe  pas 
ceci,  parce  que  je  crois  en  avoir  dit  allez  dans  le  Pa¬ 
ragraphe  650.,  auquel  je  renvoyé. 

820.  J’ai  indiqué  dans  le  Paragraphe  651. 
comment  nos  Idées  s’alîocient,  ou  comment  s’opère 
la  reproduction  des  Idées  accejjoires .  A  parler  exac^ 
tement,  il  n’eft  point  d’idée  folitaire  dans  notre  Cer¬ 
veau.  Tous  les  Faifceaux  font  liés  les  uns  aux  au¬ 
tres  par  des  Chaînons  ,  (794.  806.)  Un  Faifceau 
ne  peut  être  ébranlé,  que  le  mouvement  ne  fe  pro¬ 
page  dans  d’autres  Faifceaux.  Cette  propagation 
fuit  la  Loi  des  Déterminations  que  les  Elémens  des 
Chaînons  ont  reçues  de  l’Habitude,  ou  de  la  réitéra¬ 
tion  des  aétes.  Le  mouvement  tend  donc  à  fe  pro¬ 
pager  vers  les  Faifceaux  qui  lui  offrent  le  moins  de 
réfiftance  ;  or  la  réfiftance  diminue  en  raifon  de  la 
mobilité  acquife. 

821.  Les  Idées  accejjoires  reçoivent  des  cir- 
conftances  une  grande  force.  Si  un  air  de  mufique 
a  été  lié  dans  le  Cerveau  à  des  Idées  très  agréables  & 
qu’on  vienne  à  entendre  de  nouveau  cet  Air,  ou  feu¬ 
lement  à  fe  le  rappeller,  les  Idées  auxquelles  l’Habi¬ 
tude  l’a  alfocié,  fe  reproduiront  à  l’inftant.  Elles 
affecteront  l’Ame  avec  d’autant  plus  de  vivacité,  que 
les  circonflances  où  elle  fe  trouvera  alors,  lui  ren* 
dront  la  polfelfion  de  leurs  Objets  plus  défirable.  Et 
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fi  elle  efl:  dans  une  forte  d’impuiflance  de  fe  procurer 
cette  pofleffion,  elle  tombera  dans  une  mélancholie, 
qui  deviendra  toujours  plus  profonde,  fi  la  Caufe  qui 

la  fait  naître  continue  à  agir  fur  le  Cerveau. 

» 

Cet  état  fingulier  de  l’Ame,  qu’on  nomme  Ma¬ 
ladie  du  Tais  ,  dépend  principalement  de  la  force 
avec  laquelle  certaines  Fibres  du  Cerveau  reprodui- 
fent  les  Idées  qui  leur  font  attachées.  Tous  les 
moyens  qui  tendraient  à  affoiblir  l’aétion  de  ces  Fi¬ 
bres,  tendraient  à  guérir  l’Ame,  (410.  17.  516.) 

Je  me  borne  à  ces  exemples  ;  je  ne  finirais 
point,  fi  je  voulois  indiquer  tout  ce  qui  réfulte  de 
l’afibciation  des  Idées.  Un  bon  Traité  de  Morale 
devroit  avoir  pour  Objet  de  développer  l’influence 
des  Idées  accejjoires  ou  aflociées  en  matière  de  mœurs 
&  de  conduite.  C’efl:  ici  qu’il  faut  chercher  le  fe- 
cret  de  perfectionner  l’Education.  Je  pourrais  bien 
m’occuper  un  jour  d’un  fujet  fi  important  &  qui  a 
tant  de  liaifon  avec  les  Principes  de  cette  Analyfe. 

822.  Les  Idées  s’aflocient  à  leurs  Signes. 

Ci  ' 

comme  elles  s’aflocient  les  unes  aux  autres.  La 
meme  Méchanique  qui  lie  une  Idée  accefloire  à  l’Idée 
principale;  lie  le  Signe  à  l’Idée  qu’il  repréfente. 

Cette  double  aflociation  des  Idées  entr’elles,  & 
avec  leurs  Signes,  conftitue  le  fond  des  connoiflances 
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de  chaque  Individu.  L’Art  et enfeigner  confifte  donc 
en  général,  à  multiplier  ces  affociations,  à  les  forti¬ 
fier,  &  à  les  affujettir  à  un  Ordre,  qui  en  allure  les 
Effets,  (387.)  &  comme  toutes  nos  Idées  tiennent 
à  des  Fibres  qui  leur  font  appropriées,  (85.)  cet 
Ordre  tend  en  dernier  relîort,  à  établir  entre  toutes 
les  Fibres  intellectuelles ,  une  telle  correfpondance,  un 
tel  accord,  que  le  mouvement  fe  propage  des  unes 
aux  autres  de  manière  à  repréfenter  à  l’Efprit  les  di¬ 
vers  Rapports  qui  lient  entr’elles  les  Idées  d’un  ou 
de  plufîeurs  Sujets,  (520.  521.  2.  3.  4.  5.  6.) 

Mais ,  un  fujet  très  compofé  ,  tient  à  un  très 
grand  nombre  de  Fibres:  celui  qui  enfeigne  man¬ 
querait  donc  fon  but,  s’il  entreprenoit  d  ebranler  pref- 
qua  la  fois  toutes  ces  Fibres.  Il  ne  naîtrait  de  cet 
ébranlement  que  de  la  confufion  ;  parce  que  le  mou¬ 
vement  ne  recevrait  ainli  aucune  détermination  fixe 
&  confiante.  Il  pafîeroit  d’une  Fibre  à  une  autre 
fans  obferver  la  Loi  des  Rapports  qui  lient  les  Idées. 
Ce  que  j’ai  expofé  fort  au  long  dans  le  Chapitre 
XXII.,  &  dans  celui-ci  fur  la  Méchanique  de  la  Mé¬ 
moire,  rend  cela  fort  fenfible. 

Si  l’on  n’ébranle  au  contraire  qu’un  petit  nom¬ 
bre  de  Fibres  à  la  fois,  &  que  l’on  commence  par 
celles  auxquelles  eft  attaché  le  fondement  des  Rap¬ 
ports  les  plus  fimples,  ces  Fibres  deviendront  ainfi  le 
principe  ou  le  Centre  d’un  mouvement,  qui  en  s’éten¬ 
dant 
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dant  par  degrés  à  un  plus  grand  nombre  de  Fibres, 
fe  compofera  de  plus  en  plus  fans  cefler  d’ètre  or¬ 
donné  ou  harmonique.  Les  Chaînons  qui  lient  tou¬ 
tes  les  Fibres  revêtiront  peu  à  peu  les  Détermina¬ 
tions  propres  à  leur  conferver  leâ  imprelïïons  reçues, 
(806.). 

823.  Les  Faits  qui  prouvent  que  les  Ani¬ 
maux  forment  des  Afïbciations  d’idées,  qu’ils  ont  un 
langage  naturel  ;  &  que  l’Education  multiplie,  varie, 
perfectionne  en  eux  ces  fortes  d’aiïociations  ;  ces 
Faits,  dis-je,  indiquent  que  la  Méchanique  du  Cer¬ 
veau  des  Animaux  fe  rapproche  beaucoup  de  celle 
de  nôtre  Cerveau  :  mais,  elle  en  diffère,  en  ce  quelle 
ne  renferme  pas  toutes  les  conditions  néceffaires  à  la 
GênèraTifation  des  Idées.  Confultez  les  Paragraphes 
(268.  265.  270.  271.) 
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CH  AT  IT  RE  XXVI. 


La  Statue  devient  un  Lire  perdant. 

De  ï Effet  des  Signes  fur  le  Cerveau . 

Confèquence  pratique . 

Conclu f on. 

824.  X^ous  avons  accoutumé  notre  Statue, 

à  lier  quelques  Senfations  aux  Signes 
qui  les  repréfentent.  Nous  avons  entrevu  la  Mé- 
chanique  qui  peut  opérer  cette  liaifon.  Nous  en 
avons  confédéré  les  Effets ,  (78p.  &  fuiv.)  feignons 
à  préfent,  que  la  Statue  peut  exprimer  par  des  Sons 
articulés  tout  ce  quelle  connoît  au  moyen  du  feul 
Odorat.  Toutes  fes  Senfations,  tous  fes  jugemens, 
toutes  fes  abflraétions  ;  en  un  mot,  toutes  les  Opé¬ 
rations  de  fa  Sensibilité  &  de  fon  Entendement  feront 
donc  repréfentées  par  des  Signes  artificiels.  Je  n’é¬ 
tendrai  cette  fiction  qu’autant  qu’il  fera  néceflaire, 
pour  faire  comprendre  comment  l’homme  pafle  de 
l’état  d’Etre  purement  f  entant ,  à  l’état  d’Etre  penfant . 

825.  D  Eyj  a  la  Statue  nomme  toutes  les 
Odeurs.  Ses  Senfations  ne  font  donc  plus  Ample¬ 
ment  enchaînées  les  unes  aux  autres  par  les  Faif- 
ceaux  qui  leur  font  appropriés  ;  elles  le  font  encore 
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par  les  Signes  qui  les  repréfentent,  &  ces  Signes  tien¬ 
nent  à  des  Faifceaux  d’un  autre  genre,  (8 5.  790.  & 
fuiv.)  Ces  Faifceaux  font  liés  entr’eux,  &  à  ceux  de 
Y  Odorat.  Ces  derniers,  le  font  pareillement  les  uns 
aux  autres  ,  (792.  3.  4.  5.  6.)  Les  Chaînons  qui 
unifient-  tous  ces  Faifceaux  recevans  de  leurs  mouve- 
mens  des  Déterminations  durables  ,  établirent  en- 
tr’eux  une  réciprocité  d’aélion,  d’où  naît  le  Rappel  des 
Idées  attachées  à  leur  ébranlement,  (806.)  Ainfi 
le  fon  d’un  Mot  ne  rappelle  pas  feulement  à  l’Efprit 
la  Senfation  dont  il  eft  le  Signe  ;  il  lui  rappelle  en¬ 
core  une  multitude  d’autres  Senfations  &  d’autres 
Signes.  L’ébranlement  du  Faifceau  approprié  au 
fon  du  Mot  Rofe  fe  communiquant  donc  de  proche 
en  proche  &  très  rapidement  à  un  grand  nombre 
d’autres  Faifceaux,  l’Ame  de  nôtre  Automate  éprou¬ 
ve  fuccefïïvement  des  Modifications  très  multipliées 

JL 

&  très  variées.  Le  degré  d’ Activité  quelle  peut  dé¬ 
ployer  fur  chaque  Faifceau,  peut  modifier  l’ordre  & 
l’intenlité  des  mouvemens,  (136.  672.  6 73.) 

826.  La  Statue  éprouve  des  Senfations  qui 
lui  plaifent,  ou  quelle  aime  mieux  éprouver  que  ne 
pas  éprouver,  &  des  Senfations  qui  lui  déplaifent,  ou 
quelle  aime  mieux  ne  pas  éprouver,  qu’éprouver. 
Comme  nous  fuppofons  quelle  peut  repréfenter  par 
des  Sons  articulés  tout  ce  quelle  Sent,  elle  nommera 
Rlalfirs  toutes  les  Senfations  de  la  prémiere  Gaffe, 
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&  Dèplalfirs  toutes  celles  de  la  fécondé.  Ces  deux 
Mots  deviendront  ainfi  les  Signes  d’idées  univerfelles , 
ou  génériques ,  qui  auront  fous  elles  une  multitude 

d 'Efpéces. 

827.  Lors  donc  que  la  Statue  prononcera  le 
Mot  Tlaljïr ,  ou  qu  elle  fe  rappellera  Amplement  le 
fon  de  ce  Mot,  il  réveillera  en  elle  quelqu’une  des 
Senfations  dont  il  eft  le  Signe.  Souvent  il  en  réveil¬ 
lera  plusieurs  ;  &  ces  fortes  de  reproductions  varie¬ 
ront  beaucoup,  je  veux  dire,  que  les  mêmes  Senfa¬ 
tions  ne  feront  pas  toujours  reproduites.  La  repro¬ 
duction  de  telle  ou  de  telle  Senfation  dépendra  en 
général  de  la  Situation  actuelle  du  Cerveau,  ou  des 
circonftances  particulières  qui  accompagneront  la 
prononciation  ou  le  rappel  du  Mot  Tlaljïr. 

828.  Voici  donc  comment  je  conçois  la  cho- 
fe,  &  l’explication  de  ce  cas  fuffira,  je  penfe,  pour  fa¬ 
ciliter  celle  de  tous  les  cas  analogues. 

Le  Son  du  Mot  Tlalfir  tient  dans  le  Cerveau 
de  l’Automate  à  un  Faifceau  de  Fibres  qui  lui  eft  ap¬ 
proprié.  Ce  Faifceau  a  contracté  une  liaifon  d’action 
avec  différens  Faifceaux  auxquels  font  attachées  dif¬ 
férentes  Efpéces  de  Senfations  agréables ,  (804.)  Si 
donc  ce  Faifceau  vient  à  être  ébranlé,  il  communi¬ 
quera  fon  ébranlement  à  un,  ou  plufieurs  des  Faif¬ 
ceaux  avec  lefquels  il  a  été  afiocié,  &  une  ou  plu¬ 
fieurs 
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fîeurs  Senfations  agréables  feront  aufll-tôt  repro¬ 
duites. 

Mais  fi  le  Faifceau  approprié  au  mot  Tlaifir  a 
contrâété  une  liaifon  plus  étroite  avec  telle  ou  telle 
Senfation,  qu’avec  toute  autre,  il  en  refultera  qu’une 
certaine  Senfation  fe  reproduira  plus  fréquemment 
que  toute  autre.  En  fuppofant  donc  que  la  Senfa¬ 
tion  de  l’Odeur  de  l 'Oeillet  eft  une  de  celles  qui  plai- 
fent  le  plus  à  la  Statue,  cette  Senfation  fera  du  nom¬ 
bre  de  celles  qui  auront  contracté  une  liaifon  plus 
intime  avec  le  Son  du  Mot  Plaifir. 

82p.  Quand  donc  la  Statue  aura  préfent  à 
l’Efprit  ce  Mot  Plaijîr ,  elle  fe  rappellera  le  plus  fou- 
vent  l’Odeur  de  YOeillet.  Ce  Souvenir  donnera  lui- 
même  lieu  au  rappel  de  plufieurs  autres  Senfations 
agréables  dans  le  rapport  aux  liaifons  que  le  Faifceau 
approprié  à  l’Odeur  de  YOeillet  aura  contractées  avec 
tels  ou  tels  Faifceaux,’  &c. 

La  Statue  pourra  ne  donner  que  peu  ou  point 
d’attention  à  ces  Senfations  rappellées.  Il  fuffira 
que  le  Mot  excite  un  leger  ébranlement  dans  quel¬ 
ques  Faifceaux,  ou  même  dans  un  feul,  pour  qu’il  ne 
foit  pas  abfolument  vuide  d’idée. 

C’eft  ce  qui  nous  arrive  ordinairement  quand 
nous  prononçons  les  Mots  repréfentatifs  des  Notions. 

Ici, 


528  ESSAI  ANALYTIQUE 

Ici,  je  ne  puis  me  difpenfer  de  renvoyer  au  Paragra¬ 
phe  264.,  que  l’on  voudra  bien  relire  avec  attention. 
Si  Ion  fuppofe  que  le  Triangle  équilatéral ,  cil  celui 
que  nous  nous  repréfentons  le  plus  fouvent ,  lorfque 
nous  prononçons  le  Mot  Triangle ,  cette  Efpéce  de 
Triangle  fera  pour  nous  dans  le  cas  que  je  fuppofe, 
ce  qu’eft  pour  nôtre  Statue  l’Odeur  de  XOeillet  dans 
le  cas  que  j’examine. 

830.  L’Odeur  de  XOeillet ,  eft  donc  pour  la 
Statue,  un  Signe  naturel  du  Tlaifir  ;  comme  l’Image 
du  Triangle  équilatéral  eft  pour  nous  un  Signe  natu¬ 
rel  de  l  ldée  de  Triangle . 

Mais  il  eft  aifé  de  voir  que  le  Signe  naturel  ren¬ 
ferme  un  grand  inconvénient  ;  celui  d’être  trop  dé¬ 
terminé.  Je  l’ai  montré  dans  le  Paragraphe  228. 
Il  n’imite  donc  les  fondions  du  Signe  artificiel  qu’au- 
tant  qu’il  rappelle  à  l’Efprit  les  Idées  de  différons  In¬ 
dividus.  Et  dans  ce  cas  là  même,  précifément  par¬ 
ce  qu’il  eft  trop  déterminé,  le  Signe  naturel  ne  peut 
guéres  repréfenter  à  l’Efprit  que  les  Idées  qui  ont  des 
rapports  prochains  avec  lui,  ou  qui  lui  ont  été  aflo- 
ciées  par  l’Habitude. 

831.  Il  n’en  eft  pas  de  même  du  Signe  arti¬ 
ficiel:  le  mot  Tlaifir  peut  fe  lier  indifféremment  à  tou¬ 
tes  fortes  de  Senfations  agréables  ;  parce  que  le  Son 
de  ce  Mot  ne  renferme  rien  en  lui-même  qui  le  dé- 

ter- 
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termine  à  fe  lier  plus  étroitement  à  une  certaine 
Senfation  qu  a  toute  autre. 

832.  Il  fuit  de-là,  que  plus  le  Signe  eft  indé¬ 
terminé,  plus  il  eft  Signe  ;  car  il  a  plus  de  capacité 
repréfentatrice  ;  il  eft  propre  à  exprimer  un  plus 
grand  nombre  de  chofes,  &  de  chofes  plus  différen¬ 
tes  entr  elles.  Tels  font  fur-tout  les  Signes  Algé¬ 
briques. 

S’il  arrive  fouvent  que  le  Signe  deftiné  à  repré- 
fenter  une  Id ht  générale,  rappelle  affez  conftamment 
à  l’Efprit  la  même  Idée,  ou  les  mêmes  Idées  particu¬ 
lières ,  c  eft  par  une  circonftance  abfolument  étrangère 
au  Signe  entant  que  Signe  ;  c’eft  parce  que  l’Habi¬ 
tude  fa  enchaîné  fortement  à  telle  ou  telle  Idée  par¬ 
ticulière. 

833.  La  Statuë  a  éprouvé  quelquefois  de  ces 
momens  délicieux,  où  fa  Senlîbilité  fe  déployant  dans 
toute  fa  force,  concentrait,  dans  une  Senfation  uni¬ 
que,  toutes  les  Puiftances  de  l’Ame.  Si  elle  veut 
diftinguer  par  un  Signe ,  cet  état,  de  celui  où  jouïf- 
fant  de  Senfations  agréables  ,  elle  peut  néantmoins 
donner  fon  attention  à  d’autres  Senfations,  elle  nom¬ 
mera  le  premier  Volupté,  &  elle  laiflèra  au  fécond  le 
nom  de  Tlaijîr. 

834.  Ses  Plaifirs  ont  été  fouvent  interrom- 
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pus,  &  elle  a  fenci  ces  interruptions  :  Sa  Mémoire 
en  a  confervé  le  Souvenir.  Il  eft  enfin  arrivé  un  tems 
où  fes  Plaifîrs  ont  été  continus  ;  où  fon  Exiftence 
n’a  point  ceffé  de  lui  Être  agréable  ;  &  elle  a  nommé 
cet  état  Félicité . 

835.  Elle  a  de  même  défigné  par  des  Ter¬ 
mes  les  Qualités  des  Odeurs.  Elle  a  nommé  les 
unes  douces  ;  les  autres  pénétrantes  ;  les  autres  aro¬ 
matiques,  &c.  Car  elle  a  pu  comparer  une  Odeur  à 
une  autre  Odeur,  &  repréfenter  par  un  Signe  le  ré¬ 
fui  ta  t  de  fa  comparaifon. 

S 3 6.  Comme  il  eft  pofTible  quelle  découvre 
beaucoup  plus  de  chofes  que  nous,  dans  la  même 
Senfation,  &  qu’il  eft  même  probable  que  telle  Senfa- 
tion  qui  nous  paroi  t  très  Jïmple  eft  pour  elle  compo - 
jée ;  (680.)  le  Signe  par  lequel  elle  fe  repréfentera 
cette  Senfation,  fera  le  Signe  d’une  Idée  concrette f  qui 
réveillera  dans  fon  Efprit  plufieurs  Idées  particuliè¬ 
res,  (205.  206.)  Ces  Idées  feront  comme  des  Par¬ 
ties  d’un  même  Tout.  Les  Signes  dont  la  Statue  fe 
fervira  pour  repréfenter  ces  Idées  partiales,  exprime¬ 
ront  les  AbftraBions  que  la  Senfation  concrette  lui 
donnera  lieu  de  former.  Voyez  le  Paragraphe  680. 

837.  Pendant  quun  Corps  odoriférant  agit 
fur  l’Odorat  de  nôtre  Statue,  elle  peut  fe  rappeller 
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différentes  fuites  d’Odeurs.  La  Succeffion  plus  ou 
moins  rapide  de  ces  Senfations  rappellées,  mefurcra 
en  quelque  forte  la  durée  de  la  Senfation  excitée  par 
l’Objet,  (556.  55:7.  &  fuiv.) 

Si  la  Statue  exprime  par  le  mot  Durée ,  le  Sen¬ 
timent  qui  naît  en  elle  de  cette  Succeffion,  &  de  fon 
rapport  de  concomitance  avec  la  Senfation  que  l’Objet 
excite  ;  ce  mot  deviendra  le  Signe  d’une  Idée  géné¬ 
rale,  qui  repréfentera  toutes  les  Succédions  ou  Durées 
poftibles  à  elle  connues. 

838.  La  Statue  diftinguera  autant  de  ‘Par¬ 
ties  dans  cette  Succeffion,  ou  dans  cette  Durée ,  quelle 
y  diftinguera  d’Odeurs.  Je  nomme  ici  Odeur,  le 
Souvenir  d’une  Odeur.  Elle  nommera  ces  Parties 
des  luftans ;  &  ces  Inftans  feront  pour  elle  incommen- 
furables  ;  car  ils  ne  pourraient  être  mefurés  que  par 
une  autre  Succeftion  d’idées,  (575-) 


839.  Tous  ces  Inftans  font  diftinéls,  parce- 
que  chaque  Odeur  a  fon  caraétére  propre  ;  &  les 
Signes  par  lefquels  la  Statue  fe  repréfente  les  Odeurs 
ne  font  pas  moins  diftinéls  les  uns  des  autres.  Mais 
quoique  la  Statue  ait  la  Confcience  de  chaqu’Inftant, 
cette  Confcience  ne  fuffit  point  pour  lui  faire  juger 
de  la  Durée  entière  de  la  Senfation  que  l’Objet  ex¬ 
cite.  Car  fi  cette  Durée  eft  mefurée  par  la  Succef¬ 
fion  de  douze  Odeurs,  il  eft  très  évident  quelle  fera 
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indéfinie  pour  l’Automate.  La  raifon  en  eft  dans 
la  nature  même  de  la  Succeftion.  Des  Senfations 
qui  fe  fuccédent  ne  peuvent  être  toutes  préfientes  à  la 
fois.  Je  ne  fçais  fi  la  Statue  faifit  diftinclement  trois 
Inftans  à  la  fois  :  &,  quand  on  le  fuppoferoit  comme 
je  l’ai  fuppofé  dans  le  Paragraphe  561.,  cela  ne  don¬ 
nerait  jamais  à  la  Statue  que  l’Idée  d’une  Durée  de 
trois  Inftans.  Mais,  une  Succeftion  de  trois  Inftans 
ne  peut  par  elle-même  donner  à  l’Ame  l’Idée  diftinéte 
d’une  Durée  de  douze  Inftans. 

Les  Signes  par  lefquels  la  Statué  exprime  les 
Odeurs  ,  ne  peuvent  pas  non  plus  lui  donner  l’Idée 
dont  je  parle.  Ces  Signes  ne  repréfentent  que  des 
Qualités  individuelles  ;  fans  aucun  rapport  à  la  Du¬ 
rée.  Une  fuite  de  douze  de  ces  Signes  ne  peut  donc 
pas  plus  donner  à  la  Statue  l’Idée  de  douze  Inftans, 
que  la  fuite  correfpondante  de  douze  Odeurs. 

840.  Mais,  fi  nous  fuppofions  que  la  Statue 
dépouille'  fes  Senfations  de  tout  ce  quelles  ont  cï in¬ 
dividuel,  pour  ne  les  confidérer  que  comme  de  Am¬ 
ples  Unités  ;  (255.)  fi  nous  fuppofions  encore  quelle 
fe  repréfente  la  première  Senfation  de  la  fuite  par  le 
Mot  un,  la  fécondé  par  le  Mot  deux,  la  troifiéme  par 
le  Mot  trois,  &c.  nous  concevrions  quelle  pourroit 
acquérir  ainfi  l’Idée  de  douze  Inftans.  Car  dans  la 
fuppofition  que  la  Statue  ne  peut  fe  repréfenter  à  la 
fois  que  trois  Senfations,  ou  trois  Inftans  5  (839.)  à 

l’aide 


SUR  L’AME.  Chap.  J XVI.  533 


l’aide  des  Signes  qui  exprimeraient  les  rapports  mime - 
riqnes ,  ou  de  Succeiïion,  elle  connoî croit,  par  exem¬ 
ple,  combien  d’Inftans  fe  feroient  déjà  écoulés,  lorf- 
qu’elle  diroit  Jîx. 

Elle  jugeroit  donc  qu’une  Senfation  l’auroit  af- 
feélée  plus  longtems  qu’une  autre,  fi  elle  avoit  compté 
douze  Inftans  ,  pendant  la  durée  de  la  première,  & 
quelle  n’en  eût  compté  que  Jîx  pendant  la  durée  de 
la  fécondé. 

841.  On  comprend  que  ce  jugement  feroit 
toujours  plus  ou  moins  iilufoire  ;  parce  que  la  me- 
fure  de  la  Durée  feroit  variable  de  fa  nature  ;  (575.) 
&  que  les  Inftans  refteroient  incommenfurables  pour 
la  Statué,  (557.  560.  838.) 

842.  Je  fuppofe  toujours  quelle  ne  peut  faifir 
à  la  fois  que  trois  Senfations,  ou  trois  Inftans.  Com¬ 
me  elle  a  éprouvé  cela  une  infinité  de  fois,  il  pour- 
roit  arriver  quelle  en  contraélat  l’habitude  d’expri¬ 
mer  les  Parties  de  la  Succeffion  ou  de  la  Durée,  par 
les  retours  du  nombre  trois  ;  quelle  dit  trois-un , 
trois-deux,  trois-trois,  &  quelle  exprimât  trois-trois 
par  un  Signe  particulier,  qui  reviendroit,  fi  l’on  veut, 
à  nôtre  Mot  Jîx. 

843.  J’ai  fait  voir  dans  les  Paragraphes  562. 
563.  que  la  Statué  ne  peut  avoir  le  Sentiment  de 
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T  Ordre  confiant  cl’une  Succefïïon  quelconque,  quelle 
n’ait  en  même  tems  le  fondement  des  Notions  du 
! Tajje ,  du  Trèjent  &  de  X Avenir,  Si  elle  fe  repré¬ 
fente  par  de  femblables  termes  ce  quelle  Sent  en  ce 
genre,  ces  termes  s’appliquant  indifféremment  à  tou¬ 
tes  les  Succédions  quelle  connoît,  deviendront  par 
conféquent  les  Signes  d’idées  générales.  Quand  le 
Mot  Tajfé  lui  reviendra  à  l’Efprit,  elle  penfera  à  une 
Senfation  qui  en  a  précédé  une  autre,  &c. 

Elle  aura  donc  aufïï  par  la  même  voye  les  Idées 
de  'Priorité  &  de  Toftériorité. 


844.  Mais,  comme  elle  Sent  que  tout  ce 
quelle  éprouve,  c’efl  elle-même  qui  l’éprouve,  elle  dira 
Je,  ou  Moi.  Elle  dira  donc  je  ne  fuis  pas  comme  fai 
■  été  :  je  ferai  comme  je  ne  fuis  pas ,  &c. 

Le  Moi  fe  liera  de  même  à  tout  ce  qu  elle  fen¬ 
dra  fe  palier  en  elle.  Moi  Oeillet  ;  Moi  J aj min; 
Moi  Tlaijlr;  Moi  Douleur  ;  Moi  Succeffion ,  c\~c.  &c. 


845.  Parmi  les  Senfations  de  notre  Statue, 
il  en  cft  qui  exercent  plus  ou  moins  fon  Activité  : 
&  comme  elle  fent  tout  ce  qui  refui  te  en  elle  de 
l’exercice  de  cette  Activité,  elle  fent  quelle  neft  pas 
lorfquelle  dèfire ,  comme  elle  ell  lorfqu’elle  jouit: 
Elle  fent  encore  quelle  defire  avec  plus  ou  moins  de 
vivacité,  quelle  a  des  befoins  plus  ou  moins  prefîans  ; 

&c. 
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&c.  Enfin,  elle  fenr  quelle  a  du  dégoût ,  de  Yen- 
nui . 


Son  .Mo/  s’identifie  donc  avec  ces  divers  Senti- 
mens  ;  &  comme  elle  a  revêtu  de  Termes  les  Modi¬ 
fications  de  fa  Senfibilité,  elle  revêtira  aufii  de  Ter¬ 
mes  les  Modifications  de  fon  Activité.  Elle  dira 
Moi  dêjîr  ;  Moi  Paffon ;  Moi  contentement  ;  Moi  en¬ 
nui ;  &c. 

846.  Toute  Qualité  fenfible  eft  fufceptibîc 
-  d’accroifîement  &  de  diminution  ;  toute  action  a  fes 
degrés.  L’Ame  de  la  Statue  ne  fai  fit  que  les  plus 
fenfibles:  (169.)  &  comme  nous  fuppofons  quelle 
peut  fe  repréfenter  par  des  Signes  tout  ce  dont  elle  a 
la  Confcience ,  elle  exprimera  ces  degrés  par  des  Ter¬ 
mes  qui  reviendront  à  ceux-ci;  très  fort,  fort,  foible, 
trèsfoible . 

Qjuand  il  s’agira  d’une  Senfation  très  agréable, 
fe  dont  elle  délirera  la  plénitude,  le  Mot  foible  reveil¬ 
lera  en  elle  l’Idée  attachée  au  Mot  dêplaifr,  &c. 


847.  On  voit  bien  que  le  Dictionnaire  de  no¬ 
tre  Automate,  ne  peut  renfermer  aucun  Terme  réla- 
tif  aux  Propriétés  de  la  Matière,  &  aux  Notions  de 
Caufe  &  &  Effet.  11  ne  peut  exprimer  que  ce  qu’il 
Sent y  &  il  ne  Sent  rien  de  tout  cela.  Comment  ex¬ 
primer  oit  des  ‘Propriétés  dont  l’Odorat,  ou  l’Ouïe 

n’ont 
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n’ont  pu  lui  donner  la  connoilïàncc  ?  Comment  ac- 
querroit-il  la  Notion  de  Caufe  &  d’ Effet,  tandis  qu’il 
ne  peut  acquérir  le  Sentiment  de  XABion  ?  Et  com¬ 
ment  l’Odorat  ou  lOuïe  pourroient-ils  lui  donner  ce 
Sentiment?  (690.)  La  Notion  de  ‘Priorité  &  de 
ToJiéj'iorité  n’a  rien  de  commun  pour  lui  avec  celle 
de  Caufe  &  d’ Effet  :  il*  ne  commettra  donc  point 
dans  fes  jugemens  le  Sophifme  trop  commun  en  Phi- 
lofophie,  pojl  hoc ,  ergo  pr  opter  hoc . 

848.  Je  ne  penfe  pas  que  la  Statue  étende 
beaucoup  fes  Général  fat  ions.  L’exercice  de  X  Atten¬ 
tion  fuppofe  des  Motifs  ;  (138.  140.  141.  207.  8. 
9.  225.  227.  8.  9.  282.)  &  il  n’eft  ici  de  Motif 
que  dans  le  Plaifir,  ou  dans  le  Befoin.  Elle  ne  gé- 
néralifera  donc  qu’en  raifon  de  l’un  ou  de  l’autre. 
Tout  ce  quelle  fera  déterminée  à  faifir  elle  l’expri¬ 
mera.  Elle  n’ira  donc  pas  jufqu’aux  Notions  les 
plus  générales,  à  celle  de  L Etre ,  par  exemple  :  car 
quel  motif  pourroit  la  déterminer  à  étendre  fi  loin 
fes  Ab  fractions  ?  Son  Attention  eft  toujours  plus  ou 
moins  circonfcripte  par  le  fenfihle ,  ék  la  Notion  de 
f Etre  tient  bien  peu  au  fenfible. 

Par  la  même  raifon,  elle  ne  forme  pas  la  Notion 
de  Volonté.  Elle  Sent  très  bien  quelle  n’eft  pas 
quand  elle  déféré ,  comme  elle  eft  quand  elle  ne  délire 
point.  Elle  a  donc  le  Sentiment  du  défir  :  elle  peut 
donc  exprimer  ce  Sentiment  ;  &  le  mot  Défir  fera 

le 
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le  Signe  d’un  Défir  quelconque.  Mais  l’Idée  de  Vo¬ 
lonté  eft  plus  générale  encore.  Le  Défir  eft  plus 
vif,  &  par  conféquenc  plus  fenjîble:  il  eft  donc  plus 
capable  de  fixer  l’Attention. 

849.  Je  ne  poufferai  pas  cette  Fiétion  plus 
loin.  Je  prie  même  qu’on  veuille  bien  ne  la  pas 
prefler.  On  voit  aflez  ce  que  j’entends  par  la  T  en- 
fée.  Un  Etre  Sentant  qui  n’a  point  l’ufage  des 
Signes  ,  compare,  (308.  309.)  Un  Etre  Sentant 
qui  acquiert  l’ufage  des  Signes  revêt  de  termes  fes 
comparaifons,  &  elles  deviennent  des  Tenfées .  Il 
les  généralife  en  raifon  des  Cir confiances  ,  (  2  8  6.  & 
fuiv.  292.) 

850.  Le  Langage  met  donc  en  valeur  toutes 
les  Fibres  du  Cerveau.  Le  Cerveau  de  l’Hottentot 
n’eft  pas,  fans  doute,  moins  bien  organifé,  que  l’eft 
celui  de  l’Anglois  ;  mais,  quelle  différence  dans  l’em¬ 
ploi  des  Fibres  !  Confultez  là-deffus  le  Paragraphe 
680. 

851.  Je  nomme  donc  Fibres  intellectuelles, 
celles  qui  font  appropriées  aux  Signes  de  quelqu’Æ/^ 
pece  qu’ils  foyent.  Et  comme  les  Signes  affeélent 
toujours  l’Oeil  ou  l’Oreille,  on  peut  raifonnablement 
fuppofer  que  les  Fibres  intellectuelles  ne  font  qu’un 
prolongement  ou  une  continuation  de  celles  qui  fer- 

Yyy  vent 
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vent  à  la  Vifion  &  à  l’ouïe.  C’eft  ainfï  qu’il  arrivé 
quelquefois  qu’une  méditation  trop  forte  fatigue 
l'organe  de  la  vue.  J’ai  beaucoup  parlé  de  ces  Fi¬ 
bres  dans  le  Chapitre  XIX.  Confultez  aufft  les  Pa- 

ragraphes  223.  454.  455. 

-  '  .  -, .  •• 

852.  S’il  importe  d’infifter  fur  les  ^Principes 
dans  quelque  Science  que  ce  foit,  c’eft  qu’il  importe 
de  donner  aux  Fibres  appropriées  à  ces  Principes  des 
Déterminations  durables  ,  en  vertu  defquelles  elles 
puilfent  toujours  être  ébranlées  par  celles  qu’on 
tâche  enfui  te  à  leur  afïocier  ,  &  qui  en  deviennent 
comme  les  Rameaux.  Voyez  les  Recherches  fur  la 
Méchanique  de  la  Mémoire  dans  le  Chapitre  XXII., 
&  le  Paragraphe  822. 


CONCLUSION. 

853.  Je  termine  ici  cette  Analyfe.  Ce  que 
j’ai  expofé  fur  l 'Odorat  peut  s’appliquer  facilement 
aux  autres  Sens.  J’ai  tâché  à  remonter  aufli  haut 
qu’il  m  etoit  pofhble,  dans  la  Méchanique  de  nos 
Idées.  Je  n’ai  pas  la  préemption  de  penfer  que  j’aye 
atteint  le  Vrai.  Je  ferai  fatisfait  fi  j’ai  indiqué  la 
route  qui  conduit  au  Vraifemblable.  J’ai  toujours 
été  fortement  perfuadé  que  cette  route  étoit  X Ana¬ 
lyfe.  J’ai  donc  entrepris  d’appliquer  cette  Méthode 
à  l’Oeconomie  de  nôtre  Etre.  On  pourra  en  pouf- 

ï  -  fer 
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fer  l’application  beaucoup  plus  loin  que  je  n’ai  .fait. 
On  pourra  découvrir  bien  des  imperfections  dans  le 
développement  de  mes  Principes  :  Mais,  au  moins 
je  me  ferai  fait  des  Principes  à  moi-même,  &  j’aurai 
mis  fur  la  voye  d’en  découvrir  de  meilleurs.  Mon 
Plan  avoit  d’abord  été  d’ouvrir  tous  les  Sens  à  ma 
Statue,  &  de  lui  enfeigner  les  Elémens  de  quelques 
Sciences,  pour  donner  à  mes  Lecteurs  une  Idée  de  la 
manière  dont  je  conçois  qu’ils  doivent  être  prefentés 
aux  Jeunes  Gens.  Mais  cela  m’auroit  mené  trop 
loin  ;  &  j’en  ai  peut-être  dit  allez  dans  le  cours  de 
cet  Ouvrage  pour  faire  entendre  ma  penfée  fur  ce 
fujet  important. 

«  #  „  •  %  x 

854.  J’avois  annoncé  des  Obfervations  fur 
le  Traité  des  Serjations  de  Mr.  l’Abbé  de  C  ON- 
D  I  L  L  A  C  ,  (  1 5.  1 56.)  Je  crois  inutile  de  les 
inférer  ici,  parce  qu’il  m’a  paru  que  nous  n’avions 
prefque  de  commun  que  l’Idée  d’animer  une  Statue. 
Nous  avons  à  regretter  qu’il  ait  fi  peu  analyfé  ,  & 
qu’il  ne  fe  foit  pas  occupé  de  la  Mé ch  a  ni  que  des  Idées. 
Si  l’on  lit  ce  qu’il  dit  de  X Attention,  *  du  Dêjir ,  ** 
de  la  Siirprije ,  f  des  Tajfions ,  ff  de  la  Mémoi¬ 
re,  îff  Ne.  On  fera  furpris  qu’un  Génie  auffi. 

Mé- 

*  Pag.  20.  &  128. 

**  Pag.  77. 

t  34* 
ff  Pag.  79. 

'  fit  Pag-  38.  &  6 7. 
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Métaphyfique,  fe  foie  contenté  d’idées  fi  vagues.  S’il 
eut  plus  approfondi  fon  fujet  il  n’eut  pas  dit ,  par 
exemple  ,  que  fentir  &  être  attentif  ne  fout  au  une 
feule  &  même  chofe.  *  Il  eut  mieux  déterminé  la 
nature  de  X Attention.  Je  renvoyé  là-defîus  à  ce  que 
j’ai  établi  dans  le  Chapitre  XI.,  &  en  particulier  dans 
le  Paragraphe  470.  Je  pourrais  faire  de  femblables 
remarques  touchant  ce  que  l’Auteur  expofe  fur  la 
Reminifcence ,  fur  l 'Habitude,  fur  la  Terfonalité ,  fur 
les  AbflraBions,  &c.  Il  eut  traité  ces  fujets  intérêt 
fans  d’une  maniéré  plus  heureufe,  il  y  eut  répandu 
plus  de  lumière  s’il  fe  fut  appliqué  à  pénétrer  dans 
la  Méchanique  de  notre  Etre.  Mais,  toutes  ces  re¬ 
marques  ne  m’empêchent  pas  de  faire  beaucoup  de 
cas  de  fon  Livre.  Il  renferme  des  détails  intéref- 
fans  fur  le  Moral ,  &  des  Obfervations  fines,  qui  fup- 
pofent  une  grande  Sagacité.  L’Auteur  voudra  bien 
pardonner  à  mon  amour  pour  le  Vrai,  la  liberté  avec 
laquelle  je  me  fuis  exprimé  fur  fon  Ouvrage.  Il 
pourrait  faire  fur  le  mien  des  remarques  donc  je  pro¬ 
fiter  ois  avec  autant  de  plaifir  que  de  reconnoifiance, 

*  Pag.  128. 
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Ohfervations  fur  quelques  endroits  de  /’Efprit  des 
Loix  rêlatifs  a  cette  Analyfe. 


855.  Te  ne  me  fuis  déterminé  qu’avec  peine  à 
publier  ces  Ohfervations.  je  craignois 
que  l’on  ne  me  me  foupçonnat  de  vouloir  m  eriger 
en  Critique  de  YEfprit  des  Loix ,  &  de  prétendre  le 
difputer  en  Médiaphyfîque  à  fon  Illuftre  Auteur. 
Mais,  s’il  n’appartiennent  pas  à  un  petit  Aftronome 
de  j  uger  de  tout  le  Syflème  Planétaire,  il  peut  au 
moins  découvrir  des  Taches  dans  le  Soleil.  L’op- 
pofition  que  j’ai  remarqué  entre  quelques  Idées  de 
l’Auteur,  &  celles  de  cette  Analyfe,  m’a  paru  exiger 
que  j’expofafie  ici  les  raifons  qui  m’empêchent  d’ad¬ 
hérer  à  fes  Sentimens  fur  divers  Points  de  Métaphy- 
fique.  C’eft  donc  uniquement  dans  cette  vuë  que  je 
hazarde  ces  Ohfervations.  Elles  me  donneront  lieu 


d’étendre  &  d’éclaircir  quelques  endroits  de  mon  Li¬ 
vre.  Je  les  foumets  avec  refpect  au  jugement  du 
Public  éclairé.  Il  ne  mefurera  pas  mon  foible  Génie 
à  celui  de  l’Auteur  que  j’ai  ofé  combattre  ;  je  ne 
l’égalerai  jamais,  je  l’admirerai  toujours. 


856.  „  Les  Loix,  dit-il,  *  dans  la  Significa- 

Y  y  y  3  „  tion 

Efprlt  des  Loir,  Tora.  I.  de  l’Edit,  de  Geneve  in  40.  pag.  1, 
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•„  tion  la  plus  étendue,  font  les  rapports  néceflàires 
,,  qui  dérivent  de  la  nature  des  choies.  “ 

Dans  un  Livre  qui  n’eft  d’un  bout  à  l’autre 
qu’une  Théorie  de  Rapports,  &  une  très  belle  Théo¬ 
rie,  ne  falloit-il  pas  définir  les  Rapports  ?  J’ai  efifayé 
de  le  faire  dans  le  Paragraphe  40.  Ne  falloit-il  pas 
aufil  définir  la  Nature  des  chofes  P  J’ai  bégayé  quel¬ 
ques  mots  fur  ce  fujet  abihrait  dans  le  Paragr.  1 19, 

Cette  remarque  n’eft  quincidente  :  celle  qui 
fuit  porte  fur  la  définition  même  des  Loix. 

Les  Loix  font-elles  des  Rapport  s  P  Les  Rap¬ 
ports  dérivent  de  ces  Déterminations ,  de  ces  Qualités 
en  vertu  desquelles  les  Etres  font  ce  qu’ils  font,  ou 
nous  paroi  fient  être  ,  (235.  238.  239.)  C’eft  par 
ces  Déterminations 9  que  les  Etres  agifient  les  uns  fur 
les  antres,  &  concourent  ainfi  à  produire  certains 
Effets,  (40.  123.)  Nous  nommons  ces  Effets  les 
Loix  de  la  Nature,  &  nous  difons  que  ces  Loix  font 
invariables,  parce  quelles  ont  leur  fondement  dans 
YEJfence  des  Etres,  (241.)  &  que  cette  Efience  efi 
immuable,  (1  19.)  La  Stru-fiure  de  f  Aima n  &  celle 
du  Fer,  dépendent  de  la  Nature  &  de  Y  Arrange¬ 
ment  de  leurs  Elémens.  Cette  Structure  établit  en¬ 
tre  l’Aiman  &  le  Fer  un  Rapport  en  vertu  duquel 
TAiman  attire  le  Fer.  Ce  n’eft  pas  ce  Rapport  qui 
eft  une  Loi,  c’eft  Y  Effet  qui  en  réfuîte,  Y  AttraBion. 
L’Auteur  eut.  donc  été  plus  exaél  s’il  eut  défini  Jes 

Loix, 
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Loix,  les  Ré fuît at s,  ou  les  Conféquences  des  Rapports 
qui  font  entre  les  Etres,  (40.) 

Il  n’eût  pas  dit  *  „  que  les  Loix  font  les 
,,  Rapports  qui  fe  trouvent  entre  la  Raifon  primi- 
„  tive  &  les  différens  Etres,  &  les  Rapports  de  ces 
„  divers  Etres  entr’eux.  “ 

Mais,  il  eût  dit  que  les  Rapports  des  différens 
Etres  font  des  Conféquences  de  la  Nature  de  la  RAI¬ 
SON  PRIMITIVE,  (119.) 


837.  „  Il  s’en  faut  bien,  dit  **  enfuite  l’Il- 

„  luftre  Auteur,  que  le  Monde  Intelligent  foit  aufli 
„  bien  gouverné  que  le  Monde  Phyfique.  Car  quoi- 
„  que  celui-là  ait  auffi  des  Loix  qui  par  leur  nature 
„  font  invariables  ,  il  ne  les  fuit  pas  conftamment 
„  comme  le  Monde  Phyfique  fuit  les  Siennes.  La 
„  raifon  en  efl  que  les  Etres  particuliers  intelligens 
„  font  bornés  par  leur  nature  &  par  conféquent  fu- 
„  jets  à  l’erreur;  &  d’un  autre  côté,  il  efl:  de  leur 
„  nature  qu’ils  agiffent  par  eux-mêmes.  Ils  ne  fui- 
„  vent  donc  pas  conftamment  leurs  Loix  primitives, 
„  &  celles  même  qu’ils  fe  donnent  ils  ne  les  fuivenc 
„  pas  toujours.  “ 

Il  faut  que  je  me  reflerre:  je  ne  fais  pas  une. 
Critique ;  je  jette  fur  le  Papier  quelques  Obfervations. 


*  *  Pag.  1.  **  Pag.  3. 
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Le  Monde  Intelligent  a  donc,  félon  notre  Au¬ 
teur,  des  Loix  qui  par  leur  nature  font  invariables  : 
des  Loix  invariables  produifent  invariablement  leur 
Effet .  L’Aiman  attire  invariablement  le  Fer  ;  le 
Bonheur  attire  invariablement  tout  Etre  Intelligent. 

Chaqu’Etre  Intelligent  a  des  Loix  invariables 
de  leur  nature:  ces  Loix  font  celles  de  fa  Nature 
particulière  :  Sa  Nature  eft  fes  Idées ,  fes  Tenchans , 
fes  Nffe&ions ,  en  un  mot  tout  ce  qui  conftituë  fon 
Cara&ére  individuel  :  Son  Caractère  fait  fon  Ejjence 
Morale  ou  Intelle&uelle  ;  car  ce  nelb  pas  la  fimple 
Capacité  de  connoître  qui  forme  cette  Effence.  Un 
Etre  n  eft  pas  Intelligent ,  Amplement  parce  qu’il  a  la 
Capacité  de  l’être  :  il  eft  Intelligent  parce  qu’il  a  des 
Notions  ;  (230.)  &  il  ne  peut  agir  qu’en  conféquence 
de  ce  qu’il  connoît,  (150.) 

L ' AJfemblage  des  Loix  qui  meuvent  les  Etres 
particuliers  intelligcns ,  forme  donc  le  Syjiê me  général 
des  Loix  qui  gouvernent  le  Monde  Intelligent . 

Le  Monde  Intelligent  eft  donc  gouverné  par 
des  Loix  invariables  ;  car  il  n’eft  point  dEtre  Intelli¬ 
gent  qui  n 'agijjfe  d’une  maniéré  conforme  à  fon  Ef¬ 
fence  Intellectuelle ,  ou  aux  Idées  qu’il  fe  fait  des  cho- 
[es,  (295.) 

Le  Monde  Intelligent  eft  donc  aujfi  bien  gou¬ 
verné  que  le  Monde  Tbyjique,  puifque  les  Etres  par - 

ticu - 
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ticuUers  inteUigens  font  aufïï  fidèles  à.  fuivre  les  Loix 
de  leur  Nature  individuelle ,  que  les  Corps  le  font  à 
fuivre  les  Loix  de  la  leur. 

* , 

Pourquoi  donc  la  conclufion  de  l’Auteur  eft- 
elle  fi  différente  de  la  mienne?  C’eft  qu’il  avoit  dans 
l’Efprit  la  Notion  du  Droit  Naturel  abjlrait .  De 
la  confidération  des  Rapports  qui  lient  les  Etres  par- 
ticuUers  inteUigens  nous  déduifons  par  des  Abftrac- 
dons  intelle&uelles  (229.)  la  Notion  générale  de  la 
Loi  Naturelle .  Nous  comparons  à  cette  Loi  les 
Aclions  des  Etres  InteUigens  ;  &  nous  difons  quelles 
lui  font  conformes ,  ou  oppofées. 

Mais,  les  AbftraElions  n’exifient  point  dans  la 
Nature:  il  n’exifte  dans  la  Nature  que  des  Etres 

a 

particuliers ,  qui  ont  leurs  Déterminations  propres  : 
(229.)  les  Déterminations  propres  des  Etres  InteUi¬ 
gens  font  leurs  Idées ,  (295.)  les  Effets  de  ces  Idées 
font  les  Aclions  de  ces  Etres,  (150.) 

Si  l’on  admet  que  le  Monde  eft  l’Ouvrage  d’un 
ETRE  SAGE  ;  fi  l’on  admet  encore  que  l’Aéfivité 
de  l’Ame  eft  de  fa  nature  indéterminée ,  (130.  1  3  1.) 
qu’il  faut  des  Motifs  à  la  Volonté,  (147.  *48.)  & 
que  le  Degré  d’intelligence  de  chaqu’Individu  eft  en 
raifon  des  Ci  r  confiance  s  ou  il  s’eft  trouvé  placé  ;  (291. 
292.  293.  294.)  l’on  admettra  que  lorfque  des  Etres 
InteUigens  violent  la  L,oi  Naturelle  abjlraite ,  cette 
violation  n’empêche  pas  que  le  Monde  Intelligent  ne 
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foit  gouverné  aujfi  régulièrement  que  le  Monde  Thy- 
Jique .  L’on  penfera  que  la  CAUSE  PRE¬ 
MIERE  qui  a  permis  cette  diverfité  entre  les 
Etres  Intelllgens  a  eu  des  raifons  dignes  de  SA 

SAGESSE  de  la  permettre. 

« 

L’Auteur  dit  que  la  raifort  pourquoi  le  Monde 
Intelligent  ne  fuit  pas  confie animent  fes  Loix,  cefl  que 
les  Etres  particuliers  Intelllgens  font  bornés  par  leur 
nature  &  par  conféquent  Sujets  a  l'erreur.  Il  étoit 
donc  dans  l 'Ordre  du  Monde  Intelligent  que  les  Etres 
qui  le  compofent  fujfent  bornés  par  leur  nature.  Ces 
Etres  ne  font  pas  les  Auteurs  de  leur  Nature;  ils  ne 
fe  font  pas  bornés  eux-mêmes.  Il  étoit  donc  dans 
f Ordre  du  Monde  Intelligent  que  parmi  les  Etres  qui 
le  compofent ,  il  y  en  eut  qui  fe  méprirent  fur  le 
Bonheur ,  <k  fur  qui  le  Bien  apparent  fit  l’effet  du 
Bien  réel.  Mais  toujours  X Amour  du  Bonheur  eft-il 
la  Loi  invariable  de  tous. 

L’Auteur  ajoute  qiill  efl  de  la  nature  des  Etres 
Intelllgens  qü ils  agijjènt  par  eux-mêmes  :  cela  eft 
exact;  ils  font  doués  de  Liberté  :  (148.  14p.  150.) 
mais,  il  faut  des  Motifs  à  la  Volonté;  (147.)  l’En¬ 
tendement  les  lui  préfente,  (ib.  159.)  &  il  les  reçoit 
lui-même  des  cir confiances  :  (291.  291.  293.)  l’Ef- 
*  fence  intelle&uelle  de  chaqu’Individu  eft  donc  dans  le 
rapport  aux  Clrconfiances  ,  &  chaqu’Individu  fuit  la 
Loi  invariable  de  fon  Ejjence ,  ou  de  fa  Nature. 

858. 
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858.  „  On  ne  fçait,  continue  nôtre  Auteur,  * 

„  fi  les  Bêtes  font  gouvernées  par  les  Loix  générales 
„  du  Mouvement,  ou  par  une  Motion  particulière.  “ 

Il  eft  évident  que  par  cette  Motion  particulière 
l’Auteur  entend  le  Sentiment  ;  car,  ce  neft  que  par 
le  Sentiment  que  les  Bêtes  peuvent  différer  des  Etres 
Amplement  Organifês ,  ou  purement  matériels ,  qui 
font  fournis  aux  Loix  générales  du  Mouvement . 

Il  n’eft  pas  moins  évident  que  ces  Termes,  on 
ne  fçait ,  expriment  que  nous  n’avons  que  de  Amples 
doutes  fur  l’Exiftence  de  iAme  des  Bêtes,  fur  leur 
Motion  par  le  Sentiment.  Il  effc  au  moins  très  vrai, 
que  l’Exiftence  de  l’Ame  des  Bêtes  n’eft  que  pro¬ 
bable  :  il  n’eft  pas  impoiïible  d’expliquer  Méchani- 
quement  toutes  leurs  Opérations. 

.  La  Probabilité  de  l’Exiftence  de  l’Ame  des  Bê¬ 
tes,  repofe  fur  l’Analogie  de  leur  Organifation  avec 
la  nôtre,  &  fur  ce  quelles  agiffent  dans  certaines 
circonftances  précifément  comme  nous  agirions. 
Des  Effets  précifément  femblables  fuppofent  les  mê¬ 
mes  Caufes,  (715»  716.) 

L’Auteur  pourfuit  ainft  :  „  Par  l’attrait  du 

„  Plaifir  elles  confervent  leur  Etre  particulier,  &  par 
„  le  même  attrait  elles  confervent  leur  Efpéce.  “ 
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L  Auteur  admet  donc  à  préfent,  ou  paroi t  ad¬ 
mettre,  que  les  Bêtes  ont  une  Ame  ;  puifqu’il  n’y  a 
que  des  Etres  Sent  ans  qui  puiffent  être  mus  par  Y  At¬ 
trait  du  Tlaijir . 

Suivons  :  „  Elles  ont,  dit-il,  des  Loix  Natu- 

„  relies,  parce  quelles  font  unies  par  le  Sentiment  ; 
„  elles  n’ont  point  de  Loix  pofitives,  parce  quelles 
„  ne  font  point  unies  par  la  connoiiïance.  “ 

11  n  y  a  plus  maintenant  d  équivoque  fur  l’Opi¬ 
nion  de  nôtre  Auteur  :  il  attribue  clairement  le  Sen¬ 
timent  aux  Bêtes,  &  il  leur  refufe  des  Notions,  ou  la 
Connoijjance .  Il  dit  quelles  ont  des  Loix  Naturel¬ 
les,  parce  qu’en  effet,  c’eft  une  Loi  naturelle,  ou  pri¬ 
mitive ,  que  celle  qui  porte  tout  Etre  Sentant  à  re¬ 
chercher  le  Tlaifir .  Elles  n’ont  point  de  Loix  To- 
Jitives ,  parce  que  ces  Loix  fuppofent  des  Notions. 

.  „  Elles  ne  fuivent  pourtant  pas  invariablement 
„  leurs  Loix  naturelles,  “  ajoute  nôtre  Auteur. 

"  '  i  ■  • 

Si  la  Loi  naturelle  des  Bêtes,  eft  la  Loi  du  Sen¬ 
timent,  elle  eft  celle  du  Tlaijir.  L’Auteur  aban¬ 
donne  donc  fon  Principe  ,  quand  il  avance  que  les 
Bêtes  ne  fuivent  pas  invariablement  leurs  Loix  Na- 
*  turelles . 

C’eff  avancer  en  termes  très  clairs,  qu’un  Etre 
Sentant  n’eft  pas  toujours  déterminé  par  la  Loi  du 

Tlai- 
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T  lai  fi r  ;  &  avancer  cela  ,  c’eft  avancer  qu’un  Etre 
.  Sentant  neft  pas  un  Etre  Sentant. 

Quand  les  Mères,  chez  les  Animaux  abandon¬ 
nent  leurs  Petits,  elles  ne  violent  pas  leurs  Loix  Na¬ 
turelles.  Elles  étoient  portées  à  les  nourrir  par’/W- 
trait  du  Tlaijïr  :  Par  1  "attrait  du  Llaifir ,  elles  les 
abandonnent.  Dans  tout  cela  la  Loi  naturelle  de 

l’Animal  eft  invariable. 

\ 

859.  „  Les  Plantes,  dit  encore  l’Auteur,  en 

„  qui  nous  ne  remarquons  ni  connoiiïance  ni  Senti- 
„  ment,  fuivent  mieux  leurs  Loix  naturelles.  “ 

Il  avoit  dit  que  les  Bêtes  ont  des  Loix  naturel¬ 
les  parce  quelles  font  mues  par  le  Sentiment  II  dit 
ici  que  les  Liantes  fuivent  mieux  leurs  Loix  naturelles 
parce  qi telles  dont  ni  connoijfance  ni  Sentiment.  Les 
Loix  naturelles  d’un  Etre  qui  n’a  ni  Connoijfance ,  ni 
Sentiment ,  font  les  Loix  générales  du  Mouvement. 

Lors  donc  que  l’Auteur  a  remarqué  que  les 
Bêtes  ont  des  Loix  naturelles  parce  qu  elles  font  mués 
par  le  Sentiment  ;  il  n’a  pas  pris  là,  le  mot  de  Loix 
naturelles  dans  le  même  Sens  qu’il  le  prend  ici  à 
l’égard  des  Plantes. 

Mais,  s’il  n’a  pas  pris  ce  mot  dans  le  même 
Sens  à  l’égard  des  Bêtes  ,  &  à  l’égard  des  Plantes, 
dire  que  les  Liantes  fuivent  mieux  leurs  Loix  naturel- 
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les,  que  les  Bêtes  fuivent  les  leurs  ;  c’efl:  dire  que  les 
Plantes  fuivent  mieux  que  les  Bêtes  les  Loix  généra¬ 
les  du  Mouvement .  Ce  qui  revient  à  dire  que  la 
Bête  ne  fe  meut  pas  précifément  comme  une  Hor- 
loge. 

C’efl:  donc  inutilement  que  l’Auteur  oppofc 
ainfi  les  Plantes  aux  Bêtes.  D’ailleurs  il  neft  point 
vrai,  que  les  Plantes  fuivent  mieux  les  Loix  généra¬ 
les  du  Mouvement ,  que  les  Bêtes  ne  fuivent  les  Loix 
générales  du  Sentiment . 

O 

860.  „  Les  Bêtes  n’ont  point  les  fuprêmes 

„  avantages  que  nous  avons  ;  (c’efl:  toujours  T  Auteur 
„  qui  parle,)  elles  en  ont  que  nous  n’avons  pas. 
„  Elles  n’ont  point  nos  efpérances,  mais  elles  n’ont 
„  pas  nos  craintes;  elles  fubilfent  comme  nous  la 
„  mort ,  mais  c’efl:  fans  la  connoître  ;  la  plupart 
„  même  fe  confervent  mieux  que  nous ,  &  ne  font 
„  pas  un  auflî  mauvais  ufage  de  leurs  paflions.  “ 

Je  balance  à  le  dire:  je  trouve  peu  de  Philofo- 
phie  dans  tout  ce- Paragraphe  :  il  me  paroît  fe  ré¬ 
duire  à  ceci,  que  la  Bête  n’efl:  pas  Homme. 

En  effet ,  c’efl:  fur-tout  parce  que  la  Bête  ne 
réfléchit  point,  (259.  260.  270.  272.)  quelle  n’efl 
pas  Hçmme ;  &  précifément  parce  quelle  n’efl  pas 

Hom- 
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Homme,  elle  n’a,  &  ne  peut  avoir  ni  les  efpérances,- 
ni  les  craintes,  ni  les  pafïïons  de  l’Homme. 

J’ai  regret  qu’un  Génie  fublime  répété  cette 
penfée  commune,  &  fi  peu  Philofophique,  que  les 
Bêtes  ne  font  pas  un  aitjfi  mauvais  ufagc  que  nous 
des  pa fions  :  C’eft  dire,  que  la  cruauté  du  Tigre  n’efi: 
pas  la  cruauté  de  NERON:  mais,  le  Cerveau  du 
Ti  gre  eft-il  le  Cerveau  de  l’Homme  ?  les  S enj citions 
font-elles  des  Notions  ? 

11  me  paraît  donc  qu’il  étoit  auffi  inutile  d’op- 
pofer  ainfi  la  Bête  à  l’Homme,  qu’il  l’étoit  d’oppofer 
d’une  manière  analogue,  les  Plantes  aux  Bêtes. 

Mais,  il  falloit,  ce  me  femble,  fixer  mieux  les 
car a& ères  qui  difiinguent  la  Liante  de  la  Bête,  la 
Bête  de  Y  Homme,  &  déduire- de  la  diverjîtè  de  ces 

Caractères,  la  fiverfté  des  Loix  de  ces  Etres. 

* 

86 1.  Je  ne  fais  plus  qu’une  Obfervation; 
c’efl:  fur  l’Idée  que  l’Auteur  donne  de  la  Liberté . 

„  La  Liberté  Philofophique,  dit-il,  *  „  con- 
„  fifte  dans  l’exercice  de  fa  volonté,  ou  du  moins 
„  (s’il  faut  parler  dans  tous  les  Syftêmes)  dans  l’opi- 
„  nion  où  l’on  efEque  l’on  exerce  fa  Volonté.  “ 

exerce  ma  Volonté  quand  j’ai  une  V douté. 

Cela 
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Cela  n’efl:  une  opinion  dans  aucun  Syftême;  parce 
qu’il  n’eft  aucun  Syftême  qui  mette  en  queflion  fi 
l’Homme  a  une  Volonté.  Mais,  il  eft  des  Syftèmes 
qui  mettent  en  queflion  fi  l’Homme  exécute  lui-mê¬ 
me  fa  Volonté  ?  J’ai  un  peu  approfondi  cette  Ma¬ 
tière  dans  le  Chapitre  XIX.,  &  j’ai  montré  que  nous 
ne  ^aurions  décider  ce  doute  fans  aller  au  delà  du 
Fait. 


fin ; 


* 


